GEORGES  NOUVEL 


•JUSTICE  •  FRATERNITE 


^  OU 


LEcoLe  de  La J£llN,ESSE 


xj V 

^      LIBRAIRIE  DELALAIN   FRÈRES       ç. 

11;>,    BOLLEVARP    SAl  ST-dEHMAlN  ,    l'ABlS  . 


Prix  :  1  fr.  50 


PIERRE  ET  JACQUES 

ou 

L'ÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE 


Ce  livre  a  obtenu  la 
MÉDAILLE  DU  MUSÉE  SOCIAL 


Le  Musée  Social,  5,  rue  Las-Cases,  fondé  en  1894, 
centralise  et  met  gratuitement  à  la  disposition  du  public 
les  travaux  qui  ont  pour  but,  par  l'organisation  de  la 
solidarité,  d'améliorer  la  condition  matérielle  et  morale 
des  travailleurs. 


.r\/^y^  -x/^.y-\^^.>^y^.^ 


\.y^y^.y\j^y\y\.r>^  '^  ^Ny%_r\.rxy^,r\/^  y\.  ' 


Ouvrage  honoré  d'une  souscription  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique. 


\.r\.j~\/-^.r^y 


LIVRE  DE  LECTURE  COURANTE 


^J^  "v.  ^^j^^\/~K/~^j'\.r\^  '^.r\/^r 


PIERRE   ET  JACQUES 


ou 


l'Ecole  de  la  Jeunesse 


PAR 


GEORGES    NOUVEL 


«  ...  Il  faut   que  le  contact  de  la  vie  qui 
Venloure   soil  à    loui   instant  pour  l'enfant 
l'occasion  d'un  bienfaisant  émoi  déterminant 
sans  cesse  une  bienfaisante  activité.  » 
(Léos  Bourgeois.) 


7«    ÉDITION 


PARIS 

DELALAIN    FRERES 

ÉDITEURS 
115,     BOULEVARD    SAINT-GERMAIN,     115 


Toute  contrefaçon  sera   poursuivie  conformément  aux  lois  ;  tous  les 
exemplaires  sont  revêtus  de  notre  griffe. 


PREFACE 


Nos  maîtres  de  l'enseignement  primaire  se  plaignent 
souvent  de  ne  pas  trouver  à  l'usage  des  enfants  un 
Livre  de  lecture  qui  soit  en  harmonie  avec  les  tendances 
de  l'esprit  moderne. 

Parmi  les  livres  actuellement  en  usage,  les  uns  sont 
trop  spéciaux  et  s'occupent  exclusivement  d'instruction 
civique  ou  morale,  de  géographie  ou  de  sciences. 
D'autres,  presque  entièrement  pédagogiques,  sont  lan- 
guissants et  tristes.  D'autres  encore,  longtemps  cé- 
lèbres, semblent  les  témoins  attardés  d'un  très  lointain 
passé  par  la  banalité  de  leur  morale  purement  senti- 
mentale et  l'artifice  puéril  de  leur  méthode. 

Il  nous  a  paru  qu'un  Livre  de  lecture  serait  bien 
accueilli,  qui  tiendrait  mieux  compte  des  nécessités 
d'une  éducation  plus  rationnelle. 

Le  Livre  de  lecture  est  tous  les  jours  entre  les  mains 
de  l'écolier  :  c'est  par  lui  que  le  maître  forme  le  carac- 
tère; c'est  par  lui  qu'il  éveille  la  curiosité  de  l'esprit. 
11  est  donc  indispensable  d'y  développer  les  idées  et 
les  notions  dont  un  adolescent  ne  saurait  se  passer  et 
qui  prépareront  en  lui  l'homme  et  le  citoyen.  A  ce 
point  de  vue,  ce  livre  est  de  notre  temps,  il  montre  que 
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c'est  un  devoir  pour  tout  homme  de  s'instruire,  et  par 
là  môme  de  s'améliorer.  Il  familiarise  dès  le  début  l'en- 
fant avec  ces  questions  qui  devront  plus  tard  le  préoc- 
cuper :  l'association,  la  mutualité,  les  assurances,  la 
guerre  et  la  paix,  etc.  Il  a  pour  but  de  développer  en 
lui  l'initiative  et  l'effort,  de  corriger  ses  instincts 
égoïstes,  de  l'amener  à  la  pratique  de  la  solidarité,  de 
lui  faire  aimer  son  pays  d'un  amour  profond  et  réfléchi. 

D'autre  part,  dans  presque  toutes  les  écoles  de 
France,  le  Livre  de  lecture  remplace  à  lui  seul  non 
seulement  les  livres  de  morale,  mais  aussi  les  livres 
de  sciences.  Encore  convient-il  de  faire  un  choix  et  de 
ne  pas  entasser  sans  discrétion  leçons  et  renseigne- 
ments. Quoi  de  plus  indigeste  que  ces  encyclopédies 
et  ces  nomenclatures  où  l'on  parle  de  tout  et  où  l'on 
n'explique  rien!  Il  importe  surtout  que  l'enfant  ait  une 
«  tête  bien  faite  »  plutôt  qu'  «  une  tête  bien  pleine  », 
et  qu'il  acquière  l'esprit  d'observation. 

Sous  quelle  forme  convenait-il  de  présenter  idées  et 
connaissances?  La  plus  intéressante  est  sans  contredit 
la  forme  du  roman  :  les  histoires  détachées  émiettent 
l'intérêt. 

Notre  sujet  d'ailleurs  est  des  plus  simples  : 

Deux  enfants,  après  quelques  années  dévie  comnuine, 
se  trouvent  séparés  par  des  événements  imprévus.  Ils 
suivent  alors  des  voies  différentes  :  l'un  se  passionne 
pour  la  vie  des  champs;  l'autre  est  dirigé  vers  une 
carrière  industrielle.  Par  le  fait  des  circonstances  et  par 
suite  de  leurs  occupations,  ils  sont  amenés  à  séjourner 
dans  diverses  régions  de  la  France.  Le  service  militaire 
entraine  même  l'un  d'eux  aux  colonies.  Arrivés  enfin  à 
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l'âge  d'homiiie,  nos  deux  héros  peuvent  recueillir  le 
fruit  de  leurs  efforts  persévérants  et  se  rendre  utiles  à 
leurs  semblables. 

Dans  ce  large  cadre  entrent  de  nombreuses  scènes 
de  la  vie  réelle  et  se  meuvent  des  personnages  mul- 
tiples :  forgeron,  médecin  de  campagne,  ingénieur, 
fermier,  pécheur,  charretier,  sorcier  de  village,  etc. 

Par  là  nous  avons  cherché  à  intéresser  et  à  amuser 
les  enfants.  La  morale  et  la  science  ne  perdent  rien  à 
dissimuler  leur  caractère  un  peu  maussade  :  elles  se 
gravent  mieux,  au  contraire,  dans  les  esprits  des  tout 
petits,  si  leur  apparence  est  plus  flatteuse.  Voilà  pour- 
quoi nous  avons  fait  en  sorte  de  mettre  de  la  variété 
et  même  de  la  gaieté  dans  ce  Livre  de  lecture. 

En  résumé,  donner  à  l'enfant  l'amour  du  juste  et  du 
vrai;  lui  inspirer  la  volonté  de  faire  toujours  son  de- 
voir; l'encourager  à  l'effort  personnel.,  à  la  tolérance,  à 
la  solidarité;  lui  faire  connaître,  par  des  descriptions  et 
des  tableaux,  les  divers  aspects  comme  aussi  les  ri- 
chesses agricoles  et  industrielles  de  la  France  :  tel  est 
le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 

Nous  serions  heureux  d'obtenir  l'approbation  éclairée 
des  instituteurs.  Ce  serait  la  meilleure  récompense  de 
nos  efforts,  s'ils  estimaient  que  ce  livre,  qui  s'est  ins- 
piré de  leurs  idées,  leur  paraît  mériter  son  titre  à' Ecole 
de  la  Jeunesse. 

G.  N. 


JUSTICE 

Quel  est  Vâge  où  nous  connaissons  le  juste  et  V injuste? 
Lâge  où  nous  connaissons  que  deux  et  deux  font  quatre. 

(Voltaire.) 

SOLIDARITÉ 

Le  meilleur  est  celui  qui  se  dévoue  le  plus. 

(Amiel.) 

NÉCESSITÉ  SOCIALE  DE  L'INSTRUCTION 

((  C'est  être  un  mauvais  citoyen    que  de   ne   savoir 
point  tout  ce  qu'on  a  la  possibilité  d'apprendre.  » 

L'EFFORT,  ÉLÉMENT  DU  BONHEUR 

//  entre  dans  la  composition  de  tout  bonheur  l'idée  de 
l'avoir  mérité, 

(La  Bruykhe.) 
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ou 


r 

l'Ecole  de  la  Jeunesse 


r  PARTIE 

L'ENFANCE 

Chap.  I.  —  Une  séparation  pénible.  — Les  faux  attraits 
de  la  ville.  —  Les  enjants  du  père  Rauline,  Antoine 
et  Jeanne  Vigneron,  quittent  le  village. 

Le  6  mars  i88...,  une  scène  pé- 
nible avait  lieu  clans  la  maison  du 
père  Rauline,  cultivateur  à  Ligny, 
assez  fort  village  du  département 
de  Saône-et-Loire ,  non  loin  de 
Chalon-sur-Saône  ^ . 

«  Alors,  c'est  ça  que  vous  avez 
décidé  ?  vous  voulez  quitter  le  pays 
et  aller  à  la  ville  ?  » 

Ainsi  parlait  le  père  Rauline, 
d'une  voix  sourde,  appuyant  lour- 
dement les  coudes  sur  la  table  rus- 
tique. 

Ceux  à  qui  il  s'adressait .  son 
gendre  et  sa  fille,  assis  à  l'autre  bout,  gardèrent  tout  d'abord 
le  silence.  Ah  !  ce  n'était  point  sans  avoir  longtemps  hésité 


La  maison  du  père  Rauline. 


1.  Chalon-sur-Saône,   sous-préfecture  du  département  de  Saône-et-Loire. 
(Voir  la  carte  de  la  Bourgogne  et  de  la  vallée   de  la  Saône,  page  60.) 
JHerreet  Jacques,  1 


Pierre  et  Jacques.  —  2  — 

qu'ils  avaient  pris  cette  grave  détermination  d'abandonner 
le  village,  de  s'éloigner  de  leurs  parents  !  Gomment  avaient-ils 
pu  en  venir  là?  Par  quelle  suite  de  circonstances,  de  revers'  ? 

Huit  ans  auparavant,  Jeanne  Rauline  avait  épousé  Antoine 
Vigneron,  jeune  tonnelier  du  même  village.  Au  début,  le  nou- 
veau ménage  fut  heureux;  Antoine  gagnait  bien  sa  vie;  un 
petit  garçon  leur  était  né.  Mais,  une  crise  étant  survenue 
dans  la  vente  des  vins,  notre  tonnelier  eut  moins  d'ouvrage. 
Ils  essayèrent  d'entreprendre  un  petit  commerce  de  merce- 
rie^; ici  encore,  ils  ne  réussirent  point.  La  malchance  sem- 
blait les  poursuivre.  Ils  étaient  venus  habiter  chez  les  grands- 
parents  ;  mais  les  quelques  arpents  du  père  Rauline  ne 
pouvaient  occuper  deux  hommes,  ni  suffire  aux  besoins  de 
toute  la  famille.  D'ailleurs,  ni  Antoine  ni  Jeanne  ne  se  sen- 
taient de  goût  pour  le  travail  de  la  tei*re.  Que  faire?  Il  fallait 
partir,  chercher  ailleurs.  Lyon  ou  Saint-Etienne  les  attiraient. 
Ils  subissaient,  malgré  eux,  l'influence  du  préjugé  *  qui  trans- 
porte les  gens  de  la  campagne  dans  les  villes  et  croyaient 
—  oh  !  bien  à  tort  — ■  y  trouver  une  vie  plus  facile  et  plus 
heureuse. 

«  Alors,  c'est  ça  que  vous  avez  décidé?»  répétait  le  père 
Rauline  d'un  ton  plus  rude. 

Car,  outre  le  chagrin  de  voir  partir  ses  enfants,  il  crai- 
gnait pour  eux,  exilés  et  isolés  à  la  ville,  d'autres  difficultés. 

Antoine  Vigneron  répondit  enfin  : 

«  Oui,  père  Rauline,  c'est  résolu.  Quand  nous  ne  le  vou- 
drions pas,  nous  ne  pouvons  faire  autrement.  Vous  le  savez 
bien.  Nous  ne  manquons  pas  de  courage  tous  les  deux  malgré 
nos  misères;  mais  Jeanne  n'est  pas  assez  forte  pour  les  durs 
travaux  de  la  terre  ;  moi  je  n'en  ai  pas  l'habitude.  Et  où  trou- 
verions-nous de  l'ouvrage  toute  l'année?  Irons-nous  implorer 
les  voisins?  A  la  ville,  on  se  débrouille  plus  facilement.  Les 
emplois  sont  plus  nombreux  et  plus  lucratifs.  Nous  n'avons 
eu  que  des  déboires^  ici  !  » 


1.  Revers,  insuccès. 

2.  Mercerie,  commerce  du  mercier,  qui  vend  de  menues  marchandises  pour 
la  couture  et  le  vêtement. 

3.  Préjugé,  opinion  non  réfléchie,  fausse. 

4.  Déboires,  chagrins,  insuccès. 

J. 


3  — 


L'Enfance. 


Et  tandis  qu'Antoine  élevait  peu  à  peu  la  voix,  s'efforçant 
de  persuader  le  père  Rauline,  de  se  rassurer  lui-même,  Jeanne, 


«  Aluis,  c'est  çà  que  vous  avez  décidé?  » 


à  côté  de  lui,  inquiète,  pleurait  silencieusement.  A  l'écart, 
près  du  foyer,  était  assise  la  grand'mère.  Le  visage  contracté, 
elle  l'ctenait  ses  larmes  pour  ne  pas  effrayer  l'enfant,  qui,  ne 
jouant  plus,  était  venu  se  blottir  dans  ses  bras. 

—  Ces  ennuis  cesseront-ils,  Antoine,  reprit  le  père,  parce 
que  vous  serez  à  la  ville,  loin  de  nous,  loin  des  gens  qui  vous 
connaissent  et  qui  peuvent  vous  aider  à  l'occasion? Les  choses 
ne  vont  pas  toujours  comme  on  l'espère. 
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—  Nous  avons  du  moins  une  chance  meilleure,  répondit 
Antoine.  Vous  avez  lu  la  lettre  du  contremaître*  de  Saint- 
Etienne  ;  je  suis  assuré  d'avoir  une  place  en  arrivant.  Jeanne, 
de  son  côté,  trouvera  vite  quelque  besogne. 

—  Allons,  mes  enfants,  dit  le  père  Rauline  en  hochant 
la  tête,  puisqu'il  en  est  ainsi,  suivez  votre  idée.  Moi,  je  suis 
un  paysan.  Je  n'aime  point  la  ville,  son  air  vicié,  sa  vie  com- 
pliquée et  plus  fatigante  que  la  nôtre.  Je  soupçonne  qu'il  y  a 
beaucoup  de  misères  sous  ce  brillant  de  la  ville. 

Il  s'était  tu. 

«  Vous  nous  laissez  au  moins  notre  petit  Jacques?  »  dit 
au  bout  d'un  instant  la  grand'mère. 

Jeanne  et  Antoine  se  récrièrent.  Ils  ne  voulaient  point  se 
sépai'er  de  leur  enfant.  L'ayant  avec  eux ,  ils  n'en  travail- 
leraient que  plus  courageusement,  et  sa  présence,  au  retour, 
la  journée  achevée,  leur  ferait  oublier  toute  fatigue. 

La  soirée  se  passa  triste,  mais  sans  larmes,  dans  la  pensée 
du  départ  prochain. 

Questions  orales  ou  écrites. 

1.  Pourquoi  les  Vigneron  voulaient-ils  quitter  la  campagne'^ 

2.  Aimeriez-vous  mieux    habiter    la    campagne   que    la    ville?    Dites 
pourquoi. 


Chap.  IL  — L'arrivée  à  Saint-Etienne  —  Une  journée 
triste.  —  Le  îiom^eau  métier  d'Antoine  Vigneron.  — 
La  visite  réconfoî-tante  du  contremaître  Habeau.  — 
Saint- Etienne,  la  ville  du  travail. 


Qu'elle  était  sombre  cette  ville  de  Saint-Etienne,  où  An- 
toine et  Jeanne  Vigneron  erraient  depuis  deux  heures ,  cher- 
chant un  logis  pour  y  installer  leur  nouveau  foyer  ! 

Pourtant  le  pâle  soleil  de  mars  avait  brillé  un  instant 
comme  pour  leur  faire  un  accueil  joyeux.  Là-bas,  à  Ligny, 
toute  la  campagne  avait  dû  en  être  illuminée  et  réchauffée. 


1.  Contremaître,  celui  qui  dirige  des  ouvriei's  dans  un  atelier  ou  une  usine. 


—  5  —  L'Enfance. 

Ici,  c'est  à  peine  si  ses  faibles  rayons  avaient  pu  traverser 
l'épaisse  couche  de  nuages  formée  par  les  flots  de  fumée  que 
rejetaient  sans  cesse,  de  tous  côtés,  les  hautes  cheminées  des 
usines. 

Jeanne  et  Antoine  avaient  d'abord  suivi  de  belles  rues 
spacieuses',  bordées  de  hautes  maisons  bien  bâties,  mais  de 
physionomie  grise.  Quoique  récemment  construites  presque 
toutes,  elles  étaient  teintées  d'un  badigeon^  noirâtre  qui  les 
faisait  paraître  vieilles. 

A  mesure  qu'ils  approchaient  des  faubourgs,  l'odeur  plus 
intense*  et  fade  de  la  fumée,  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habi- 
tués, les  suftbquait*  presque.  Toutes  les  routes  étaient  saupou- 
drées d'une  poussière  noire  de  charbon  ;  des  parcelles  flot- 
taient dans  l'air  et  s'attachaient  à  leur  visage,  à  leurs  vête- 
ments. 

Ils  trouvèrent  enfin  un  petit  logement  à  leur  convenance; 
ils  employèrent  l'après-midi  à  y  disposer  leurs  quelques 
meubles  et  à  ranger  leurs  modestes  hardes^.  A  la  tombée  de  la 
nuit,  l'impression  de  malaise  et  de  tristesse,  qui  avait  pour- 
suivi toute  la  journée  Antoine  Vigneron  et  surtout  Jeanne, 
devint  plus  forte  encore. 

Antoine  étant  sorti  pour  aller  trouver  le  contremaître  qui 
lui  avait  écrit,  et  savoir  quand  il  devait  commencer  son  tra- 
vail, Jeanne,  restée  seule,  laissa  libre  cours  à  ses  larmes. 
Longtemps,  elle  pleura,  tandis  que  le  petit  Jacques,  d'une  voix 
plaintive,  lui  demandait  à  plusieurs  reprises  :  «  Dis,  maman, 
est-ce  qu'on  va  s'en  aller  à  Ligny,  voir  grand-père  Rauline?  » 

Ainsi  l'enfant,  sans  le  savoir,  exprimait  les  secrètes  pen- 
sées et  les  regrets  de  sa  mère. 

Le  retour  d'Antoine,  qu'accompagnait  le  contremaître  Ra- 
beau,  apporta  un  peu  de  joie.  Dès  le  lendemain,  Antoine  tra- 
vaillerait. Il  serait  employé  d'abord  comme  charretier  au 
dépôt  de  charbon  de  «  la  Houilleuse  »,  non  loin  de  la  maison. 
Son  gain  serait  suffisant  pour  assurer  leur  vie  quotidienne. 


1.  Spacieiises,  largos. 

2.  Badigeon,  couleur  donnant  aux  choses  un  aspect  sale. 

3.  Intense,  forte. 

4.  Suffoquer,  empêcher  de  respirer. 

5.  Bardes,  tout  ce  qui  sert  ix  l'habillement. 


Pierre  et  Jacques. 

Allons  !  les  mauvais  jours  étaient  peut-être  finis  !  Dès  qu'un 

peu  de  bonheur  ar- 
rive aux  malheu- 
reux, ils  se  repren- 
nent vite  à  espéi*er; 
ils  entrevoient  aus- 
sitôt tout  un  avenir 
plus  riant  ;  c'est 
ainsi  qu'Antoine  et 
Jeanne  Vigneron  fu- 
rent tout  réconfor- 
tés par  cette  pre- 
mière réussite. 

Le  contremaître 
acheva,  par  sa  bon- 
homie cordiale,  de 
les  égayer  tous. 

«  Viens  çà,  petit,  » 
dit-il  à  Jacques. 

Et  bien  que  Jac- 
ques fût  déjà  grand, 
il  le  souleva  sur  son 
genou  et  le  fit  sau- 
ter, par  manière  de 
jeu  enfantin.  En 
même  temps,  il  chan- 

«  Il  le  souleva  sur  son  genou  et  le^fit  sauter.  »  taitd  UUe  VOIX  lorle  : 

Hue,  mon  petit  âne, 
Poiu'  aller  à  Biâne  (Beaune), 
Chercher  du  pain  blanc 
Pour  la  mère  grand 
Qui  n'a  plus  de  dents. 


Jacques,  secoué,  riait  d'autant  plus  volontiers  qu'il  voyait 
ses  parents  rire  eux-mêmes  de  bon  cœur. 

Le  contremaître  Rabeau  était  BoursTuignon,  lui  aussi,  et 
originaire  des  environs  de  Ligny.  Il  avait  autrefois  connu  le 
père  d'Antoine  ;  depuis  longtemps,  il  s'était  fixé  à  Saint- 
Etienne,  et  s'était  attaché  à  la  grande  ville  industrielle. 


L 'Enfance. 

Quand  Antoine  le  reconduisit  quelques  pas  dans  la  rue,  en 
le  remerciant  : 

«  Eh  bien  !  lui  dit-il,  l'aspect  de  notre  ville  vous  attristait 
un  peu  ce  matin,  avouez-le  !  Pourtant,  regardez  ce  soir.  Voyez 
le  beau  spectacle  qu'elle  offre  !  » 

De  tous  côtés,  autour  de  la  ville,  ils  voyaient  des  lueurs 
rougeàtres  jaillir  des  cheminées  et  éclairer  la  voûte  obscure*  ; 
les  usines  à  gaz,   les  fours  ouverts,  les  fourneaux  ardents 


SAiM-tiiiNM-est  le  chef-lieu  du  dupai- 
temert  de  l.i  Loue.  C'esr,  apriN  Lmjii,  la 
ville  la  plu>  laiportinte  du  Ljonnai^,  et 
l'un  des  grands  centres  ni:inutiotL.iieis  de 

l'Europe.  Elle  n'avait,  il  y  a  cent  ans,  que  2  000  habitants  environ.  Elle  en  compte  aujour- 
d'hui plus  de  146  000. 

projetaient  des  reflets  aveuglants.  On  aurait  dit,  plus  loin, 
que  les  faubourgs  étaient  formés  d'habitations  remplies  d'une 
atmosphère  de  flamme;  et  des  bruits,  des  rumeurs  sortaient 
de  tous  ces  brasiers  flambants. 

«  Allez,  reprit  le  contremaître,  il  est  peu  de  villes  en  France 
où  l'on  travaille  autant  qu'ici.  Tout  un  peuple  de  mineurs 
extrait  la  houille  qui  sert  à  alimenter  les  usines  :  ici  se  trouve 
la  plus  grande  manufacture  d'armes  ;  les  eaux  du  Furens  sont 
les  meilleures  pour  la  trempe^  de  l'acier.  Partout  l'on  entend 
le  bruit  des  métiers  :  c'est  le  long  de  ces  routes  noircies  que 

1.  La  voûte  obscure  :  c'est  le  soir,  le  ciel  est  sombre. 

2.  Trempe,  opération  qui  consiste  à  refroidir  brusquement  l'acier  chauffé 
au  rouge  pour  le  rendre  plus  dur,  en  le  trempant  dans  l'eau. 


Pierre  et  Jacques. 
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se  fabriquent  les  tulles ^  les  rubans,  les  soieries  éclatantes.  11 
y  a  5oooo  travailleurs  à  Saint-Etienne,  et,  vous  le  voyez,  il  y 
a  encore  de  la  place  et  de  la  besogne  pour  vous  !  » 

Après  cette  bonne  parole,  le  contremaître  serra  la  main 
d'Antoine  et  le  quitta  en  lui  donnant  rendez- vous  pour  le  len- 
demain matin. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Dites  les  impressions  des  Vigneron  à  leur  arrivée  à  Sainl-Éticnne. 

2.  Quel  est.  Vaspect  de  la  ville  de  Saint- Etienne? 

3.  Faut-il  se  laisser  abattre  par  les  difficultés?  Pourquoi  non? 

4.  Qu'est-ce  qui  fait  la  richesse  de  Saint-Etienne  ?  Pourquoi  2)cut-on 
rappeler  la  ville  du  travail? 


Chap,  III. —  Jacques  à  l'école  primaire.  —  L'école  d'au- 
jourd'hui. —  Le  méchant  Grégoire.  —  Pierre  Vail- 
lant, le  nouvel  ami  de  Jacques.  — La  pauvre  grand' 
mère.  —  Le  droit  à  Vassistance. 

Voici  un  mois  déjà  que  la  famille  Vigneron  est  installée  à 
Saint-Etienne.  Rien  n'est  venu  depuis 
ternir  la  joie  du  premi&r  soir.  Sans 
doute,  la  vie  est  plus  chère  à  Saint- 
Etienne  qu'à  Ligny  ;  mais  Jeanne  a 
trouvé  un  ménage  à  faille  dans  le  voi- 
sinage ;  le  petit  profit  qu'elle  retire  de 
cette  occupation  contribue  à  leur  don- 
ner un  peu  d'aisance  et  de  bien-être. 

Jacques  va  à  l'école  du  quartier.  C'est 
un  bon  gros  garçon  que  Jacques,  à  la 
figure  ronde,  aux  yeux  bleus  très  francs. 
Il  ne  se  distingue  point  à  la  classe  par 
une  intelligence  éveillée,  non  certes  ; 
mais  il  s'y  fait  remarquer,  ce  qui  vaut 
peut-être  mieux,  par  son  attention  et 
son  application. 
Jacques  Vigneron.  H  aime  d'aiUeurs   cette  classe   bien 


1.  Tulle,  tissu  fait  de  fii  très  fin  de  Jiu,  de  cotoa  ou  de  soie. 
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L'Enfance. 


Une  école  autrefois 


éclairée,  bien  aérée,  avenante',  qu'emplit  la  voix  grave  du 
maître  bienveillant.  Au-dessus  de  la  chaire^  repose,  sur  une 

tablette  fixée  au  mur,  le 
buste  de  la  République  : 
n'est-ce  pas  la  Républi- 
que qui  a  assuré  à  tous  le 
bienfait  de  l'instruction? 
A  gauche,  pend  une  belle 
pancarte,  encadrée  dans 
une  bordure  d'ornements 
sévères,  et  sur  laquelle 
sont  inscrits  les  articles 
de  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'homme  et  du 
citoyen^;  un  tableau  pré- 
sente, à  droite,  les  scènes 
effrayantes  de  l'alcoo- 
lisme. Sur  les  parois,  de 
chaque  côté,  sont  accro- 
chées des  vitrines,  renfer- 
mant des  minéraux,  de 
petites  pièces  de  bois  tail- 
lées, un  globe  terrestre; 
une  mappemonde  '  s'y 
étale  ainsi  que  des  cartes 
nombreuses.  A  hauteur 
des  yeux,  des  images  re- 
produisent    les     événe  - 

ments  importants  de  notre  histoire  nationale  ou  les  traits  de 

nos  grands  hommes. 

Ah  !  que  Jacques  se  plaît  à  regarder  ces  figures  dont  il  a 

peine  à  retenir  les  noms.  Et  quand,  le   soir,  il  raconte,  à  la 


Une  école  aujourd'hui. 


1.  Avenante,  qui  fait  plaisir  à  voir. 

2.  Chaire,  le  bureau  où  se  tient  le  maître. 

3.  Déclaration  des  droits,  acte  clans  lequel  l'Assemblée  Constituante  énu- 
méra  solennellement,  le  14  septembre  1791,  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen. 
Elle  contient  17  articles. 

4.  Mappemonde,  carte  qui  représente  l'ensemble  du  globe  terrestre,  partagé 
en  deux  hémisphères. 


Pierre  et  Jacques. 
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Intérieur  d'école  aiitrefois. 


m'-'AMSli 


maison,  un  beau  récit  que  le  maître  lui  a  fait  à  l'école,  quels 

bons  baisers  il  reçoit  ! 

Aujourd'hui  ,  Jac- 
ques, en  rentrant,  a 
sauté  au  cou  de  sa 
mère.  Il  paraissait  tout 
joyeux  :  c'est  qu'il  a 
un  petit  ami ,  Pierre 
Vaillant,  le  meilleur 
élève  de  la  classe. 

A  la  sortie  de  quatre 
heures ,  les  écoliers, 
après  avoir  rompu  les 
rangs,  se  dispersaient 
comme  une  volée  de 
moineaux  francs  ^  Ils 
formaient ,  à  l'ordi- 
naire, pour  regagner 
chacun  le  foyer  fami- 
lial, de  petits  groupes, 
les  uns  bruyants  et 
agités,  les  autres  tran- 
quilles et  silencieux. 
Ici,  en  effet,  on  cau- 
sait gravement  leçons 
et  devoirs  ;  là ,  c'étaient 
des  rires,  des  bouscu- 
lades .  des  contesta- 
tions^ et  parfois  aussi, 

il  faut  bien  le  dire,  des  injures  et  des  coups  de  poing. 

«  Gare  donc,  gamins  »,  s'écriait  un  passant,  que  bousculaient 

les  étoui'dis. 

Pierre  Vaillant  et  Jacques  Vigneron  habitaient  presque  en 

face  l'un  de  l'autre;  ils  prenaient  donc  chaque  jour  la  même 

direction  ;  pourtant  ils  faisaient  rarement  la  route  ensemble. 

Jacques  n'osait  pas  se  joindre  à  Pierre,  non  qu'il  le  méprisât, 


lutcrieur  d'ccole  aujourd'hui. 


1.  Francs,  hardis. 

2.  Contestations,  discussions  vives,  disputes. 
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comme  font  les  enfants,  parce  que  Pierre  était  cliétif  et  pâle; 
au  contraire,  il  le  regardait  avec  une  sorte  d'admiration  et  de 

respect  ;  car  Pierre  était  intelligent 
et  travailleur,  et,  lorsque  le  maître 
interrogeait,  s'il  se  faisait  une  bonne 
réponse,  c'était  toujours  Pierre  qui 
la  donnait. 

Aujourd'hui,  ils  se  trouvaient  par 
hasard  marchant  côte  à  côte.  Tout 
à  coup  ils  entendirent  une  galopade 
derrière  eux;  avant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  se  retourner,  Pierre 
recevait  dans  le  dos  un  coup  de 
poing  qui  le  faisait  chanceler. 

Le  méchant  Grégoire,  un  grand 
pai*esseux,  et  un  vilain  envieux,  tout 
fier  de  sa  lâche  action,  criait  en 
même  temps  : 

«  Ça  t'apprendra,  enfant  de  la 
charité,  à  répondre  toujours  avant 
les  autres.  » 

Il  s'apprêtait  à  renouveler  son  bel 
exploit,  quand  Jacques,  outré',  intervint.  Il  se  précipita  au- 
devant  de  Grégoire  : 

«  Essaye  un  peu!  »  menaça-t-il;  et,  hors  de  lui,  il  tendait 
ses  poings  solides. 

Cette  fois,  Grégoire  n'était  pas  sûr  d'être  le  plus  fort.  Il 
recula,  cria  de  nouveau  ses  injures;  puis,  comme  Jacques  s'a- 
vançait, brusquement  il  s'enfuit  et  disparut  au  détour  de  la 
rue. 

Restés  seuls,  les  deux  enfants  continuèrent  leur  chemin, 
sans  se  parler,  car  ils  étaient  aussi  émus  lun  que  l'autre.  Ils 
arrivèrent  devant  la  porte  de  Pierre  ;  là,  avant  de  se  séparer, 
ils  se  donnèrent  rendez-vous  pour  aller  ensemble  le  lende- 
main à  l'école;  et,  gentiment,  ils  se  serrèrent  la  main  en  té- 
moignage d'amitié. 

Interrogé  par  sa  mère,  Jacques  lui  fit  tant  bien  que  mal  le 


Pierre  Vaillant. 


1.  Outré ,  très  irrité. 
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récit  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Le  soir,  quand  Antoine 
Vigneron  sut  la  chose,  il  prit  Jacques  entre  ses  genoux  : 

«  C'est  bien,  Jacques,   ce  que  tu  as  fait  là,  lui  dit-il:  tu  as 
bien  fait  de  défendre  ton  petit  camarade.  Quant  à  ce  Grégoire, 

c'est  un  méchant  drôle  :  il  s'atta- 
quait lâchement  à  un  plus  faible. 
Ensuite  il  voulait  injurier  Pierre 
Vaillant  en  l'appelant  enfant  de  la 
charité.  C'est  un  mauvais  cœur  :  il 
n'y  a  pas  de  honte  à  être  secouru. 
—  J'ai  entendu  parler,  continua 
M.  Vigneron  en  s'adressant  à  sa 
femme,  de  M'"®  Vaillant,  la  grand' 
mère  de  Pierre;  elle  reste  près 
d'ici;  c'est  une  femme  courageuse; 
ses  enfants,  le  père  et  la  mère  de 
Pierre,  sont  morts;  elle  élève  son 
petit-fils  en  travaillant  tant  qu'elle 
peut,  en  tricotant  et  en  faisant  des 
ouvrages  à  l'aiguille.  Le  forgeron 
voisin,  M.  Ferréol,  l'aide  un  peu; 
tu  sais  combien  cet  homme  rude 
a  bon  cœur;  nous  avons  éprouvé 
nous-mêmes  son  empressement  à  rendre  service.  Mais,  malgré 
ces  secours,  la  malheureuse  femme  est  bien  pauvre  encore. 
Aussi  elle  reçoit  un  secours  de  l'Assistance  publique.  Cela 
lui  est  bien  dû,  n'est-il  pas  vrai,  puisqu'elle  est  toute  seule 
et  trop  vieille  pour  élever  l'enfant?  —  Il  promet,  paraît-il,  ce 
petit;  et  je  suis  content,  acheva  Antoine  en  embrassant  son 
fds,  qu'il  devienne  ton  camarade.  » 


La  graud'mt-re  de  Pierre. 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Faites  le  portrait  de  Jacques  Vigneron. 

2.  Décrivez  la  classe  où  va  Jacques. 

3.  QiCest-ce  que  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen?  A 
quelle  époque  a-t-elle  été  faite  ? 

4.  Raconte:;;  la  sortie  de  l'école  et  la  scène  entre  Jacques  Vigneron^  Pierre 
Vaillant  et  le  méchant  Grégoire. 

5.  ISTest-il  pas  honteux  de  frapper  les  faibles,  d'injurier  les  pauvres? 

6.  Quels  camarades  doit-on  rechercher  de  préférence? 

7.  Décrive::,  d'après  la  gravure.  Vintérieur  de  la  pauvre  grand'mére. 
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Chap.  IV.  — Martineau  ou  le  charretier  brutal.  — Inter- 
vention d' Antoine  Vigneron.  — La  loi  Graminont.  — 
Il  ne  faut  point  maltraiter  les  animaux.  —  Le  dévoue- 
ment des  bêtes. 

Quelques  jours  plus  tard,  Antoine  rentra  visiblement  ému. 

—  Gela  me  révolte  encore  quand  j'y  pense,  dit-il  à  Jeanne 

qui  l'interrogeait.  Quel- 

a  le  brute  ! 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
donc  eu  ?  questionna 
Jeanne  de  nouveau.  De 
qui  veux-tu  parler? 

—  De  Martineau,  un 
charretier  de  là-bas,  un 
ivrogne.  Tu  m'as  siire- 
ment  entendu  pronon- 
cer son  nom  déjà.  p]n 
voilà  un  qui  a  le  vin 
mauvais*  !   Quand  il   a 

bu,  il  faut  qu'il  frappe.  Aujourd'hui,  il  faisait  comme  ton  Gré- 
goire, mon  Jacques  :  il  battait  à  tour  de  bras  quelqu'un  qui 
ne  pouvait  pas  se  défendi'e,  un  être  vivant,  son  cheval!  Mais 
il  a  bien  fallu  qu'il  cessât. 

—  Oh  !  un  cheval  !  reprit  Jacques,  ce  n'est  pas  quelqu'un, 
père  !  On  peut  bien  lui  donner  quelques  coups  de  fouet  pour 
qu'il  marche.  Gela  ne  lui  fait  pas  beaucoup  de  mal. 

—  Sans  doute,  Jacquot,  un  cheval  a  la  peau  plus  dure  que 
nous,  et  un  petit  coup  de  fouet,  pour  l'exciter,  ne  lui  cause  pas 
une  grande  souffrance.  Mais  Martineau,  lui,  faisait  autrement. 
L'un  de  ses  chevaux,  le  limonier*,  avait  glissé  sur  le  pavé  hu- 
mide et  était  tombé.  Gela  arrive  assez  souvent  ici,  dans  les 
rues  en  pente.  Dans  ce  cas,  la  chose  est  bien  simple  :  on  dé- 
telle l'animal,  on  tire  la  voiture  en  arrière,  et  le  cheval  se 
relève  tout  seul.  Martineau  a  fait  cela  bien  des  fois.  Aujour- 


Antoine  Vigneron  charretier. 


1.  Mauvais,  qui  pousse  à  faire  du  mal. 

2.  Limonier,  cheval  attelé  dans  les  deux  brancards  d'une  voiture. 


Pierre  et  Jacques. 
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d'hui,  il  ne  voulait  pas  ;  il  était  à  moitié  ivre  ;  il  voulait  que 
le  cheval  se  relevât  tout  de  suite.  Et  il  frappait  la  pauvre  bête 
avec  le  manche  de  son  fouet  :  on  entendait  les  coups  résonner 
sm*  le  crâne.  Il  lui  donnait  des  coups  de  pied  dans  le  flanc. 


Martineau,  le  chari'etier  brutal. 

L'animal  essayait  de  redresser  son  poitrail  et  sa  tête  égarée*  ; 
puis  il  retombait  lourdement  :  c'était  à  faire  pitié  ! 

—  Oh  !  l'homme  indigne!  s'exclama  Jeanne  courroucée. 

—  Le  cheval  n'est  pas  mort?  demanda  naïvement  Jacques. 

—  J'arrivais  à  ce  moment-là.  Je  tirai  brusquement  le  char- 
retier en  arrière  en  lui  disant  :  «  Etes- vous  fou,  Martineau? 
vous  voyez  bien  qu'il  ne  se  relèvera  pas.  Aidez-moi  plutôt.  » 
Et  je  me  baissai  afin  de  dételer  le  cheval.  Le  butor%  irrité  de 
mon  intervention,  m'injuriait  à  mon  tour  et  me  menaçait; 
mais  un  cercle  de  spectateurs  s'était  formé  autour  de  nous  ; 
plusieurs  m'aidèrent  à  relever  le  cheval,  qui  était  tout  meurtri. 
Martineau  continuait  toujours  ses  jurons,  en  rattachant  la 
bricole',  cjuand  un  des  assistants  fit  signe  à  un  agent  et  lui  dit  : 


1.  Egarée.,  effrayée. 

2.  Butor,  homme  grossier. 

3.  Bricole,  courroie  contournant  le  poitrail  du  cheval  et  sur  laquelle  il  appuie 
son  effort 


lo  —  L'Enfance. 

«  Prenez  le  nom  de  cet  homme  et  dressez-lui  une  contra- 
vention' pour  violation  de  la  loi  Grammont.  » 

—  Alors,  dit  Jeanne  satisfaite,  ce  Martineau  va  être  con- 
damné ? 

—  Oui,  car  la  loi  Grammont  punit  d'une  amende  et  de  la 
prison  ceux  qui  maltraitent  publiquement  les  animaux  domes- 
tiques. Martineau  a  bien  mérité  d'être  puni.  Car,  vois-tu,  mon 
petit  Jacques,  continua  Antoine  en  se  tournant  vers  son  fils, 
nous  ne  devons  pas  l'aire  de  mal  aux  animaux,  surtout  à  ceux 
qui  nous  rendent  des  services  :  nous  pouvons  les  faire  servir 
à  notre  utilité,  les  tuer  même  pour  nous  nourrir,  mais  il  ne 
faut  point  les  faire  souffrir  inutilement.  Et  puis,  il  y  a  autre 
chose  encore.  Quand  on  n'a  point  de  pitié  pour  les  bêtes,  on 
devient  cruel  envers  ses  semblables.  J'ai  lu  qu'un  roi,  enfant, 
s'amusait  à  tuer  des  mouches;  homme,  il  s'amusa  à  tuer  des 
hommes. 

—  Oh!  raconte-moi  cette  histoire,  père,  demanda  Jacques. 

—  Non,  mais  une  autre,  si  tu  veux,  que  j'ai  lue  également, 
pour  effacer  le  souvenir  de  Martineau.  Elle  te  montrera  que  les 
bêtes  ne  sont  pas  des  machines,  mais  qu'elles  ont  de  l'intelli- 
gence et  qu'elles  sont  capables  d'un  grand  dévouement. 

«  Deux  chiens,  un  terre-neuve^  et  un  matin ^,  avaient  l'un 
pour  l'autre  une  ellroyable  haine.  Ils  ne  pouvaient  se  rencon- 
trer sans  se  battre.  Un  jour  qu'ils  avaient  soutenu  une  ba- 
taille violente,  ils  tombèrent  tous  deux  dans  la  mer.  Les 
vagues  les  entraînèrent  loin  du  bord.  Ils  n'avaient  d'autre 
moyen  de  salut  que  la  nage.  Seulement  la  distance  à  parcou- 
rir était  considérable.  Le  terre-neuve,  étant  excellent  nageur, 
se  tira  facilement  d'affaire.  Mais  le  pauvre  mâtin  !  il  se  débat- 
tait et  était  sur  le  point  de  couler*.  Alors  le  terre-neuve,  voyant 
les  efforts  inutiles  de  son  ancien  adversaire,  se  précipita 
généreusement  à  la  mer.  Il  prit  le  mâtin  par  le   collier,  et, 


1.  Contravention,  infraction  à  un  règlement  de  police,  et  acte  qui  constate 
cette  infraction. 

2.  Terre-neuve,  grand  chien  h  longs  poils  soyeux,  très  habile  à  nager,  ori- 
ginaire de  Terre-Neuve. 

3.  Mâtin,  gros  chien  lion  pour  la  garde. 

4.  Couler,  aller  au  fond  de  l'eau. 
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lui  tenant  la  tête  hors  de  l'eau,  il  le  ramena  sain  et  sauf  sur 
le  bord.  Après  cette  aventure,  les  deux  animaux  ne  se  bat- 
tirent plus,  et  on  les  vit  toujours  ensemble.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Retracez  la  scène  du  charretier  brutal. 

2.  Qu'' est-ce  que  la  loi  Grammont  ?  ' 

3.  Pourquoi  ne  faut-il  j^as  faire  de  mal  aux  animaux  et  particulière- 
ment aux  animaux  domestiques? 

4.  Racontez  Vanecdote  du  terre-neuve  et  du  mâtin. 


Chap.  V.  —  L'arbre  de  Noël.  —  L'ancienne  coutume  de 
la  bûche  de  Noël;  la  fête  des  enfants.  —  Le  jour  de 
l'an;  la  fête  de  la  famille. 

Décembre  s'achevait.  Les  jours  ne  s'écoulaient  pas  assez 
vite  au  gré  de  Pierre  et  de  Jacques. Fuyez,  heures  trop  lentes! 
fuyez  ! 

Ce  qu'attendaient  si  impatiemment  les  deux  enfants,  c'était, 
en  premier  lieu,  la  fête  de  Varhre  de  Noël. 

Autrefois  on  ne  parlait  point  de  l'arbre  de  Noël,  mais  de  la 
bûche  de  Noël.  Dans  chaque  maison,  la  famille  tout  entière  se 
pressait  sous  le  manteau^  de  l'immense  cheminée.  Une  souche^ 
de  chêne,  couverte  encore  de  ses  mousses  et  de  ses  lichens', 
était  couchée  dans  le  large  foyer.  L'énorme  bûche  flambait, 
éclairant  la  demeure. 

«  Qui  heurte  à  la  porte?...  Entrez,  pauvres  gens,  voya- 
geurs sans  gîte,  tendez  vos  mains  transies*  à  la  bienfaisante 
chaleur.  » 

Cependant  l'aïeul  contait  des  histoires  sans  fin.  Toc  :  il 
s'interrompait,  frappait  la  bûche  ardente  et  en  faisait  jaillir 
des  milliers  d'étincelles  en  disant  :  «  Bonne  année,   bonnes 


1.  Manteau,  la  partie  supérieure  d'une  cliemiiiée  et  qui  fait  saillie  dans  la 
pièce. 

2.  Souche,  ce  qui  reste  d'un  arbre  quand  on  en  coupe  le  tronc  au  ras  du  sol. 

3.  Lichens,  végétaux  parasites  qui  croissent  sur  les  rochers,  les  arbres,  etc. 

4.  Transies,  gelées. 
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récoltes,  autant  de  gerbes  et  de  gerbillons'.  »  Kt  chacun  de  vc- 
péter  les  paroles  de  souhait  :  «  Bonne  année,  bonnes  récoltes, 
autant  de  gerbes  et  de  gerbillons.  »  Et  le  grand-père  de  re- 
prendre le  fiP  de  son  récit. 

Aujourd'hui,  la  bûche  ne  pétille  plus  dans  l'âtre.  Une  nou- 
velle coutume  s'est  substituée  à  l'ancienne  :  les  enfants  n'y 
perdent  rien.  Pour  >^n\.  et  pour  eux  seuls,  se  dresse  l'arbre 


L'arbre  de  Noël. 


de  Noël,  le  vert  sapin,  resplendissant  de  feux,  constellé*  de 
jouets. 

Jamais  Pierre  ni  Jacques  n'avaient  vu  pareille  féerie  ^  !  Arri- 
vés des  premiers,  accompagnés  par  M.  et  M'""  Vigneron,  ils 


1.  Gerbillons,  petites  gerbes. 

2.  Lé  fil,  la  suite  du  récit. 

3.  Constellé,  parsemé  de  jouets,  comme  le  ciel  est  parsemé  d'étoiles. 

4.  Féerie,  spectacle  merveilleux. 

l'krrc  ut  Jacques.  * 
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tombèrent  en  extase'  devant  l'arbre  magnifique,  qui,  au  fond 
de  la  grande  salle  brillante,  arrondissait  ses  branches  lourdes. 
Disséminées  dans  les  vertes  palmettes^,  de  minuscules^  bou- 
gies l'illuminaient  et  semblaient  des  étoiles  suspendues.  Des 
rubans  éclatants,  des  fleurs  épanouies  le  décoraient.  A  l'extré- 
mité des  tiges,  de  petits  oiseaux  en  papier  déployaient  leurs 
ailes  multicolores,  comme  prêts  à  prendre  leur  vol.  Mais  on 
eût  dit  plutôt  que  les  gourmands  venaient  s'y  poser,  attirés 
par  les  gâteaux  qui  pendaient  aux  branches. 

Et  s'étant  rapprochés  aussi  près  qu'on  le  lem*  permettait, 
Jacques  et  Pierre  contemplaient,  encore  accrochés  de  tous 
côtés,  les  cadeaux  de  toutes  sortes,  pantins  aux  membres  dis- 
loqués^ pour  les  tout  petits,  poupées  pour  les  filles,  boites  aux 
couvercles  vernis,  et  combien  d'autres!  Ils  se  les  désignaient 
des  yeux  et  du  geste,  et  se  demandaient  aussi  ce  que  pou- 
vaient bien  contenir  ces  «  surprises  »  précieusement  enfermées 
dans  une  enveloppe  de  papier  et  soigneusement  ficelées. 

On  pense  si  sur  tous  les  rangs  les  têtes  remuaient  de  droite 
et  de  gauclie,  si  les  yeux  étaient  animés  !  Et  quel  murmure 
confus,  avec  de  temps  en  temps  des  éclats  de  voix  et  des  rires 
étouffés,  emplissait  la  salle! 

Chut!  un  court  silence...  Les  voix  éclatent  fraîches  en  un 
chœur  joyeux  : 

Mon  beau  sapin,  roi  des  forêts, 

Que  j'aime  ta  verdure  ! 
Quand,  par  riiivcr,  bois  et  guérets 
Sont  dépouillés  de  leurs  attraits, 
Mon  beau  sapin,  roi  des  forêts, 

Tu  gardes  ta  parure. 

Les  parents  applaudissent.  Et  l'admiration  reprend  de  plus 
belle,  car  la  distribution  commence.  Des  billets  ont  été  dis- 
tribués par  séries  et  donnés  à  chacun  selon  son  mérite  et  sa 
bonne  tenue  :  ainsi  chacun  sera  récompensé  selon  ses  efforts, 


1.  Tomber  en  extase,  admirer,  contempler  avec  ravissement. 

2.  Palnicttes,  petites  feuilles  découpées  ressemljlant  à  celles  du  palmier. 

3.  Minuscules,  très  petites. 

4.  Disloqués,  dont  les  membres  remuent  en  tout  sens. 
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et  obtiendra  du  sort,  parmi  les  cadeaux  convoités  ' ,  l'un  ou 
l'autre,  plus  ou  moins  beau.  On  appelle  les  numéros. 

«  Oh  !  quel  beau  plumier  a  celui-ci  !  » 

L'arbre  se  dégarnit.  Pierre  emporte  une  boite  de  couleurs; 
Jacques  a  obtenu  un  jeu  de  patience;  tous  deux  ont  reçu  en 
outre  des  livres  réservés  aux  premiers  et  aux  plus  assidus. 

Vite  les  enfants  s'empressent  !  Il  faut  montrer  les  cadeaux 
et  les  jouets  à  la  grand'mère,  à  M'"^  Vaillant,  qui  attend,  re- 
tenue à  la  maison  par  la  fatigue 

....«  Bonjour,  bonne  année  !  »  C'est  la  seconde  fête  tant  dési- 
rée de  Jacques  et  de  Pierre.  Les  Vigneron  ont  invité  leurs  amis, 
oh  !  à  un  repas  bien  modeste,  mais  si  cordial  !  Les  mauvais 


Le  jour  de  l'an. 


jours  semblent  loin.  Qu'ils  disparaissent  à  tout  jamais!  que 
le  travail  et  l'aide  fraternelle  fassent  bonne  à  tous  l'année 
commençante  !  . 


1.  Convoités,  anlcmuicnt  désirés. 


Pierre  et  Jacques. 
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«  Bonjour,  bonne  année!  »  M"'®  Vaillant  est  là,  à  la  place 
d'honneur,  la  courageuse  vieille,  tout  émue.  Sont  là  aussi  le 
forgeron  Ferréol  et  sa  femme,  le  contremaître  Rabeau,  de 
braves  gens.  Pierre  et  Jacques,  assis  côte  à  côte,  ne  peuvent 
contenir  leur  allégresse  ^  «  Bonne  année  à  tous  !  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Parlez  de  l'ancienne  coutume  de  la  bûche  de  Noël. 

2.  Décrives  la  fête  de  l'arbre  de  Noël. 

3.  Comment  chaque  enfant  doit-il  être  réco'inpensé ? 

4.  Quelle  est,  par  excellence,  la  fête  de  la  faynille  ? 


Chap.  VI.  —  La  maladie  du  petit  André.  —  Il  faut 
fraterniser  avec  la  soujfrance. —  La  Mutualité  sco- 
laire. —  Histoire  des  lapins  de  la  mutualité. 


Quelques  semaines  après  les  congés  du  jour  de  l'an,  un  des 
petits  camarades  de  Pierre  et  de  Jacques,  André  Lardois, 

tomba  gravement  malade.  Il 
était  le  fils  d'un  pauvre  ouvrier 
terrassier,  qui  n'avait  pour  tou- 
tes ressources  qu'un  maigre  sa- 
laire. 

L'instituteur  ne  laissait  point 
une  journée  s'écouler  sans  venir 
s'asseoir  au  chevet^  de  l'enfant, 
qu'il  encourageait  par  de  bonnes 
paroles,  et  chaque  jour  aussi  il 
disait  à  ses  élèves  les  souffran- 
ces du  petit  malade  et  les  an- 
goisses des  parents.  Il  pensait, 
■^  "  en   effet,   qu'il    faut    de   bonne 

Vioite  de  l'instituteur  à  son  élève  malade,     lieurc     habituer      IcS     eniants      à 


1.  Allégresse,  joie  très  vive. 

2.  Chevet,  tète  du  lit. 
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compatir  aux  misères  d'autrui  S  mettre  sous  leurs  yeux  l'imac^e 
de  la  soulTrance  humaine,  pour  éveiller  en  eux  le  devoir  de 
fraternité  envers  elle.  D'une  émotion  bienfaisante,  il  faisait 
naitre  la  volonté  de  soulager  les  douleurs  et  les  tristesses. 

«  C'est  une  grande  joie,  leur  disait-il  un  matin,  que  de  ré- 
pandre autour  de  soi  un  peu  de  bonheur.  Ne  voudriez-vous 
pas  venir  en  aide  à  la  famille  de  votre  camarade,  et  par  là 
même  contribuer  à  sa  guérison?  Voyons,  Jacques,  que  vous 
en  semble  ?  » 

Jacques  se  leva.  D'ordinaire  il  était  un  peu  lent  à  s'expri- 
mer: mais  cette  fois  la  parole  jaillit  de  son  cœur,  et  il  répondit 
sans  hésiter  : 

—  Si  vous  voulez,  Monsieur,  je  demanderai  de  l'argent  à 
mon  père  pour  guérir  André  ? 

—  Vous  êtes  un  bon  gai'çon,  petit  Jacques,  dit  l'instituteur; 
mais  ce  n'est  point  ainsi  que  je  comprends  votre  devoir.  Je 
ne  vous  dis  pas  de  faire  l'aumône,  toujours  un  peu  humi- 
liante pour  celui  qui  la  reçoit;  je  vous  demande  de  vous  aider 
les  uns  les  autres,  de  ménager  ^  votre  propre  intérêt  en  ser- 
vant l'intérêt  de  vos  camarades. 

Les  enfants  ne  comprenaient  point  par  quel  prodige  on 
peut  tout  à  la  fois  rendre  service  aux  autres  et  à  soi-même. 

«  Groupez-vous  comme  des  hommes,  ajouta  le  maître,  et  de 
cette  union  naîtra  une  grande  force  profitable  à  tous  et  à 
chacun. » 

Alors,  il  leur  montra  les  merveilles  que  l'on  peut  réaliser 
par  la  mutualité.  Avec  un  versement  de  deux  sous  par 
semaine  on  se  prépai-e  une  rente  pour  l'avenir  et  des  secours 
pour  les  besoins  présents. 

«  Vous  voyez  comme  tout  cela  est  simple  et  facile,  continua 
l'instituteur.  Si  vous  aviez  formé  depuis  quelques  mois  une 
société  mutuelle,  voti'e  camarade  recevrait  aujourd'hui  le 
prix  de  votre  commune  prévoyance*.  Il  faut  s'associer  pour 
être  forts.  Par  ]"i  vous  concilierez*  vos  devoirs  envers  a'ous- 


1.  Compatir  aux  misères,  être  touché  de  pitié  poiir  les  maux  d'autrui. 

2.  Ménager,  sauvegarder. 

3.  Prévoyance ,  sage  précaution  eu  vue  de  Favcnir. 

4.  Concilier,  mettre  d'accord. 
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mêmes  et  vos  devoirs  envers  les  autres  :  vous  pratiquerez 
l'économie  et  la  solidarité.  » 

Les  paroles  du  maître  portèrent  leurs  fruits  :  les  écoliers 
formèrent  bientôt  un  nouveau  groupe  de  la  mutualité  sco- 
laire. Qu'ils  furent  heureux  et  fiers,  le  jour  où  ils  reçurent 
leur  livret  de  mutualiste!  Sans  doute,  ils  ne  comprenaient  pas 
encore  toute  la  beauté  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  allaient  colla- 
borer désormais;  mais  ils  apprenaient  à  s'unir,  ils  apprenaient 
la  prévoyance  pour  soi-même,  qui  est  une  des  formes  de 
l'intérêt  bien  entendu,  et  la  prévoyance  pour  les  autres,  qui 
est  une  des  formes  de  la  fraternité. 

Même  les  plus  pauvres  parmi  les  écoliers  purent  participer 
aux  devoirs  et  aux  avantages  de  la  mutualité  scolaire,  car  le 
maître  s'ingénia*  à  leur  trouver  les  moyens  de  gagner  les  deux 
sous  de  versement  hebdomadaire^ 

«  Ces  moyens  ne  manquent  pas  à  Saint-Etienne,  disait-il  : 
ce  n'est  point  comme  dans  les  villages.  Là  aussi  pourtant 
quelques  instituteurs  ont  résolu  la  dilïiculté.  » 

Et  il  se  plaisait  à  rappeler  l'histoire  suivante  : 

«  Dans  un  village  de  la  Gironde,  un  maître  d'école  acheta  un 
jour  des  lapins.  Il  les  montra  à  ses  écoliers  tout  surpris  et  il 
leur  dit:  «A  vos  heures  de  loisir,  ramassez  de  l'herbe  et  tour 
à  tour  veillez  à  bien  nourrir  ces  petites  bêtes.  Quand  elles 
seront  bien  grosses,  nous  les  vendrons,  et  le  profit,  réparti 
également  entre  ceux  qui  les  auront  soignées,  servira  à  payer 
leurs  cotisations  à  la  mutualité  scolaire.  » 

«  Oh!  qu'ils  furent  joliment  soignés  les  petits  lapins!  Après 
les  heures  de  classe,  les  enfants,  pris  d'un  beau  zèle,  couraient 
au  bord  des  chemins  et  des  routes  pour  ramasser  les  meil- 
leures herbes.  Et  quelle  joie,  quels  éclats  de  rire,  lorsque, 
nullement  effarouchés  par  les  cris  et  les  mouvements  des 
écoliers,  les  lapins  sautaient  par  petits  bonds  de  brassée 
d'herbes  en  brassée  d'herbes,  puis,  l'oreille  droite,  l'œil  aux 
aguets,  mangeaient  en  remuant  comiquement  leur  nez. 

«  Mangez,  petits  lapins,  mangez  l'herbe  fraîche;  devenez 
vite  bien  gros  et  bien  luisants.  Vous  ne  servirez  pas  seule- 


1.  SHngénier,  user  d'esprit  ou  d'adresse  pour  trouver  des  moyens  de  faire 
quelque  chose. 

2.  Hebdomadaire,  fait  chaque  semaine. 
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ment  aux  civets  savoureux^  que  prépareront  d'habiles  ména- 
gères, vous  contribuerez  encore  à  assurer  des  i-entes  à  ces 


Les  petits  lapins  de  la  mutualité. 

enfants,  à  les  guérir  quand  ils  seront  malades.  Mangez,  petits 
lapins,  mangez  l'herbe  fraîche  :  devenez  vite  bien  gros  et  bien 
luisants^.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Pourquoi  l'instituteur  parlait-il  aux  écoliers  de  la  maladie  d'André? 

2.  Qu'est-ce  que  la  mutualité  scolaire? 

.'i.  Montres  comment  la  mutualité  scolaire  est  une  onivre  de  prévoyance 
et  de  solidarité. 
4.  Racontez  Viiistoire  des  lapins  de  la  mutualité. 


Chap.  VII.  —  Un  dimanche  aux  environs  de  Saint- 
Etienne.  —  Ferréol  et  le  mtkanicien  Délavant.  —  La 
locomotive.  —  La  marmite  de  Papin.  —  La  «Fusée  » 
de  Stephenson. 

Voyez  la  troupe  joyeuse  qui,  par  un  clair  matin  de  mai, 
pénètre  dans  la  gare  de  Saint-Etienne.  En  tête,   les  mains 


1.  Savoureux,  très  agréable  au  goût. 

2.  L'histoire  des  petits  lapins  de  la  mutualité  est  authentique. 


Pierre  et  Jacques. 

pleines  de  paquets  légers,  Pierre  et  Jacques  sautillent  comme 
des  moineaux.  Sur  leurs  pas  s'avancent,  charges  de  lourds 
paniers,  Antoine  Vigneron  et  le  jovial  Ferréol.  Leurs  femmes 
viennent  enfin,  escortant'  la  bonne  vieille  M'"*^  Vaillant,  qui 


A  la  gare  de  Saiut-Etieune. 

fait  effort  pour  triompher  de  la  lenteur  de  ses  jambes  un  peu 
rouillées  ^  par  l'âge. 

«  Je  vous  avais  bien  dit,  grand'mère,  criait  le  forgeron, 
qu'avec  ce  beau  soleil  vous  trotteriez  comme  en  votre  jeune 
temps.  » 

Le  printemps  radieux  avait  rajeuni  la  terre.  L'air  était 
d'une  douceur  pénétrante  et  le  soleil  rayonnait  dans  un  ciel 
sans  nuages.  Nos  braves  gens  avaient  senti  le  besoin  de 
quitter  pour  un  j  our  la  ville  noire  qui  leur  masquait  les  beautés 
nouvelles  de  la   nature,  et  ils  s'en  allaient  passer  leur  di- 


1.  Escorter,  accompagner  pour  protéger. 

2.  Jambes  un  peu  rouillées,  jambes  dont  Tàgc  a  rendu   les  mouvements 
difficiles. 


L'Enfance. 


manche  aux  environs  de  Saint-Just,  sur  les  iDords  de  la  Loire- 
paisible. 


Carte  du  Lyonnais.  —  H°  irmisement  située  dans  le  bassin  de  la  Loire  et  dans  celui  du 
Bhône,  l'ancienne  province  du  Lyonnais  a  formé  les  deux  départements  essentiellement  manu- 
facturiers du  Rhône  et  de  la  Loire.  Outre  les  deux  grandes  villes  de  Lyon  et  de  Saint- hUim ne, 
d'autres,  comme  Roanne  et  Tarare,  possèdent  des  fabriques  de  mousselines  et  des  filaturos  de 
cotonnades;  d'autres,  comme  d'ivors,  Saint-CUamond,  Rive-de-Gier,  Firminy,  font  un  grand 
commerce  de  houille  et  de  fers. 

Arrivés  à  la  gare  avant  Flieurc   du  départ,  ils  allaient  et 
venaient,  lorsque  Ferréol  s'écria  : 
«  Tiens,  Délavant!  » 
Et,  la  main  tendue,   il  s'approcha  d'un  homme  de  haute 


Pierre  et  Jacques. 
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taille,  dont  le  visage  énergique  était  coupé  par  de  très  belles 
moustaches  noires.  C'était  un  vieil  ami  du  forgeron,  le  méca- 
nicien Délavant,  qui  profitait  d'un  congé  de  quelques  jours 
pour  aller  auprès  de  Roanne  Aoir  sa  vieille  mère. 

Ferréol  le  présenta  aux  Vigneron  et  à  M""'  Vaillant,  et  il 
ajouta  : 

«  C'est  grand  dommage  qu'il  ne  conduise  point  la  machine 
aujourd'hui  :  avec  lui  on  ne  déraille  '  jamais.  » 

On  choisit  un  compartiment.  Pendant  que  M""'  Vaillant,  les 
Vigneron  et  M™"  Ferréol  prenaient  place  dans  le  wagon,  les 
enfants  avaient  couru  près  de  la  locomotive,  suivis  de  Ferréol 
et  du  mécanicien,  qui  devisaient-  en  toute  cordialité, 

«   Regardez  donc 
'ffl^         ces  gamins ,    dit   le 
^^  forgeron;   on  dirait 

qu'ils    sont    en    ex- 
tase ^  » 

Pierre  et  Jacques, 
en  effet ,  écarquil- 
laient  '  les  yeux  pour 
mieux  admirer  l'é- 
norme machine ,  au 
.  ...  vaste    dos   arrondi. 

Locomotive  primitive.  " 

qui   semblait    un 
monstre  de  fei"  couché  à  plat  ventre  sui'  cinq  paires  de  roues. 


Locomotive  nouvelle. 


1.  Dérailler,  sortir  des  rails  sur  lesquels  roulent  la  machine  et  les  wagons. 

2.  Deviser^  s'entretenir  familièrement. 

3.  En  extase,  en  admiration. 

4.  Ecarquiller,  ouvrir  tout  grands. 


L  'Enfance. 

A  l'arrière,  un  homme  jetait  des  pelletées  de  charbon  dans  un 
brasier  étincelant,  cependant  qu'un  panache  de  fumée  noire 
jaillissait  de  la  cheminée  à  large  embouchure  qui  se  dressait, 
comme  un  cou  sans  tète,  à  l'avant  de  la  locomotive. 

—  Eh  bien,  les  enfants,  dit  le  mécanicien,  que  trouvez-vous 
de  curieux  dans  cette  machine  qui  va  vous  conduire  à  Saint- 
Just?  Craignez-vous  qu'elle  ne  soit  pas  assez  forte? 

—  Oh!  non.  Monsieur,  répondit  Pierre;  mais  comment  les 
roues  peuvent-elles  tourner? 

—  C'est  bien  simple,  dit  M.  Délavant;  regardez  ici. 

Et  il  leur  fit  voir,  sur  le  coté  de  la  locomotive,  un  cjdindve^ 
de  fer  dans  lequel  se  trouve  une  épaisse  rondelle  de  fer, 
appelée  le  piston.  La  vapeur  arrive  tantôt  d'un  côté  du  cy- 
lindre, tantôt  de  l'autre.  P]lle  fait  mouvoir  le  piston,  qui,  à 
son  tour,  fait  tourner  les  roues  du  milieu,  auxquelles  il  est 
relié  par  une  tige  appelée  bielle.  Ces  roues  motrices  com- 
muniquent le  mouvement  à  tout  le  reste. 

Mais  l'heure  du  départ  était  venue. 

«  En  voitui'e  !  en  voiture  !  »  criaient  les  employés. 

On  se  hâta  de  prendre  place.  Presque  aussitôt  un  coup  de 
sifflet  strident^  déchira  l'air,  puis  la  locomotive  s'ébranla  avec 
des  halètements^  de  bête  puissante.  Pouf!  Pouf!  Pouf! 

«  Je  voudi'ais  être  mécanicien,  dit  Pierre  avec  enthou- 
siasme. » 

Chacun  se  mit  à  rire. 

—  Vous  aimez  donc  à  avoir  chaud  aux  pieds  et  aux  jambes? 
demanda  M.  Délavant.  Pourtant,  mon  ami,  le  métier  manque 
de  charme  lorsqu'il  faut  voyager  par  tous  les  temps  et  par 
toutes  les  saisons,  lorsque  la  pluie  vous  fouette  le  visage  et 
que  le  vent  d'hiver  vous  cingle'^  les  oreilles  et  vous  glace  la 
poitrine.  Pour  moi,  j'aimerais  mieux  être  rentier. 

—  Voilà,  en  effet,  un  métier  où  on  a  aussi  les  pieds  chauds, 
observa  Ferréol,  et  qui  ne  demande  pas  un  long  apprentissage. 

Mais  Pierre  n'était  pas  convaincu.   Son  imagination  d'en- 


1.  Cylindre,  pièce  arrondie  dans  laquelle  la  vapeur  pénètre  pour  faire  agir 
le  piston  d'une  macliinc  à  vapeur. 

2.  Strident,  aigu  et  criard. 

3.  Halètement,  souffle  fort  et  fréquent. 

4.  Cingler,  frapper  comme  avec  un  fouet. 


Pierre  et  Jacques. 
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fant  embellissait  le  rôle  du  mécanicien.  Il  songeait  qu'il  y  a 

vraiment  force  et  beauté  dans  le  geste  de  l'homme  qui  peut, 

à  son  gré,  mouvoir  la  machine  puissante,  briser  son  élan  ', 

l'arrêter  dans  sa  course,  la  diriger  sur  le 

chemin  de  fer  où,  plus  rapide  qu'un  vent 

de  tempête,  elle  roule  avec  fracas. 

M.  Délavant,  qui  était  fort  au  courant 
des  progrès  de  la  locomotion  par  la  va- 
peur, parla  des  vitesses  vertigineuses"^  de 
quelques  trains  rapides.  Sur  les  grandes 
voies  ferrées,  les  machines  franchissent 
jusqu'à  I20  kilomètres  à  l'heure. 

—  Tout  de  même,  dit  Ferréol,  si  l'inven- 
teur revenait  parmi  nous,  il  serait  un  brin 
stupéfait! 

—  Je  crois  bien,  continua  M.  Délavant; 
on  a  singulièrement  perfectionné  la  mar- 
mite de  Papin^o 

Jacques  voulut  savoir  ce  que  c'était  que  la 
inarmile  de  Papin.  Le  mécanicien  lui  conta 
comment  le  grand  homme  s'avisa  de  la  force  de  la  vapeur  en 
voyant  les  fumées  qui  s'échappaient  de  la  marmite  où  cuisait 


La  marmite  de  Papin. 


Comment  le  va-et-vient  du  r^âton  fait  tourner  les  roues  de  la  loc  imotive. 


1.  Briser  son  élan,  arrêter  sa  marche. 

2.  Vertigineuses,  extrêmement  rapides. 

3.  Denis  Pajoin,  physicien  français  (1647-1710). 
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son  pot-au-lVu.  Il  construisit  alors  une  marmite  close  dont  la 
vapeur  s'échappait  dans  un  cylindre  de  fer  et  y  foisait  mou- 
voir le  piston. 

—  C'est  un  Anglais,  je  crois,  demanda  Ferréol,  qui,  le  pre- 
mier, imagina  de  fabriquer  une  locomotive  et  de  l'atteler  à 
une  longue  fde  de  wagons?  J'ai  oublié  son  nom. 

—  C'est  Stephenson,  dit  Pierre,  heureux  de  montrer  son 
savoir. 

—  Voyez- vous  ce  moutard  qui  en  sait  plus  long  que  moi, 
dit  le  forgeron.  J'en  suis  tout  honteux.  Grand'mère,  vous  me 
priverez  de  dessert  aujourd'hui. 

Et,  à  la  grande  joie  des  enfants,  Ferréol  fit  la  mine  d'un 
écolier  pris  en  ûiute. 

«  J'ai  lu  autrefois  la  vie  de  Stephenson,  dit  M.  Délavant. 
Ce  fut  un  homme  de  bien  et  un  travailleur  persévérant. 
Simple  ouvrier  mineur,  il  s'instruisit  seul  et,  en  1829,  inventa 
la  Fusée,  la  première  locomotive,  fort  peu  dilTérente  de 
celle  que  vous  admiriez  tout  à  l'heure.  » 

Le  train  ralentit  sa  marche  :  on  arrivait  à  Saint-Just,  le 
terme  du  voyag'e.  Nos  amis  reprirent  paquets  et  paniei's,  et 
après  un  cordial  au  revoir  au  mécanicien  Délavant,  ils  se 
dirigèrent  vers  les  rives  gazonnées'  de  la  Loire. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu'est-ce  qu'un  mécanicien? 

2.  Décrivez  une  locomotive. 

3.  Comment  la  vapeur  fait-elle  mouvoir  les  roues  de  la  locotnotive? 

4.  Qu'est-ce  que  la  marmite  de  Papi^i? 

5.  Quel  est  celui  qui  inventa  la  première  locomotive? 


Chap,  Vin.  —  Un  ballon!  — L'attcrrissement  des  aéro- 
nautes. —  Un  grotesque  :  M.  le  contrôleur  Prudhoninie 
PlilUdor.  —  La  navigation  aérienne. 

Les  longues  promenades  au  grand  air  aiguisent  l'appétit; 
aussi  chacun  fit  honneur  aux  provisions  qui  emplissaient  les 


1.   Gazonné,  couvert  d'une  licr'.jc  courte  et  nuMiuo. 
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paniers.  Après  le  déjeuner,  les  braves  gens  s'étendirent  pa- 
resseusement sur  l'herbe  nouvelle  et  goûtèrent  le  charme  in- 
définissable qui  émane*  de  la  nature  rajeunie.  A  leurs  pieds, 
les  eaux  du  fleuve  coulaient  avec  un  bruit  monotone  et  doux. 
Pierre  et  Jacques  n'étaient  pas  d'humeur  à  rester  longtemps 
sans  se  mouvoir.  Le  tiède  printemps  les  mettait  hors  d'eux- 
mêmes.  Ils  avaient  des  envies  de  courir  et  gambadaient  par 
les  sentiers  verts  qu'embaumaient  les  premières  fleurettes. 
Tout  à  coup  ils  poussèrent  des  cris  : 
«  Un  ballon  !  un  ballon  !  » 

Antoine  Vigneron  et  Ferréol  s'étaient  dressés.  A  cinquante 
mètres  environ  au-dessus    du  sol,   un    ballon    apparaissait, 

chassé  doucement  du  côté 
v»M  +j,\/,      de  la  Loire  par  la  brise  lé- 
i  /   gère.  Au  même  instant,  nos 
amis  virent  un  homme  ([ui 
courait   à   travers   champs 
pour  suivre  le  ballon,  fai- 
sait de  grands  gestes  et  agi- 
id^—- .  ^^^^   '^^^  chapeau  vers  les 

t'-.}-^?  ^''i,  deux  aéronautes^. 

Z%  tT%2H  «  Venez  vite  !  venez  vite  !  » 

^/  jeta-t-il  en  passant  auprès 

'l%        de  Vigneron  et  de  Ferréol, 
i  'j^^  i        et  ceux-ci  se  hâtèrent  après 

^       ^  f^  le  gros  homme,  dont  le  ven- 

'  A       ^^^^  énorme  paraissait  peu 
^  '       solidement  établi  sur  deux 
jambes   courtes   et  grêles. 
D'un  bond,  le  ballon  s'éle- 
vait parfois  dans  l'espace, 
.    ,      u^//j  et  pi^esque  aussitôt  il  retom- 

,,>*Mi/?^(C  "  bait  plus  près  du  sol,  comme 

^-    V  uMS^'-4)^tii.^  w<^*''  >      ■*>-jj^^  •  gi  chacun  de  ses  élans  eût 

.,,    .        „     ,  „  diminué  ses  forces.  On  eût 

Atterrissage  d  un  ballon. 

dit  un  immense  oiseau  aux 
ailes  brisées  et  faisant  de  vains  efforts  pour  planer  encore  en 

1.  Émaner,  venir  de. 

2.  Aéronaute,  celui  qui  parcourt  les  airs  dans  un  ballon  ou  aérostat. 
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plein  ciel.  Enfin  l'ancre^  s'accrocha  aux  branches  d'un  arbre. 
Ferréol. Vigneron  et  le  gros  inconnu  saisirent  la  longue  corde 
qui  balayait  la  terre,  et  les  aéronautes  purent  ainsi  atterrir - 
sans  danger.  Ils  ouvrirent  alors  la  soupape^  du  ballon,  par  où 
le  gaz  s'échappa  avec  un  sifllenient  aigu,  et  le  ballon  dégonflé 
s'allaissa  lourdement. 

Les  aéronautes  remercièrent  les  braves  gens  qui  étaient 
si  obligeamment  venus  à  leur  aide.  Mais  le  gros  homme  ne 
les  écoutait  pas  et  paraissait  singulièrement  affairé.  Il  allait 
et  venait  autour  du  ballon  étendu,  penchait  sur  les  cordages, 
la  nacelle  et  les  agrès  son  crâne  chauve  où  perlaient  des  gout- 
telettes de  sueur,  et  dans  son  visage,  que  mangeait  une  longue 
barbe  noire,  ses  petits  yeux  bridés  luisaient  de  joie  et  de 
fierté.  Les  enfants  le  regardaient  avec  autant  de  curiosité 
qu'ils  regardaient  le  ballon. 

Ferréol  et  Vigneron  invitèrent  les  aéronautes  à  profiter  des 
provisions  qui  leur  restaient,  et  l'on  se  dirigea  vers  l'endroit 
où  les  trois  femmes  étaient  demeurées. 

«  Allons,  Mesdames  »,  leur  cria  de  loin  le  forgeron,  «  il  faut 
remettre  le  couvert.  Voici  des  invités  qui  viennent  de  loin  et 
de  haut  :  ils  nous  tombent  du  ciel.  » 

Quoiqu'il  ne  vînt  pas  du  ciel,  le  gros  homme  s'était  mis  à 
côté  des  aéronautes.  C'était  un  fonctionnaire'  des  contribu- 
tions indirectes'',  M.  le  contrôleur  Prudhomme  Philidor.  Or  il 
y  avait  une  âme  d'oiseau  dans  ce  corps  si  pesant.  M.  Philidor, 
qui  semblait  rivé  à  la  terre  par  sa  lourdeur,  était  tourmenté 
du  désir  de  voler  dans  les  plaines  de  l'air.  Ce  désir  lui  était 
venu  pendant  un  voyage  à  Paris,  un  jour  où,  non  sans  appré- 
hension*, il  avait  pris  place  dans  la  nacelle^  du  ballon  captif. 

1.  Ancre,  instrument  en  ter  à  deux  becs  qu'on  laisse  tomber  joour  fixer  un 
wavire  ou  un  ballon. 

2.  Atterrir,  toucher  terre. 

3.  Soupape,  petit  couvercle  que  Ton  peut  ouvrir  ou  fermer  à  volonté,  selon 
que  l'on  veut  retenir  ou  laisser  échapper  le  gaz  du  ballon. 

1.  Fonctionnaire,  celui  qui  remplit  une  fonction  publique. 

5.  Les  contributions  indirectes  sont  des  impôts  qui  portent  sur  certains 
objets  de  consommation,  sucre,  café,  alcool,  etc.  Lorsqu'on  achète  ces  denrées, 
on  se  trouve  rembourser  au  marchand  la  taxe  qu'il  a  d'abord  payée  à  l'Etat. 

G.  Appréhension,  crainte. 

7.  Nacelle,  espèce  de  [)anier  susiiciidu  à  un  ballon  et  dans  lequel  se  plact 
l'aéronaute. 
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Depuis  lors  il  s'était  cru  aéronaute,  il  avait  lu  et  relu  les  ou- 
vrages qui  parlent  de  la  navigation  aérienne,  et,  tranquille- 
ment assis  dans  son  bureau  de  fonctionnaire,  il  passait  de 
longues  heures  à  méditer  le  moyen  de  devenir  le  hardi  navi- 
gateur qui,  sans  craindre  vents  et  tempêtes,  traverserait 
l'océan  illimité  de  l'espace. 
Antoine  Vigneron  demanda  : 

—  Y  a-t-il  beaucoup  de  danger  à  monter  en  ballon? 

—  Il  y  a  toujours  quelque  péril,  répondit  l'un  des  aéro- 
nautes.  On  a  beau  prendre  les  plus  minutieuses  précautions, 
on  est  à  la  merci  d'accidents  qu'il  est  impossible  de  prévoir. 
L'enveloppe  du  ballon  peut  se  déchii*er  sous  la  poussée  du 
gaz* .  D'autres  ibis,  les  vents  violents  vous  entraînent  sans  qu'il 
soit  permis  de  leur  échapper  en  s'élevant  dans  les  airs.  Même 
pour  atterrir,  il  y  a  quelques  difficultés  :  on  ne  trouve  pas 
toujours  de  braves  gens  comme  vous. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrives  TaUerrissement  d'un  ballon. 

2.  Que  sont  les  contributions  indirectes? 

3.  Qu'est-ce  que  la  navigation  aérienne? 

4.  Quels  aont  les  dangers  que  courent  les  aéronautes  ? 


Chap.  IX. —  Encore  M.  Priidhomme  Philidor.  —  Les 
inventeurs  des  ballons.  —  Le  bon  sens  de  Ferréol.  — 
//  faut  êtrte  mesuré  dans  ses  ambitions  et  ses  désirs. 

M.  Prudhomme  Philidor  estimait  que  ces  périls  ne  sont  rien 
en  comparaison  de  la  joie  que  l'on  éprouve  à  dominer  la  terre 
et  il  décrivait  avec  un  enthousiasme  extraoï'dinaire  les  spec- 
tacles merveilleux  qui  se  déroulent  aux  regards  des  naviga- 
teurs de  l'air. 

—  On  côtoie  les  nuages,  disait-il,  on  admire  le  panorama"^ 
superbe  des  reliefs  du  sol,  on  embrasse  des   horizons  illimi- 


1.  Sous  la  poussée  du  ga:.  Le  gaz  qui  emplit  le  ballon  pousse  forlcmcnt  sur 
rcnvcloppe  et  peut  la  briser. 

2.  Pa?iurama,  vue  étend  ne. 
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L  'En  fer  ce. 


La  montgolfière. 


tés.  Les  villes  ross<Miil)lont  à  des  taches  2;i'isàtres  au  milieu 
des  campagnes,  les  lleuves  à  de  minces  rubans  ar.<^entcs,  et 
les  hommes  apparaissent  comme  des  Iburmis 
cheminant  dans  les  brins  d'herbe. 

—  Vous  avez  fait  plusieurs  voyages  en 
l)allon?  demandèrent  les  aéronautes. 

—  Non  ,  Messieurs ,  répondit  M.  Prud- 
homme  Philidor,  je  n"ai  pas  eu  ce  bonlieur. 

—  i\I.  le  contrôleur  est  sans  doute  comme 
moi,  ditFerréol,  il  aime  mieux  la  terre  ferme. 
C'est  un  plancher  plus  solide  que  celui  de 
votre  nacelle. 

—  Pas  du  tout,  cria  M.  le  contrôleur,  pas  du  tout.  On  est 
fort  bien  dans  une  nacelle  :  j'ai  pu  m'en  rendre  comjjte  le  jour 
où,  à  Paris,  j'ai  pris  place  dans  celle  du  ballon  caplil". 

P'erréol  avait  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  conte- 
nir pour  ne  pas  rire  au  nez 
du  grotesque^  Prudhomme 
Philidor,  cet  aéronaute  en 
chambre,  qui  l>ravait  avec 
tant  d'héroïsme  les  dangers 
courus  par  les  autres. 

Silencieux  jusqu'alors, 
Pierre  et  Jacques  voulurent 
savoir  les  noms  de  ceux  qui 
avaient  inventé  et  perfec- 
tionné les  ballons,  et  de  fort 
bonne  grâce  les  aéronautes 
leur  parlèrent  des  frères 
Montgolfier  ^  et  du  physi- 
cien Charles^.  Ils  leur  ra- 
contèrent les  ascensions  cé- 
lèbres de  ceux  qui,  poussés 
par  le  désir  de  sonder  l'in- 


Le  ballon  dans  les  airs. 


1.  Grotesque,  qui  piv-lc  à  iJic. 

2.  Montffolficr.  Les  frères  Montgolfier    furent   les    inventeurs   du   premier 
aiTostat,  qu'on  appelle  la  Mov^^olfi'''re. 

3.  Cliarl.cs.  ]j!ivsic'.ien   lran(,'ais    (1  ;-i(J-l':^;ij.    qui   perieclio.nia  i'i;.\i  iili:iii  drs 
trères  Montgolfier. 

Pierre  et  Juc.kis.  3 


Pierre  et  Jacques. 
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Ballon  dinL'eable. 


connu,  s'étaient  élevés  bien  au-dessus  des  nuages  et  avaient 
péri  victimes  de  leur  imprudence  généreuse. 

—  Parviendra-t-on.   ajoutaient-ils.  à  diriger  les  ballons,  à 

modérer  leurs  envolées 
vei's  les  régions  élevées, 
comme  on  règle  les  ar- 
deurs d'un  cheval  em- 
porté? Peut-être.  Depuis 
quelques  années,  on  a 
fait  à  ce  sujet  des  tenta- 
tives intéressantes,  sans 
que,  d'ailleurs,  le  pro- 
Jjlcme  ait  été  résolu.  Mais 
il  faut  tout  espérer  de  l'a- 
venir, parce  qu'on  peut 
attendre  tout  de  la 
science. 

—  Parfaitement,  interrompit  le  contrôleur,  qui  vivra  verra. 
Nous  finirons  bien  par  voler  comme  les  oiseaux. 

Et  il  se  rengorgeait  fièrement  en  caressant  sa  longue  barbe. 
Il  semblait  dire  :  «  Vous  avez  devant  vous  celui  qui  trouvera 
la  manière  de  diriger  les  ballons.  » 

Ferréol  ne  tenait  pas  à  rivaliser  avec  les  oiseaux  :  il  ?e 
disait  à  part  soi  qu'il  n'éprouvait  aucune  curiosité  à  connaître 
ce  qui  se  passe  par  delà  les  nuages.  Il  jetait  un  regard  nar- 
quois' sur  le  gros  contrôleur,  et  trouvait  étrange  qu'un  homme 
aussi  lourd  eût  une  imagination  aussi  légère. 

Mais  l'heure  avançait.  Ferréol  et  Vigneron  aidèrent  les 
aéronautes  à  plier  les  cordages  et  l'enveloppe  du  ballon,  et 
on  revint  à  Saint- Just  prendre  le  train  pour  Saint-Etienne. 
Pendant  le  voyage,  Pierre  et  Jacques  rappelaient  les  moindres 
incidents  de  la  journée  et  riaient  encore  au  souvenir  du  con- 
trôleur. 

—  Riez,  gamins,  leur  dit  Ferréol,  riez  tout  à  votre  aise;  seu- 
lement que  cet  exemple  vous  apprenne  à  ne  pas  croire  que 
tout  vous  est  possible.  Il  faut  être  mesuré  dans  ses  ambitions 
et  dans  ses  désirs.  Ce  M.  Prudhomme  Philidor  est  peut-être 


1.  Narquois,  moqueur. 
3. 
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un  brave  homme,  mais  il  est  ridicule  parce  qu'il  parle  de 
choses  qu'il  ne  connaît  pas,  parce  qu'il  se  croit  l'égal  des  plus 
grands  aéronautes.  Il  me  rappelait  la  grenouille  qui  veut  se 
faire  aussi  grosse  que  le  bœuf. 

—  Il  n'a  pourtant  pas  bi^soin  de  faire  des  efforts  pour  se 
grossir,  dit  en  riant  M""' Vigneron;  en  tout  cas,  avec  un  pa- 
reil ventre,  on  ne  doit  pas  songer  à  s'élever  dans  les  airs. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Les  aéronautes  voient-ils  de  beaux  spectacles? 

2.  Quels  sont  les  inventeurs  des  ballons? 

3.  A-t-on  réussi  à  diriger  les  ballons  ?  Connaissez-vous  qtielques  tenta- 
tives à  ce  sujet? 

4.  Pourquoi  faut-il  être  mesuré  dans  ses  désirs  et  dans  ses  ambitions  ? 


Chap.  X.  — Jacques  Vigneron  fait  F  école  hiiissonnière. 

—  Le  tentateur  Raymond  Tilvert. — Les  prunes  vertes. 

—  La  double  punition. 

Etait-ce  l'effet  de  la  bonne  promenade  aux  environs  de 
Saint-Just?  Jacques  Vigneronne  rêvait  plus  qu'aux  plaisirs 
de  la  campagne,  et  attendait  impatiemment  la  venue  des  va- 
cances, qui  devaient  cette  année  le  ramener  auprès  de  ses 
grands-parents,  dans  le  joli  village  de  Ligny.  Mais  que  les 
jours  s'écoulaient  lentement  à  son  gré  !  Encore  six  longues 
semaines  avant  de  revoir  de  la  verdure  et  des  fleurs,  avant 
d'entendre  le  chant  des  oiseaux  et  le  bruissement  des  feuilles 
agitées  par  la  brise  ! 

Il  avait  raconté  ses  impressions  à  un  de  ses  camarades, 
Raymond  Tilvert,  avec  qui  il  faisait  souvent  route  pour  aller 
à  l'école.  Raymond  n'était  pas  un  écolier  bien  studieux;  mal 
surveillé  par  ses  parents,  il  manquait  d'assiduité,  et  de  temps 
à  autre  faisait  l'école  buissonnière.  Depuis  les  premiers  beaux 
jours,  il  avait  voulu  entraîner  son  camarade  aux  environs  de 
Saint-Etienne  :  il  y  avait  découvert,  disait-il.  des  coins  déli- 
cieux, où  l'on  serait  si  bien  pour  jouer.  Jacques,  qui  d'abord 
avait  fait  la  sourde  oreille,  en  était  venu  peu  à  peu  à  écouter 
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Raymond  avec  complaisance  et  même  avec  le  secret  désir  de 
prendi'e  sa  part  des  joies  que  lui  promettait  le  petit  tentateur. 
C'est  un  grand  ennui  d'être  enfermé  à  l'école  quand  il  serait 
si  doux  de  courir  à  travers  la  campagne  ensoleillée  ! 

Certain  jour,  un  peu  après  midi,  comme  il  se  rendait  à 
l'école,  Jacques  trouva,  au  détour  d'une  rue,  Raymond  qui 
tenait  à  la  main  de  petites  branches  d'osier. 

—  Jacques,  cria  celui-ci,  je  t'attendais.  Veux-tu  venir  avec 
moi? 

—  Quoi  faire? 

—  Tendre  des  pièges  aux  oiseaux. 

—  Et  la  classe  ? 

—  Oh!  pour  une  fois,  la  belle  affaire!  J'emporte  du  pain, 
ajouta-t-il,  et  les  arbres   sont  si  chargés  de  fruits  que  nous 

pourrons  en  manger  tout 
à  notre  aise. 

La  tentation  était  trop 
forte.  Jacques  pensa  qu'il 
lui  suflirait  de  rentrer 
chez  lui  à  l'heure  accou- 
tumée pour  éviter  les 
conséquences  de  sa  fau- 
te :  il  céda  aux  sollicita- 
tions de  son  camarade. 
Il  éprouvait  cependant 
quelque  inquiétude;  ja- 
mais encore  il  n'avait, 
sans  ses  parents,  quitté 
les  rues  de  Saint-Etienne, 
et,  à  se  voir  ainsi  hors 
de  la  ville,  il  ne  pouvait 
se  défendre  de  craintes 
vagues.  Malgré  tout,  il 
marchait  d'un  bon  pas  et 
suivait  son  guide,  met- 
tant son  amour-propre  à 
..,,.,,,.       •>  ne  pas  lui  laisser  devi- 

Jacqiies  fait  lecole  buissonnière.  ji  v^    t^ 

ner  ses  terreurs  secrètes. 
Bientôt  il  oul>lia  ses  craintes.  Il  faisait  si  beau  et  la  campagne 
était  si  belle  !  Des  bandes  d'oiseaux  chantaient,  voletaient,  les 
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frôlant  presque  dans  leurs  courbes  gracieuses.  Raymond  dis- 
posa les  piècces  qu'il  avait  apportés,  et  l'on  se  mit  en  quête 
d'arbres  fruitiers  Ils  ne  manquaient  point  en  cet  endroit.  Les 
enfants  étaient  ravis.  Les  cerises  leur  parurent  délicieuses; 
les  prunes  de  la  Saint-Jean  n'étaient  pas  encore  nmres  ;  elles 
n'en  firent  pas  moins  leur  régal;  ils  trouvèrent  môme  à  leur 
àprelé'  une  agréable  saveur.  Kt  ils  se  pendaient  aux  branches 
qui  pliaient  sous  les  fruits,  les  pillaient  sans  scrupule,  man- 
geaient sans  retenue  cerises  rouges  et  prunes  vertes.  Puis, 
comme  des  poulains  *  échappés,  ils  couraient  à  travers 
champs  pour  la  simple  joie  de  courir.  L'air  de  la  liberté  les 
grisait. 

Le  temps  passait  vite.  Le  soleil,  haut  encore,  ne  dardait 
plus  d'aplomb  ses  rayons  :  il  fallut  songer  au  départ  Les  deux 
enfants  relevèrent  les  pièges,  où  fort  heureusement  aucun 
oiseau  ne  s'était  aventuré,  et  ils  reprirent  le  chemin  de  Saint- 
Etienne.  A  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  ville,  l'ivresse  de 
Jacques  se  dissipait.  De  nouveau,  il  avait  de  cruelles  appré- 
hensions, et  il  n'écoutait  pas  les  propos  de  son  insouciant 
camarade,  qui  lui  proposait  une  prochaine  escapade.  Il  éprou- 
vait aussi  de  singuliers  malaises;  il  lui  semblait  c|u'un  poids 
douloureux  pesait  sur  sa  poitrine;  ses  jambes  vacillaient^,  sa 
tête  chavirait*  :  Jacques  avait  trop  mangé  de  prunes  vertes. 

Arrivé  chez  lui,  il  ne  put  longtemps  dissimuler  ses  vives 
douleurs,  et  il  dut  avouer  à  sa  mè."e  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise. 

«  Pauvre  enfant,  s'écria  Jeanne  Vigneron ,  tu  pouvais  te 
tuer.  » 

Affolée,  elle  ne  songeait  point  à  la  faute  ;  elle  voyait  son 
petit  Jacques  affreusement  pâle  et  malade,  et  n'avait  d'autre 
souci  que  de  lui  prodiguer  ses  meilleurs  soins.  Le  médecin 
appelé  en  toute  hâte  conjura  tout  danger  et  assura  que  le  petit 
imprudent  en  serait  quitte  pour  une  journée  de  repos. 

Jacques  maintenant  faisait  un  triste  retour  sur  lui-même. 
Quelle  folie  l'avait  donc  poussé  à  écouter  Raymond?  La  pu- 


1.  Leur  dprete,  leur  goût  amer. 

2.  Poulain,  jeune  cheval. 

3.  VariUer,  chanceler,  n'être  pas  solide. 

4.  Chavirer,  tourner. 
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nition  avait  suivi  de  près  la  faute,  et  elle  avait  été  horrible- 
ment douloureuse.  Encore  si  tout  était  fini  par  là!  Mais  que 
dirait  son  père  en  apprenant  la  vérité?  A  cette  pensée,  l'en- 
fant était  saisi  d'un  tremblement  involontaire  de  tous  ses 
membres.  Et  voilà  qu'un  pas  pesant  résonne  dans  l'escalier. 
«  Bonsoir,  Jeanne  !  crie  une  voix  joyeuse.  » 
C'est  Antoine  Vigneron,  heureux,  sa  journée  fmie,  de  se 
retrouver  au  milieu  de  ceux  qu'il  aime. 

Mais  sa  gaieté  disparaît  lorsque  sa  femme  lui  conte  la  sot- 
tise de  Jacques.  Il  s'approche  du  lit  où  le  petit  malade  pleure 
abondamment. 

—  Malheureux,  lui  dit-il,  c'est  ainsi  que  tu  reconnais  notre 
affection  et  nos  soins.  Tu  trompes  notre  confiance,  celle  de 
ton  maître,  et,  avec  un  mauvais  garnement,  tu  cours  les 
champs  pour  voler  des  fruits  ! 

—  Aie  pitié  de  lui,  dit  la  mère.  Il  m'a  promis  de  ne  plus 
recommencer.  Pardonne-lui  puisqu'il  a  tant  souft'ert. 

—  C'est  la  juste  punition  du  vol  qu'il  a  commis,  reprit  le 
père;  mais  je  ne  lui  pardonne  point  d'avoir  fui  l'école,  et 
j'irai  demain  trouver  son  maître. 

Ah!  qu'il  avait  du  chagi'in,  petit  Jacques,  et  qu'il  se  repen- 
tait d'avoir  mal  fait!  Comment  avait-il  pu  oublier  les  conseils 
de  son  père  et  les  leçons  de  l'instituteur?  On  lui  avait  dit  tant 
de  fois  qu'à  l'école  les  enfants  font  l'apprentissage  de  la  vie. 
Ce  n'est  pas  en  la  fuyant  pour  courir  les  buissons  et  grimper 
aux  arbres  qu'il  pourrait  devenir  honnête  homme  et  bon 
citoyen.  Plus  jamais,  non,  plus  jamais,  il  ne  manquerait  à 
ses  devoirs  d'écolier;  et,  par  un  travail  persévérant,  une 
attention  soutenue,  il  saurait  faire  oublier  à  ses  parents  les 
chagrins  qu'il  leur  avait  causés  en  cette  malheureuse  journée. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Racontes  V escapade  de  Jacques  et  de  Raymond. 

2.  Comment  Jacques  est-il  puni  de  sa  faute  ? 

3.  Pourquoi  ne  faut-il  pas  faire  l'école  buissonnière ? 
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Chap.  XI. —  L'histoire  de  la  bouchée  de  pain. —  Un  récit. 
—  Il  ne  faut  pas  jeter  le  pain. 

Pour  faire  oublier  sa  malheureuse  équipée',  Jacques  Vigne- 
ron travailla  de  son  mieux  en  cette  fin  d'année  scolaire.  Son 
patient  labeur  ne  fut  pas  sans  mérite,  car  les  chaleurs  acca- 
blantes du  mois  de  juillet  disposaient  plutôt  à  la  torpeur  qu'à 
TefTort.  Un  soleil  de  feu  brûlait  dans  un  ciel  implacablement 
serein  -  et  faisait  de  la  ville  une  fournaise  ardente. 

Après  le  repas  du  soir,  les  Vigneron  quittaient  ordinaire- 
ment leur  demeure  et  allaient  chercher  quelque  fraîcheur  sur 
les  rives  peu  riantes  du  noir  Furens.  Un  jour  leur  promenade 
fut  attristée  par  un  spectacle  qui  leur  causa  une  très  vive 
émotion.  Une  femme,  vêtue  de  haillons,  passa  auprès  d'eux. 
Livide'  et  décharnée,  elle  jetait  çà  et  là  des  regards  fiévreux. 
Tout  à  coup  elle  se  baissa,  ramassa  un  morceau  de  pain 
souillé  dépoussière,  y  mordit  avec  fureur  et  s'enfuit  comme 
si  elle  avait  peur  de  se  voir  ravir  le  précieux  trésor  qu'elle 
avait  trouvé  sur  son  chemin. 

—  La  malheureuse  !  s'écria  Jeanne  Vigneron,  le  cœur  serré  ; 
elle  meurt  de  faim. 

—  Quelle  misère!  dit  Antoine.  Si  la  justice  et  la  fraternité 
régnaient  dans  le  monde,  chacun  devrait  au  moins  avoir  du 
pain. 

Poursuivis  par  l'horrible  vision,  ils  achevèrent  leur  pro- 
menade en  silence.  Avant  de  rentrer  chez  eux,  ils  passèrent 
devant  la  forge  de  Ferréol.  Un  jour  pâle  tombait  encore  des 
hauteurs  du  ciel,  où  scintillaient  à  peine,  pareilles  à  des  clous 
d'argent,  les  premières  étoiles.  Le  forgeron,  assis  dehors, 
entre  sa  femme  et  M'"''  Vaillant,  taquinait  joyeusement  son 
petit  ami  Pierre.  Dès  qu'il  aperçut  les  Vigneron,  il  leur  cria  : 

—  Bonsoir,  mes  amis.  Apportez-vous  un  peu  de  fraîcheur? 
Il  ajouta  bientôt  : 


1.  Equipée,  escapade. 

2.  Implacablement  serein,  d'une  pureté  continuelle. 

3.  Livide,  blême. 
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—  l^]sl-cc  que  j'y  vois  mal  parce  que  le  jour  s'en  va?  11  me 
semble  que  vous  avez  des  mines  bien  lugubres. 

Antoine  raconta  la  scène  pénible  dont  ils  avaient  été  les 
témoins  attristés. 

—  Cela  nous  a  tout  remués,  dit-il. 

—  Ah  !  je  comprends,  répondit  Ferréol,  devenu  soudain 
plus  grave.  C'est  une  chose  alFreuse  que  le  spectacle  de  la 
laim.  Décidément,  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes. 

—  Si  l'on  songeait  à  ceux  qui  manquent  de  tout,  dit  Jeanne 
Vigneron,  on  se  ferait  scrupule  de  gaspiller  la  moindre  bou- 
chée de  pain. 

—  Vous  avez  bien  raison.  Madame,  repartit  Ferréol.  Même 
quand  on  a  un  peu  de  superilu,  on  ne  pense  pas  assez  à  ceux 

qui  n'ont  pas  le  nécessaire.  Si  l'on 
rédéchissait  pourtant! 

Et  il  raconta  une  histoire  qu'il 
avait  lue  autrefois. 

«  A  Paris,  un  soir  d'hiver,  deux 
hommes  luxueusement  et  chaude- 
ment vêtus,  sortaient  d'une  maison 
amie  où  ils  avaient  dîné.  L'un  d'eux 
s'arrêta  pour  ramasser  un  morceau 
de  pain.  Il  enleva  avec  soin  la  pous- 
sière qui  le  salissait  et  le  plaça  bien 
en  vue  sur  un  des  bancs  qui,  de  loin 
en  loin,  bordent  les  trottoirs  des 
grandes  avenues. 

«  —  Que  faites-vous?  dit  l'autre  en 
riant.  Je  me  demandais  si  vous  vou- 
liez empoi'ter  ce  morceau  de  pain 
pour  votre  déjeuner. 

«  —  Ne  vous  moquez  pas,  répondit 
son  compagnon.  Il  fut  un  temps  où  je  l'aurais  dévoré  sans 
prendre  la  peine  d'enlever  la  poussière. 

((  _  Vous  voulez  rire,  dit  le  premier  en  esquissant  un  geste 
dj  surprise. 

«  —  Je  n'ai  jamais  été  plus  sérieux.  Ecoutez.  La  fortune  que 
je  possède  ne  m'a  point  toujours  préservé  des  horreurs  de  la 
faim.  J'étais  soldat  pendant  la  triste  guerre  de  1870,  mais  les 


La  pui  tcuse  de  pain. 
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danjtïcrs  des  batailles  n'étaient  rien  pour  moi  en  comparaison 
dos  autres  souffrances.  Les  privations  m'exténuaient'.  J'en 
soullrais  d'autant  plus  cruellement  que  j'étais  habitué  à  une 
vie  l'acile.  J'avais  pour  voisin  de  fatigue  et  de  repos  un  robuste 
paysan.  Un  jour,  après  une  marche  de  dix  heures,  nous  ve- 
nions de  nous  arrêter,  harassés^  et  affamés,  dans  un  endroit 
t)ù  l'on  devait  nous  distribuer  des  vivres.  Mais  la  distribu- 
tion était  à  peine  commencée  qu'une  alerte  nous  obligea  à 
Cuir.  Mon  voisin  avait  pu  s'emparer  d'un  morceau  de  pain 
suffisant  à  peine  pour  nourrir  son  vigoureux  appétit.  Il  me 
vit  près  de  lui  horriblement  torturé  et  l'œil  hagard.  Mes 
jand^es  vacillaient,  mes  oreilles  bourdonnaient,  et  je  sentais 
en  moi  des  tiraillements  allreux,  comme  si  des  chiens  avaient 
rongé  ma  chair.  J'aurais  volé,  j'aurais  tué  peut-être  pour 
apaiser  l'horrible  tourment.  Mon  compagnon  avait  une  âme 
de  héros.  Il  partagea  son  pain  avec  moi,  et  je  me  souviens 
({ue.  sans  rien  dire,  je  me  jetai  avec  la  frénésie  d'une  bête  sur 
le  morceau  qu'il  me  tendait.  Ce  n'est  qu'après  avoir  dévoré 
ce  pain  que,  tout  honteux  de  mon  premier  mouvement,  je  re- 
merciai mon  camarade. 

«  Et  voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais  permis  que  l'on  gaspillât 
le  pain  devant  moi;  voilà  pourquoi  je  me  suis  baissé  pour 
ramasser  le  morceau  qui  traînait  dans  la  poussière.  Qui  sait, 
il  servira  peut-être  à  sauver  la  vie  d'un  malheureux  ou  à  lui 
épargner  lui  crime  ?  » 

Pierre  et  Jacques  avaient  écouté  avec  un  vif  intérêt  l'histoire 
que  venait  de  conter  Ferréol.  Dans  leur  insouciance  d'enfant, 
ils  avaient  parfois  jeté  quelques  bouchées  de  pain.  Mainte- 
nant, ils  savaient  pourquoi  ils  avaient  mal  fait  ;  ils  compre- 
naient qu'il  ne  faut  point  jeter  un  aliment  dont  tant  d'infor- 
tunés sont  privés. 

«  Souvenez- vous  de  cette  histoire,  gamins,  ajouta  Ferréol, 
et  qu'elle  vous  apprenne  à  ne  point  gaspiller  le  pain.  Songez, 
d'ailleurs,  à  ce  qu'il  représente  de  travail  et  d'efforts.  » 

Oui,  certes,  le  pain  ne  se  fait  point  tout  seul,  et  ils  ont  une 
longue  histoire  les  petits  grains  de  blé  c[ue  le  laboureur  jette 


1.  Exténuer,  causer  un  grand  affaiblisscni;  ut. 

2.  Harassés,  laligués  à  l'excès. 
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Histoire  d'un  morceau  de  pain. 


V.  —  Chez  le  boulanger. 


VI.  —  Le  déjeuner  des  enfants. 
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dans  le  sillon.  Blonds  épis  que  le  moissonneur  étend  sur  le 
sol  comme  un  manteau  doré  ;  blonds  épis  égrenés  par  le  fléau 
du  batteur  en  grange*  ou  l'engrenage  de  la  machine,  dont  le 
formidable  appétit  dévore  en  quelques  heures  des  milliers  de 
gerbes  ;  sacs  de  grains  que  le  meunier  emporte  et  fait  broyer 
par  les  lourdes  meules  du  moulin;  farine  jaunâtre  qui  s'épure 
à  travers  le  tamis  du  blutoir"-;  farine  blanche  que  le  boulanger 
pétrit  et  met  au  four  brûlant,  d'où  sortiront  les  pains  et  les 
gâteaux;  oui,  certes,  ils  ont  une  longue  histoire  les  petits 
grains  de  blé! 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Pourquoi  les  Vigneron  sont-ils  émus  en  voyant  une   vieille  femme 
ramasser  un  morceau  de  pain  ? 

2.  Redites  l'histoire  que  raconte  Ferréol. 

3.  Pourquoi  ne  faut-il  pas  gaspiller  le  pain? 

4.  Comment  se  fait  le  pain  ?  Quelle  est  V histoire  des  petits  grains  de 
hlé? 


Chap.  XII.  —  En  vacances  !  — Jacques  à  Ligny.  —  Les 
colonies  de  vacances.  —  Pierre  à  la  montagne. 

«  Par  ici,  Paul! 

—  Viens  avec  nous,  Pierre  ! 

—  Montons  dans  ce  Avagon  ;  il  n'y  a  personne.  » 

C'est  comme  un  ramage  confus  de  voix  jeunes  et  fraîches; 
des  appels  se  croisent,  des  cris  vibrent  parmi  des  rires  so- 
nores. Ils  sont  là  vingt  écoliers  qui,  sur  les  quais  de  la  gare 
de  Saint-Etienne,  font  plus  de  bruit  que  cent  personnes.  Le 
jeune  instituteur.  M.  Dupi-ez,  ne  pourrait  qu'à  grand'peine 
contenir  la  joie  débordante  des  petits  bonshommes,  mais  il 
ne  songe  pas  à  modérer  leur  enthousiasme  bruyant.  Tant  pis 
pour  les  voyageurs  chagrins,  s'il  en  est  qui  ne  puissent  souf- 
frir la  gaieté  tapageuse  de  l'enfance. 

Il  y  a  une  heure,  ces  gamins  rieurs  versaient  de  grosses 


1.  Batteur  en  grange,  celui  qui  bat  le  blé  dans  la  grange. 

2.  Blutoir,  sorte  de  tamis  pour  passer  la  farine  et  la  séparer  du  son. 
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larmes  au  moment  de  quitter  le  nid  maternel.  Seulement,  à 
cet  âge ,  les  émotions  sont  fugitives.  Pai'eils  aux  oiseaux  qui 
sautillent  de  branche  en  branche,  ces  enfants  ne  fixent  pas 
longtemps  leur  esprit  mobile  sur  le  même  objet.  Tout  à  la 
fièvre  du  départ,  ils  oublient  les  plus  tendres  affections  :  on  a 
bien  le  temps  vraiment  de  songer  au  père  et  à  la  mère  lors- 
qu'on part  pour  un  beau  voyage.  Or,  ils  s'en  vont  en  colonie 
scolaire  de  vacances'  habiter,  pendant  un  mois,  un  petit  vil- 
lage sur  les  hauteurs  du  Jura.  Pendant  un  mois,  sauvés  des 
chaleurs  meurtrières  d'août  et  des  poussières  empoisonnées 
de  la  ville,  ils  séjournèrent  au  milieu  des  verts  sapins,  em- 
plissant leurs  poumons  de  l'air  pur  des  montagnes.  Oh! 
l'œuvre  admirable  de  ces  colonies  scolaires  qui  procure  aux 
enfants  les  plus  pauvres  les  joies  saines  réservées  jusqu'ici 
aux  enfants  riches,  qui  les  conduit  à  la  montagne  ou  à  la  mer 
et  leur  assure  ainsi  un  capital  de  santé  pour  l'avenir! 

Pierre  Vaillant  était  au  nombre  de  ces  enfants.  Ce  n'était 
certes  point  sans  de  vifs  regrets  que  sa  grand'mère  avait  con- 
senti à  se  séparer  de  lui;  mais  il  était  si  pâle  et  si  amaigri, 
petit  Pierre,  il  avait  tant  besoin  de  se  fortifier  au  souffle  vivi- 
fiant des  sommets,  qu'il  aurait  été  inhumain  de  refuser  pour 
lui  le  voyage  offert  par  la  ville  de  Saint-Etienne,  voyage  où  il 
trouverait  vigueur  et  distraction.  L'enfant  partait  d'autant 
plus  volontiers,  que  son  ami  Jacques  était  allé  passer  ses  va- 
cances au  village  natal  de  Ligny. 

La  petite  colonie  scolaire  avait  escaladé  prestement''  le 
wagon  de  tête,  et  maintenant  des  frimousses^  impatientes  et 
rieuses  se  montraient  aux  portières.  Comme  on  tardait  à 
donner  le  signal!  Enfin,  un  coup  de  sifflet  déchire  l'air  :  on 
part  !  La  machine  s'ébranle  :  on  est  parti  !  Une  clameur  joyeuse 
s'élève,  étouffée  bientôt  par  le  fracas  des  roues  de  fer. 

Dans  les  deux  compartiments  qu'ils  occupent,  les  petits 
bonshommes  ne  peuvent  tenir  en  place.  Le  moindre  objet  a 
pour  eux  un  charme  indéfinissable  de  joie  et  de  surprise.  Ils 


1.  Colonie  scolaire,  groupe  d'enfants  qui,  par  les  soins  des  municipalités, 
des  Caisses  des  écoles  ou  de  Sociétés  de  bienfaisance,  sont  envoyés  durant 
quelques  semaines  à  la  mer  ou  à  la  montagne. 

2.  Prestement,  avec  agilité. 

3.  Frimousse,  figure. 
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rej,'-;u'(lent,  à  droite  et  à  gauche,  les  beaux  pays  qui  se  dé- 
roboiil  si  vite  à  leurs  yeux.  L'air,  le  ciel,  la  campagne,  ont 
tous  quelque  chose  qui  leur  parle,  qui  les  émeut.  Kt  les  ques- 
tions vont  grand  train  :  elles  jaillissent,  rapides  comme  leurs 
impressions,  et  comme  elles  sans  cesse  renouvelées. 


Le  départ  de  la  colonie  de  vacaucco. 

—  A  l'école,  vous  n'êtes  point  si  curieux  de  savoir,  dit  en 
souriant  M.  Duprez. 

—  Mais  ici,  Monsieur,  répond  un  écolier  plus  hardi,  ici 
c'est  bien  plus  amusant. 

—  Sans  doute.  Pourtant  si  vous  aviez  eu  toujours  la  même 
envie  d'apprendre,  vous  sauriez  bien  des  choses  sur  les  lieux 
que  nous  traversons,  et  ce  vous  serait  un  plaisir  nouveau. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu'est-ce  qu'une  colonie  scolaire? 

2.  Décrives  le  départ  d'une  colonie  scolaire. 

3.  Qi(els  sont  les  sentiments  éprouvés  par  les  enfants  qui  font  partie 
d'une  colonie  scolaire? 


Pierre  et  Jacques.  —  46  — 


Ghap.  XIII.  —  Le  pars  de  Bresse.  —  Le  Jura 
pittoresque.  —  Besançon. 

Le  train  courait  à  travers  des  pays  pittoresques  et  variés. 
Il  côtoyait  tantôt  de  vastes  forêts  de  chênes,  tantôt  de  grands 
étangs  qui  apparaissaient  aux  enfants  comme  des  lacs.  Au 
lointain  se  dressait  le  rideau  sombre  des  hautes  collines  cou- 
vertes de  sapins.  Entre  les  forêts  et  les  sommets,  on  voyait 
des  bi'uyères,  des  taillis,  des  pâturages,  des  plaines  de  blé. 

—  Regardez  ces  bœufs  superbes,  dit  un  des  enfants. 

—  Et  ces  moutons  à  laine  frisée,  dit  un  autre. 

—  La  Bresse,  observa  l'instituteur,  élève  des  bœufs  et  des 
moutons  de  fort  belle  race.  Vous  savez  aussi  que  les  volailles 
de  Bresse  sont  très  renommées. 

Les  petits  voyageurs  entrevirent  le  chef-lieu  du  départe- 
ment de  l'Ain,  la  ville  de  Bourg,  patrie  d'Edgar  Quinet',  et 
bientôt  après  ils  purent  admirer  le  Jura.  Quelle  magnifique 
contrée  !  Les  bois  et  les  sapins  mettaient  leur  manteau  vert 
sur  des  montagnes  élevées.  En  des  vallées  étroites  et  pro- 
fondes couraient  les  lignes  argentées  des  torrents,  et  sur  les 
grandes  pentes  vertes  et  brunes  se  détachait  parfois  l'étince- 
lante  blancheur  des  cascades-.  Des  parfums  de  fleurs  sauvages, 
envolés  des  ravins  et  des  montagnes,  arrivaient  jusqu'aux  en- 
fants, portés  par  le  souffle  des  brises  fraîches. 

—  Voici,  dit  M.  Duprez,  le  merveilleux  pays  du  Jura,  où 
nous  allons  passer  quelques  semaines.  Savez-vous  quel  est  le 
chef-lieu  de  ce  département. 

—  Lons-le-Saunier,  répondirent  plusieurs  voix. 
L'instituteur  pai'la  des  sources   salées   qui   alimentent  de 

grands  réservoirs  nommés  les  salines.  C'est  de  là  que  vient 
le  nom  du  chef-lieu.  On  fait  évaporer  l'eau  des  réservoirs 
pour  recueillir  le  sel.  Les  salines  sont  une  des  richesses  du 
Jura  et  de  la  Franche-Comté. 


1.  Edgar  Quinet,  poète,  philosophe  et  historieH  français  (180;-i-JS75).  Beau 
caractère  d'une  droiture  admirable,  il  a  beaucoup  fait  pour  le  triomphe  des 
idées  de  liberté  et  de  fraternité. 

2.  Cascade,  chute  d'eau. 
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Carte  de  la  Fran'CIIE-Comxé  et  du  Juua.  —  Les  trois  départemeuts  foimés  ija,r  la  Franche- 
Comté,  le  Jura,  le  Doubs  et  la  Haute-Saône,  semblent  s'appuyer  aux  pentes  du  Jura  et  des 
Vosges  méridionales.  Ce  pays  produit  des  céréales  dans  la  région  des  plaines.  A  mesure  qu'on 
s'élève,  ou  trouve  des  vignes,  puis  des  pâturages.  La  neige  couvre  les  hauts  sommets.  Dans 
beaucoup  de  villes  de  cette  province,  l'industrie  est  très  florissante. 


Pierre  et  Jacques. 


—  VeiTons-nous  Besançon?  demanda  un  des  eni'ants. 

—  Non,  mon  ami,  répondit  M.  Duprez,  et  c'est  vraiment 
dommage  ;  car  vous  auriez  vu  une  belle  et  bonne  ville. 

Et  tirant  de  sa  poche  un  Giiide^  du  çojyageiw  en  Franche- 
Comté,  il  mit  sous  les  yeux  des  petits  voyageurs  l'image  de 
Besançon. 

Enfermée  dans  une  boucle  du  Doubs,  cette  ville  est  protégée 
par  une  citadelle  élevée  et  par  des  fortifications  redoutables 
qui  se  dressent  sur  les  sommets  environnants. 

«  C'est  une  place  forte  de  tout  premier  ordre,  dit  M.  Du- 
prez, et  c'est  encore  une  ville  des  plus  laborieuses.  Elle  est 
universellement  réputée  pour  la  beauté  et  la  précision  de  son 

horlogerie.  » 

On  arriva  enfin  à 
Saint-Claude.  Heureux 
de  dégourdir  leurs  jam- 
l)es ,  les  enfants  visitè- 
rent la  petite  ville,  si 
industrieuse  par  ses  pa- 
peteries et  son  horloge- 
rie. Puis  ils  se  hissèrent 
tlans  des  carrioles  an- 
tiques ,  que  traînaient 
des  haridelles  ^  essouf- 
flées et  hochant  la  tète  à 
chaque  pas  de  leur  mon- 
tée pénible.  Ils  arrivè- 
rent enfin  au  village  des 
Brandes,  perché  sur  un 
sommet  au  milieu  des 
fougères  et  des  mousses. 
On  attendait  la  petite 
caravane  et  on  lui  fit  bon 
accueil.  Mais  où  étaient 
les  enfants  du  village? 
Vue  de  Saint-Claude.  Hs  s' étaient  cachés  der- 


1.  Guide,  petit  livre  qui  contient  des  cartes,  des  images  et  des  renseigne- 
nn'iits  sur  un  p-iys. 

i.  lltindellc.  uiauvais  c!ie\al  très  maigre. 
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rière  les  maisons  et  les  arbres  quand  ils  avaient  vu  arriver 
les  petits  messieurs  de  la  ville.  Ils  les  épiaient  de  loin.  Enfin 
ils  s'enhardirent,  et  la  connaissance  fut  vite  faite. 

Le  soir  tombait  sur  les  Brandes.  La  colonie  scolaire  se  dis- 
persa dans  les  maisons  du  village.  Pierre  devint  fhôte  des 
Girod.  de  bi'aves  paysans  qui  l'accueillirent  avec  mie  cordiale 
simplicité.  Pourtant,  quand  il  se  vit  seul  dans  cette  famille 
étrangère,  il  sentit  son  cœur  se  serrer,  et  il  pensa  à  la  grand' 
maman,  demeurée  seule  là-bas,  dans  la  ville  si  noire. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quel  est  l'aspect  de  la  Bresse^  Ses  richesses? 

2.  Décrive:;  l'aspect  du  Jura. 

3.  D'où  vient  le  nom  de  Lons-le-Saunier? 

4.  Qu'est-ce  qu'une  saline  ? 

5.  Que  save^-vous  sur  Besançon? 


Chaj).  XIV.  —  La  vie  de  Pierre  au  village  des  Brandes. 
—  La  famille  des  Girod.  —  Ressources  et  industries 
du  Jura.  —  La  fromagerie  ;  l'horlogerie.  —  Les  asso- 
ciations agricoles. 

Ah!  les  bons  jours  de  vacances!  Le  peu  d'ennui  que  Pierre 
éprouva  le  lendemain  de  son  arrivée  aux  Brandes  s'effaça 
rapidement.  Il  retrouvait  presque,  dans  ses  nouveaux  hôtes, 
tous  ceux  qu'il  aimait  et  dont,  pour  la  première  fois,  il  était 
séparé.  M"'"  Girod,  si  active,  lui  représentait  sa  chère  grand' 
mère;  M.  Girod  avait  la  taille,  le  rude  aspect  et  le  grand  cœur 
de  M.  Ferréol;  et  le  fils  de  la  maison,  le  petit  Louis,  un 
enfant  de  son  âge,  lui  rappelait,  avec  sa  figure  pleine  et 
honnête,  Jacques  Vigneron,  son  bon  Jacques. 

Pieri'e  et  le  petit  Louis  ne  se  quittaient  point  de  la  journée. 
Ensemble  ils  jouaient  aux  billes,  dans  la  cour;  à  cache-cache, 
autour  de  la  maison.  Ils  couraient,  comme  de  jeunes  che 


1.  Iléirc,  arbre  commun  •^lans  nos  coutrécs,  de  la  même  famille  que  le  noi- 
setier, le  rhène,  le  noyt-r,  etc. 

J'iii  / .  t.1  Jucques.  4 
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vreaux,  jusqu'au  bois  de  hêtres*  et  de  sapins  qui  dominait  le 
hameau  et  faisait  une  tache  sombre  au  flanc  de  la  montagne. 
Là  ils  ramassaient  les  pommes  de  pin  tombées  à  terre. 

((  Gela  fera  un  bon  feu,  cet  hiver,  disait  M'"^  Girod,  quand 
les  enfants  lui  rapportaient  leur  provision,  et  donnera  une 
bonne  odeur  dans  la  maison.  » 

Après  ces  journées  de  courses  et  de  grand  air,  Pierre  n'en 
pouvait  plus  de  fatigue,  lorsque  venait  le  soir.  Le  repas 
achevé,  la  dernière  bouchée  à  peine  avalée,  il  sentait  ses 
paupières  s'appesantir;  sa  tête  s'alourdissait  de  sommeil,  et 
malgré  tous  ses  efforts  pour  la  redresser,  elle  retombait,  re- 
tombait jusqu'à  toucher  presque  la  table. 

«  Hé!  hé!  Pierre,  mon  petit  ami,  disait  alors  M.  Girod  en 
riant,  est-ce  ainsi  que  tu  fais  de  grands  saluts?  Allons,  les 
enfants,  au  lit!  » 

Le  matin,  de  bonne  heure,  Pierre  s'éveillait  frais  et  dispos. 
Chaque  jour,  sa  figure  pâle  et  mince  reprenait  des  couleurs 
et  s'arrondissait  un  peu,  comme  celle  de  Jacques  et  de  petit 
Louis. 

Quand  le  temps  était  maussade  \  nos  deux  enfants  restaient 
au  logis.  Pendant  que  M'"^  Girod  et  sa  fdle  tricotaient, 
cousaient  ou  vaquaient  aux  soins  du  ménage,  Pierre  lisait 
quelques  pages  d'un  livre  que  M'"'  Irma  Girod  lui  avait  prêté  : 
VAlmanach'^  de  la  Franche-Comté.  Il  trouvait  dans  ce  petit 
volume  toutes  sortes  de  renseignements  qui  s'ajoutaient  dans 
sa  mémoire  à  ceux  qui  lui  avaient  déjà  été  donnés. 

Souvent,  à  la  fm  de  la  journée,  Pierre  allait,  en  compagnie 
du  petit  Louis  et  de  M'"'  Irma,  au-devant  du  «père  »,  revenant 
de  Saint-Claude,  où  il  travaillait  dans  une  fabrique  de 
tabletterie '.  Nul  jeu  ne  valait  pour  lui  cette  promenade. 

A  un  endroit,  on  apercevait  la  vallée  de  la  Bienne  et  la 
ville  de  Saint-Claude  elle-même,  au  loin,  dans  son  cadre 
sévère.  La  rivière  serpentait,  à  peine  visible,  alimentant  des 
scieries  et  d'autres  établissements  industriels  nombreux.  Le 
soleil  se  couchait.  L'ombre  l'emontait  peu  à  peu  du  fond  de 


1.  Maussade,  sombre. 

2.  Almanach,  livre  publié  chaque  année  et  eontenant,  outre  un  calendrier, 
des  renseignements  de  toutes  sortes. 

3.  Fabrique  de  tabletterie,  fabrique  de  petits  oljjets  d'ivoire,  de  bois,  d'os,  etc. 

4. 
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la  vallée  le  long  des  pentes,  puis  tout  à  coup  atteignait  les 
sommets,  illuminés  longtemps  encore  par  l'astre  disparu. 

C'était  l'heure  où  les 
vaches,  de  tous  côtés, 
descendaient  des  pâtu- 
rages et  rentraient  aux 
étables.  Elles  dégringo- 
laient lourdement  les 
côtes.  Les  clochettes 
suspendues  au  cou  des 
bêtes  tintaient  sans 
cesse,  et  leurs  sons  va- 
riés formaient  comme 
une  musique  qui  cau- 
sait à  Pierre  le  plus  vif 
plaisir.  Le  troupeau 
passait  ensuite  près 
d'eux,  tout  bruyant  de 
ses  sonnailles',  dirigé 
par  le  pâtre  commu- 
nal \ 

La  première  fois , 
Pierre  essaya  de  les 
compteret  demanda  qui 
était  assez  riche  pour 
posséder  tant  de  vaches 
à  lui  tout  seul. 

—  Personne  n'est  as- 
sez riche  pour  cela,  lui 
répondit  M.  Girod.  Le  troupeau  que  tu  vois  est  formé  de 
toutes  les  vaches  de  la  commune.  Un  pâtre,  payé  par  tous 
les  hal)itants  du  pays,  les  mène  toutes.  En  s'associant  ainsi, 
les  habitants  font  une  grande  économie  de  temps  et  d'argent. 
—  Mais  toutes  ces  vaches,  demanda  tout  à  coup  Pierre,  qui 
ruminait^  depuis  un  instant  dans  sa  tête,  cela   doit  donner 


Le  retour  du  troupeau. 


1.  Sonnailles,  clochettes  attachées  au  cou  des  animaux  domestiques. 

2.  Communal,  qui  ajipartieut  à  la  commune,  iiayé  aux  frais  des  iiabitants. 

3.  Ruminait,  songeait,  réfléchissait  longuement. 
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beaucoup  de  lait?  Est-ce  qu'on  boit  tout  ce  lait?  On  en  l'ait 
sans  doute  du  beuri'e  et  des  fromages. 

—  Justement.  Pierre,  on  en  fait  des  fromages.  Ces  énormes 
fromages,  dits  de  gruj^ère^ ,  qui  ressemblent  à  des  meules  pour 
écraser  le  grain  et  qui  pèsent  jusqu'à  25  et  3o  kilos,  ils 
viennent  du  Jura.  On  les  fabrique  dans  lesfromageries  com- 
munales. Chacun  apporte  le  lait  de  ses  vaches  au  fruitier, • 
le  fruitier,  c'est  celui  qui  se  charge  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  des  fromages.  A  la  fin  de  la  saison,  on  paye  le  fruitier 
pour  sa  peine;  on  fait  les  comptes,  et  les  bénéfices  sont  par- 
tagés équitablement  "^  selon  la  quantité  de  lait  que  chacun  a 
fournie.  H  y  a  ainsi,  dans  notre  seul  département,  plus  de 
5oo  fromageries,  où  l'on  utilise  le  lait  de  4o  ooo  vaches. 

Pierre  ouvrait  de  grands  yeux;  et  le  troupeau  qui,  là- 
bas,  regagnait  le  village,  lui  apparaissait  grossi,  multiplié 
par  son  imagination  enfantine,  comme  s'il  comprenait  ces 
40  000  vaches  ! 

«  Souviens-toi  de  nos  fromageries,  reprit  M.  Girod,  tout 
en  marchant,  et  retiens  ceci,  petit,  c'est  que  l'union  de  tous 
profite  à  chacun.  Les  cultivateurs  de  mon  pays  ont  été  les 
premiers  à  le  comprendre  et  à  s'associer.  Depuis,  des  asso- 
ciations semblables  se  sont  formées  dans  toute  la  France  pour 
le  plus  grand  bien  et  la  richesse  de  tous.  » 

Questions  okales  ou  écrites  : 

1.  Dites  ce  que  fait  Pierre  pendant  ses  vacances  aux  Brandes. 

2.  Qu'est-ce  qu'une  fabrique  de  tabletterie?  Quelles  sont  les  autres  in- 
dustries du  Jura  ? 

3.  Décrivez  le  retour  du  troupeau. 

4.  Conuncnt  est  organisée  îine  fromagerie  communale  dans  le  Jura? 

5.  N'y  a-t-il  pas  de  grands  avantages  pour  les  cultivateurs  à  s'associer? 


1.  Gruyère,  petite  ville  de  Suisse,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  sortes  de 
nipgcs. 
Z.  équitablement,  justement. 


—  n.T 


L'Enfance. 


Chap.  XV.  —  Jacques  en  Bourgogne.  —  La  partie  de 
pêche  :  les  poissons.  —  Espoirs  déçus.  —  Le  vieu.x 
pêcheur  Bachot.  —  Il  faut  en  tout  un  apprentissage. 

Ah!  les  bons  jours  de  vacances!  —De  son  côté,  Jacques,  à 
Ligny.  fut  choyé  par  ses  grands-parents  autant  que  peut  Tctre 
un  pelit-tils  que  l'on  n'a  point  revu  depuis  près  de  quati*e  auF. 
Et  lui-même,  tout  heureux  de  reconnaître  les  choses  fami- 
lières de  son  jeune 
âge  et  de  son  court 
passé,  se  montrait,  à 
l'égard  de  M.  et  de 
M'"«  Rauline  .  d'une 
tendresse  naïve  et  tou- 
chante. 

Le  plus  souvent  il 
restait  avec  sa  grand' 
mère.  Il  lui  tenait  com- 
pagnie quand  elle  tra- 
vaillait devant  le  logis 
à  des  besognes  domes- 
tiques ^  Il  s'amusait 
alors  à  regarder  dans 
la  cour  le  manège-  des 
poules  rôdant  sur  le 
fumier  chaud  ou  s'é- 
brouant'  dans  la  pous- 
sière. Le  chat  descen- 
dait, en  s'étirant,  les 
degrés  de  l'échelle  dres- 
sée contre  le  grenier  à 
fourrage,  puis  venait 
se  frotter  contre  lui  en 
ronronnant.    Avec    sa 


Le  rléparb  pour  la  pêche. 


1.  Bomeatkjues,  qui  se  rapportent  au  ménage,  à  la  maison. 

2.  ^fant■yc,  la  manière  de  faire. 

3.  S'dbrouunt,  se  secouant  en  poussant  de  petits  gloussements. 
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grand'mère.  il  allait  dans  la  grange  prendre  l'herbe  pour  les 
bêtes  et  en  rapportait  une  pleine  brassée.  Avec  elle,  il  re- 
cherchait, aux  places  habituelles,  les  œufs  nouvellement  pon- 
dus et  tenait  la  corbeille  où,  tièdes  encore,  ils  étaient  dé- 
posés. 

Lorsque  le  grand-père  ne  s'éloignait  pas  trop  du  village, 
c'était  à  son  tour  d'emmener  Jacques. 

Un  soir,  il  dit  : 

—  Écoute,  Jacquot,  j'irai  demain  faucher  la  pièce  de  luzerne 
sur  le  bord  de  la  Saône.  Lève-toi  de  bonne  heure  et  viens 
avec  moi.  Pendant  que  je  travaillerai,  tu  pourras  pêcher  à  la 
rivière,  puisque  tu  en  as  tant  envie  depuis  que  tu  as  vu  la 
gaule  suspendue  au  mur  de  la  gi^ange. 

—  Oh  !  grand-père,  merci  !  Tu  verras,  grand'mère.  fit  Jac- 
ques, en  battant  des  mains,  je  t'attraperai  de  gros  poissons! 

Ils  partirent  au  jour  levant,  portant  sur  l'épaule,  le  grand- 
père  sa  faux  recourbée,  l'enfant  la  longue  ligne  oscillante  ^ 
Ils  étaient  munis  en  outre  d'un  petit  panier  et  d'une  boîte 
d'appâts ^  Ils  n'avaient  pas  oublié  les  lignes  de  rechange  :  on 
ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver;  l'attirail  était  complet. 

Le  bon  matin  pour  la  pêche  !  La  fraîcheur  de  l'eau  montait 
de  la  rivière  en  vapeurs  blanchâtres.  Au  moment  même  où 
ils  arrivèrent,  des  poissons,  en  plusieurs  endroits,  sautèrent 
à  la  surface.  Les  étoiles  de  rides  s'élargirent  dans  le  courant 
qui  entraînait  les  globules  d'air  *  formés  par  le  remous  *. 

—  Tu  vois,  les  poissons  ne  manquent  pas,  dit  le  grand-père, 
quand  il  eut  installé  Jacques.  Maintenant,  il  s'agit  de  les 
prendre.  Tu  te  rappelles  ce  que  tu  as  promis? 

—  Oh  !  oh  !  fit  Jacques  d'un  air  entendu,  ne  doutant  pas  du 
succès. 

Le  père  Rauline  se  mit  à  faucher. 

Jacques  avait  lancé  le  fil  au  bout  duquel,  transpercé  par 
l'hameçon,  un  pauvre  ver  se  débattait. 

— Avec  cela,  pensait-il,  en  surveillant  le  bouchon  immobile 


1.  Oscillante,  remuant. 

2.  Appâts,  tout  ce  qui   sert  à    attirer   les   animaux  dans  un  piège;   ici.  à 
attraper  des  poissons. 

3.  Globules  d'air,  petites  boules  creuses  remplies  d'air. 
4.  Remous,  monvcmeuls  des  eaux,  formant  de  petits  sillons. 
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sut"  l'eau,  je  prendrai  sûrement  une  tanche,  ou  une  truite,  ou 
encore  un  brochet. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent.  Qu'elles  parurent  longues 
à  l'enfant!  Dans  son  impatience,  dès  qu'il  crut  sentir  le 
moindre  choc,  il  releva  vivement  sa  ligne;  aucune  pièce  ne 
frétillait  au  bout.  La  ligne  rejetée,  les  mouvements  désor- 
donnés du  liège  l'avertirent  presque  aussitôt  que  l'appât  était 
attaqué.  Cette  fois,  Jacques,  maîtrisant  à  grand'peine  son  émo- 
tion, attendit  que  le  poisson  se  fût  solidement  enferré.  Hélas! 
le  flotteur  cessa  de  s'agiter  et  l'enfant  ne  ramena,  suspendu 
au  fil  lâche,  que  l'hameçon  nu,  débai*rassé  de  l'amorce. 

Le  soleil  resplendit  bientôtsur  la  rivière;  l'onde  devint 
transparente.  Jacques,  plein  d'envie,  voyait  entre  les  eaux  pas- 
ser et  repasser  au-dessus  des  herbes  les  gardons  au  dos  ver- 
dâtre,  le  vairon,  cravaté  de  rouge,  les  carpes  pacifiques.  Il  crut 

Quelques  poissons  d'eau  douce. 


/^T^ 


Anguille. 


Perche. 

ceux-ci  plus  faciles  à 
prendre.  Sur  le  conseil 
de  son  grand-père ,  à 
qui  il  avoua  son  dépit*, 
il  attrapa  des  sauterel- 
les dans  la  prairie  et 
en  accrocha  une  à  l'a- 
cier pointu.  Puis  il  of- 
frit l'insecte  à  la  gour- 
mandise des  poissons 
convoités. 

O  déception  et  dou- 
leur! Ceux-ci  glissaient, 
faisaient  mille  tours, 
se  pâmaient  d'aise  dans 


1.  Dépit,  chagrin  mèlè  d'impatience. 
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l'eau  fluide'  et  dédaignaient  la  proie  dangereuse  qui  leur  était 
tendue. 

Au  diable  la  pèche  !  Jacques,  confus,  se  préparait  à  quitter 
la  partie.  Soudain  il  aperçut  tout  près  du  bord  une  légion'^ 
d'ablettes  fourmillant  à  la  surface  et  scintillant  comme  des 
lames  d'argent  poli.  De  blonds  et  fins  goujons  montaient  du 
lit  peu  profond.  Quelques-uns  de  ces  étourdis  se  laisseraient 
bien  prendre!  Jacques  n'aurait  pas  ainsi  l'humiliation  de  ren- 
trer bredouille  après  avoir  annoncé  un  butin  considérable. 

Il  fut  plus  heureux  en  effet.  Les  minces  poissons  sautaient 
aux  mouclies  qu'il  leur  présentait.  Crac!  un  de  pris!  un 
encore  !  Il  en  eut  bientôt  assez  pour  couvrir  le  fond  de  son 
panier.  Il  se  consolait  peu  à  peu  en  disant  : 

«  Oh!  cela  vaut  mieux  que  rien;  plusieurs  petits  valent  un 
gros  !  » 

Jacques  se  disposait  à  rejoindre  son  grand-père,  quand  ap- 
parut le  pèreBachot,  un  vieux  pêcheur  malin,  voisin  de  M.  Rau- 
line.  Le  bonhomme  tenait  une  branchette  au  bout  de  laquelle 
dansait  un  poisson  magnifique;  d'autres,  en  grand  nombre, 
gisaient'  dans  son  panier  ouvert.  Cette  vue  raviva  les  regrets 
et  l'amertume  de  Jacques.  Il  raconta  au  pêcheur  ses  infor- 
tunes. 

«  Tu  étais  trop  ambitieux,  mon  petit,  dit  en  riant  le  j^ère 
Bachot.  ïu  voulais  de  suite  les  meilleurs  et  les  plus  gros 
poissons  de  la  rivière.  Il  faut  en  tout  de  la  patience,  de  la 
persévérance  et  un  long  apprentissage.  La  pêche  est  un  gi'and 
art,  sais-tu  bien?  » 

Jacques,  en  rentrant  au  village,  se  trouvait  quelque  res- 
semblance avec  le  héron  de  La  Fontaine,  qui  «  fut  tout  heu- 
reux et  tout  aise  de  rencontrer  un  limaçon  ». 

L'indulgente  grand'mère  jugea  qu'il  rapportait  une  excel- 
lente friture  et  ne  lui  parla  pas  des  gros  poissons  qu'il  devait 
alti'aper. 


1.  Fluide,  limpide. 

2.  Légion,  grande  quantité. 

3.  Gisaient,  étaient  ét<  ndiis,  sans  via 


L'Enfcnce. 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.   Montrrc'  la  tendresse  de  Jacques  pour  ses  grands-parents. 
'2.  Kacontes  la  parité  de  pêche. 

3.  Nommez  quelques  poissons  d'eau  douce. 

4.  Jacques  ne  manquait-il  pas  de  patience  et  de  jiersévérance?  Explique:, 
es."  deux  mots. 

5.  Rappelé;  la  fable  de  La  Fontaine  :  Le  Héron. 


Chap.  XYI.  —  La  Bourgogne.  —  Le.^  questions  de 
M.  Bontemps,  le  médecin  de  campagne.  —  Il  faut 
connaître  son  pays.  —  Les  richesses  de  la  Bourgogne. 

Quelques  jours  après  cette  fameuse  pêche,  Jacques  avait 
accompagné  de  nouveau  son  grand-père.  M.  Rauline  labou- 
rait un  champ  en  bordure  sur  la  route  de  Chalon  à  Màcon, 
Longtemps  l'enfant  avait  suivi  le  va-et-vient  de  l'attelage  d'un 
bout  des  sillons  à  l'autre;  fatigué,  il  s'était  assis  sur  le  talus' 
du  chemin,  où  tout  ce  qui  passait  pouvait  le  distraire. 

Une  fois  encore,  la  charrue,  guidée  par  le  père  Rauline, 
avait  fait  son  double  mouvement  de  navette'-.  Revenu  près 
de  son  petit-fils,  le  grand-père  laissait  reposer  ses  bètes  et 
adressait  tantôt  à  l'enfant,  tantôt  aux  animaux  eux-mêmes, 
un  mot  amical. 

A  ce  moment,  un  cabriolet  '  qui  avançait  à  petite  allure 
s'arrêta  brusquement  sur  la  route  ;  un  homme  s'apprêta  à  en 
descendre. 

«  Hé!  bonjour,  M.  Bontemps,  cria  le  père  Rauline,  aussitôt 
qu'il  l'aperc^ut;  vous  venez  de  loin,  de  ce  pas,  M.  le  docteur?» 

M.  Bontemps  sauta  à  terre  et  serra  la  main  du  laboureur, 
auquel  il  répondit  en  même  temps  avec  bonhomie. 

On  aurait  pu  faire  le  portrait  de  M.  Bontemps  en  quelques 
mots.  Il  était  médecin  de  profession,  Bourguignon  d'origine, 


1.  Talus,  ri'boi-il  d'un  fosse,  d'un  clicmin. 

2.  Navette,  petit  instrument  de  bois  dont  font  usage  les  tisserands.  De  même 
que  le  tisserand  fait  aller  et  venir  la  navette  portant  le  fil  de  la  trame  entre 
les  fils  de  la  chaîne  d'un  tissu,  de  même  le  laboureur  guide  sa  charrue  d'un 
bout  du  champ  à  l'autre. 

'6.  Cabriolet,  voiture  b'irére  :'i  deux  roues. 
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agriculteur  par  goût.  Simple,  affable'  et  instruit,  quand  il  ne 
donnait  point  des  conseils  d'hygiène,  il  indiquait  les  procédés 
nouveaux  de  culture  ;  et  quand  il  ne  parlait  pas  terres  ou 
maladies,  il  célébrait  la  Bourgogne  et  les  Bourguignons. 

Les  premières  paroles  échangées,  M.  Bontemps  avisa^  Jac- 
ques, qui,  poliment,  s'était  relevé  et  avait  retiré  sa  casquette 
à  l'arrivée  du  docteur. 

—  C'est  votre  petit-fds.  M.  Raulinc?  Le  gaillard  a  bonne 
mine!  —  C'est  un  vrai  petit  Bourguignon,  ajouta-t-il  en  tapo- 
tant^ la  joue  de  l'enfant. 

Jacques  rougissait  comme  si  le  docteur  lui  eût  fait  un  grand 
compliment. 


«  C'est  votre  petit-flls,  M.  Rauline.  » 


—  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'être  Bourguignon,  reprit 
malicieusement  M.  Bontemps;  il  faut  connaître  son  pays, 
surtout  quand  il  est,  comme  la  Bourgogne,  une  des  plus 
riches  régions  de  la  France.  Hé  bien,  dis-moi,  mon  garçon, 
que  sais-tu  de  la  Bourgogne? 


1.  Affable,  aimable,  bienveillant. 

2.  Avisa,  aperçut,  regarda  du  côté  de... 

3.  Tapotant,  donnant  de  petits  coups  do  la  main,  à  plusieurs  reprises. 
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Jacques  avait  appris  les  trois  départements  que  forme  cette 
province  :  le  département  de  Saône-et-Loire,  où  se  trouve 
Ligny,  la  Côte-d'Or  et  l'Yonne.  Il  aurait  pu  dire  encore  leurs 
chefs-lieux  :  Màcon,  Dijon,  l'ancienne  capitale,  belle  ville  de 
71000  lial)itants,  Auxcrrc  sur  l'Yonne.  Mais  le  docteur^  p;i 
ses  brusques  questions,  l'avait  intimidé. 

D'ailleurs,  M.  Bontemps.  sans  attendre  que  J-^ccfues  se  fût 
remis,  pressé  sans  doute  de  parler  de  sa  chère  province, 
reprit  aussitôt  : 

—  Hé  bien,  mon  petit,  pour  la  connaître,  ta  Bourgogne,  tu 
n'as  qu'à  regarder  autour  de  toi.  Vois  là-bas  ce  long  ruban 
qui  reluit  entre  les  peupliers. 

—  C'est  la  Saône,  Monsieur,  répondit  vivement  Jacques 
avec  plus  d'assurance. 

—  Oui  ;  et  la  Saône  arrose  la  plus  belle  vallée  de  France 
et  la  plus  fertile.  Ici  croissent  en  abondance  les  céréales,  blés 
et  maïs;  plus  bas,  les  prairies  et  les  plateaux  du  Charolais 
nourrissent  des  milliers  de  bœufs  qu'on  expédie  chaque  jour 
sur  les  marchés  de  Lyon  et  de  Paris.  —  Maintenant,  retourne- 
toi  et  admire  ces  coteaux  tapissés'  de  vignes.  Ce  sont  les 
monts  du  Charolais.  Ils  se  prolongent  ainsi  à  travers  la  Bour- 
gogne, tout  chargés  de  raisins.  La  Côte  d'Or  les  continue,  la 
Côte  d'Or  dont  le  nom  indique  la  richesse,  la  Côte  d'Or  aux 
crus^  fameux,  goûtés  dans  l'Europe  entière. 

Le  docteur  Bontemps  s'arrêta  un  instant  comme  s'il  dé- 
gustait'*  un  petit  verre  de  Pommard  ou  de  Clos-Vougeot*. 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  continua-t-il.  Derrière  ces  collines, 
au  pied  du  Massif  central  et  des  monts  du  Morvan  s'ouvrent 
d'autres  vallées.  Là  se  trouve  la  Bourgogne  industrielle  avec 
le  Creusot  pour  capitale.  Ainsi,  des  vignes  dorées,  des 
prairies  grasses^,  des  usines  qui  fument,  voilà,  petit,  notre 
Bourgogne,  le  centre  et  le  cœur  de  la  France. 

En  achevant  ces  mots,  le  docteur  donna  une  poignée  de 
main  au  cultivateur,  quelques  tapes  sur  la  joue  de  Jacques,  et 


1.  Tapissés,  recouverts. 

2.  Crus,  productions  propres  à  certains  terrains. 

3.  Déguster,  boire  lentement,  en  savourant. 

4.  Pommard,  Clos-Vougeot,  crus  fameux  de  la  Côte  d'Or. 
5    Grasses,  fertiles,  à  l'herbe  abonflante. 
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partit.  Le  père  Rauline  poursuivit  son  travail,  tandis  que 
Jacques  considérait  l'iiorizoa  vers  lequel  se  tendait  tout  à 
rheure  la  main  de  M.  Bontemps. 
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Caute  de  la.  Bourgogne  et  de  la  vallée  de  la  Saône.  —  La  Bourgogne  est  un  des  pays  les 
plus  riches  de  la  France.  Elle  se  trouve  sur  la  grande  voie  de  communication  qui  relie  Pariî 
à  Marseille.  On  rattache  d'ordinaire  à  la  Bourgogne  le  département  de  l'Ain,  constitué  par 
l'ancien  pays  de  Bresse.  La  Bourgogne  a  vu  naître  un  grand  nombre  d'hommes  illustres, 
entre  autixs  :  Bossuel  et  Vauban,  au  siècle  de  Louis  XIV;  le  naturaliste  Buflon  ;  le  mathé- 
maticien llonge;  Cl.!  n,  T>amartine  un  des  grands  poètes  de  notre  époque. 


—  61  —  L  Enfance. 


Questions  orales  ou  écuiïes  : 

1.  Que  fait  Jacques  à  l'arrivée  de  M.  Bontcmps'f  Uenfant  ne  doit-il  pas 
être  toujours  poli  ? 

2.  Que  savc:r-vous  de  la  Bourgogne?  Quels  sont  les  départements  ^u'elle 
a  formés?  Leurs  chefs-lieïix? 

3.  Indique;:  les  grandes  richesses  de  la  Bourgogne  ? 

4.  Citez  quelques  grands  hommes  nés  en  Bourgogne. 


Ghap.  XVII.  —  Fin  de  vacances.  —  La  fête  du  village. 
—  L'auberge  bruyante  :  la  triste  fin  d'un  ivrogne.  — 
Les  crimes  de  l'alcoolisme  :  «  Guerre  à  l'alcool/  j) 

Jacques  n'avait  plus  que  deux  semaines  à  passer  à  Ligny 
avant  son  retour  à  Saint-Étienne.  Des  sentiments  divers  l'agi- 
taient; il  ne  s'en  rendait  pas  bien  compte. 

Il  était  partagé  entre  le  désir  de  retrouver  ses  parents,  la 
satisfaction  de  retourner  à  l'école  en  compagnie  de  son  ami 
Pierre,  et  le  regret  vague  de  toutes  les  choses  du  village.  Le 
petit  monde  de  la  basse-cour  et  de  l'étable  que  dirigeait  sa 
grand'mère,  attentive  à  tout;  les  champs  où  travaillait  le 
laborieux  grand-père,  prés  verts,  vignes  rousses,  terres 
brunes;  les  habitants  du  pays,  voisins  ou  amis,  avec  qui  l'on 
échangeait  quelques  mots  simples  au  hasard  de  la  rencontre, 
tout  cela  l'amusait,  le  charmait,  le  touchait  confusément! 
Tout  cela  n'était  pas  à  Saint-Etienne! 

Toutefois,  un  sentiment  enfantin  dominait  entre  tous,  la 
joie  naïve  d'être  encore  là  pour  la  fête  du  village. 

Elle  se  tenait,  cette  fôte,  comme  toujours,  sur  la  grande 
place,  au  gazon  un  peu  pelé*,  où  stationnaient-,  en  temps 
ordinaire,  la  carriole  grise  du  rétameur^  ou  les  voitures 
chargées  des  marchands  ambulants. 

M.  Rauline  y  conduisit  Jacques  l'après-midi,  pendant  que 


1 .  Pelé,  enlevé  à  certains  endroits. 

2.  Stationner,  s'arrêter. 

•■î.   [fétamcur.  celui  qui  recouvre  d'une  couche  d'êtain  fondu    les  obicts  -^r 
cui\Te  ou  en  fer. 


Pierre  et  Jacques. 
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la  gi'and'mère  confectionnait,  à  l'intention  de  son  petit-fils, 
quelques  bons  gâteaux  et  une  galette  croustillante  K 

«  Tu  entends,  Jacquot,  disait  le  grand-père,  en  tendant 
l'oreille  ?  » 

Des  rumeurs,  des  éclats  de  musique  ébranlaient  l'air  par 
instants  et  arrivaient  jusqu'à  eux.  Ils  pressèrent  le  pas  et 
débouchèrent  sur  la  place  bruyante. 

Que  de  monde  autour  des  chevaux  de  bois  !  Ils  tournaient, 
les  chevaux  infatigables,  ils  tournaient ,  et  ne  s'arrêtaient  un 
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moment  que  pour  repartir  aussitôt  montés  par  des  enfants  à 
la  mine  ravie.  Ici,  là,  des  tentes  ornées  de  lambrequins^  mul- 
ticolores présentaient  leurs  étalages  tentants.  De  l'une  d'elles 
s'exhalait  une  délicieuse  odeur  de  gaufres  qui  affriolait^  notre 
Jacques. 

A  regarder  toutes  ces  baraques  et  leurs  magnificences,  le 
temps  s'écoula  vite.  Jacques  et  son  grand-père  se  disposèî*ent 
à  regagner  la  maison,  les  yeux  encore  papillotants*  et  les 
oreilles  remplies  du  bruit  de  la  fête. 


1.  Croustillante,  qui  croque  sous  la  dent. 

2.  Lambrequins,  ornements  ou  draperies  suspendus  en  haut  d'une  fenèt'" 
d'une  porte,  etc. 

3.  Affriolait,  attirait. 

4.  Papillotants,  troubles,  ne  pouvant  se  fixer. 
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A  l'extrémité  de  la  place,  sur  la  route,  se  trouvait  une 
auberge;  celle-ci  était  pleine  de  buveurs.  En  passant  près  de 
là,  M.  Rauline  et  Jacques  entendirent  des  rires,  des  chocs  de 
verres,  des  clameurs. 

—  On  s'amuse  aussi  là-dedans,  fit  Jacques. 

—  Ne  crois  pas  cela,  petit,  interrompit  vivement  M.  Rau- 
line; ne  crois  pas  cela.  Tu  comprendras  jdIus  tard,  mon 
garçon.  L'ivresse  ne  rend  pas  joyeux.  Elle  trouble  la  raison, 

sans  compter  quelle 
ruine  la  santé.  Fais 
comme  moi ,  mon 
Jacques  :  quand  tu 
seras  grand,  ne  mets 
jamais  les  pieds  au 
cabaret  ! 

Le  grand-père 
avait  prononcé  ces 
derniers  mots  d'un 
ton  grave  qui  fit  sur 
Jacques  une  forte  im- 
pression. 

Au  même  moment, 
des  voix  furieuses , 
des  cris  rauques*  for- 
mèrent à  l'intérieur  de  l'auberge  un  tumulte  assourdissant. 
Une  dispute  s'était  élevée  entre  les  buveurs.  Jacques  les  aper- 
cevait à  travers  les  carreaux  blanchis.  Tous,  debout,  se  pro- 
voquaient comme  des  ennemis,  la  menace  à  la  bouche,  les 
poings  tendus. 

Soudain  le  groupe  gesticulant  sortit.  p]taient-ce  encore  des 
hommes,  ces  êtres  aux  regards  troubles,  aux  traits  décom- 
posés^ par  l'ivresse  et  la  rage?  Ils  étaient  horribles  à  voir. 
—  A  peine  furent-ils  dehors  qu'une  épouvantable  clameur 
retentit.  Deux  de  ces  forcenés'  s'étaient  précipités  l'un  sur 
l'autre;  un   corps   avait  chancelé;    un  cadavre   maintenant 


La  dispute  au  cabaret. 


1.  Rauques,  rudes  et  enroués. 

'Z.  Décomposés,  altérés. 

3.  Forcenés,  fous  furieux,  hors  d'eux-mêmes. 
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gisait  à  terre.  La  tête  du  malheureux  avait  porté  contre  uue 
borne.  Le  sang,  qui  en  jaillissait,  inondait  le  sol. 

Les  soins  du  docteur  Bontemps,  qu'on  courut  chercher, 
furent  inutiles.  L'alcool  avait  lait  une  victime  et  un  criminel 
de  plus. 

«  Hélas!  disait  le  docteur,  avec  un  accent  de  profonde 
tristesse,  à  tous  ceux  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  quel 


L'ouvrier  boit  sa  paie. 


Sa  famille  est  dans  la  misère. 


fléau  que  l'ivrognerie  !  Vous  voyez,  mes  amis,  de  quelles 
catastrophes  elle  est  la  cause  !  Comptez  tous  les  maux  qu'elle 
engendre'  :  la  misère  d'abord;  car  l'ivrogne  prive  sa  femme  et 
ses  enfants  du  nécessaire  pour  satisfaire  son  vice  honteux. 
Puis  la  santé  s'altère;  l'alcool  ronge  l'organisme  et  le  prédis- 
pose^ aux  plus  cruelles  maladies,  la  paralysie',  la  phtisie ^ 
l'idiotisme  ^  la  folie.  Enfin,  et  c'est  là  une  chose  aflreuse. 


1.  Engendre,  cause. 

2.  Prédispose,  prépare  à... 

3.  Paralysie,  incapacité  du  corps  à  se  mouvoir  et  à  sentir. 

4.  Piitisie,  dépérissement  continuel  et  rapide. 

5.  Idiotisme  ou  idiotie.,  faiblesse  d'intelligence. 
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l'alcoolique  laisse  une  descendance  débile',  rachitique^,  vouée* 
aux  vices,  condamnée  à  une  mort  prématurée^.  Oui,  mes  amis, 
plus  que  la  guerre,  la  famine  et  la  peste  réunies,  l'alcool  est 
un  fléau.  Guerre  à  l'alcool!  » 

Longtemps,  cette  scène  effrayante,  suivie  des  soudures 
paroles  du  D'  Bontcmps,  resta  unie  dans  l'esprit  de  Jacques 
au  souvenir  de  la  fête  de  Ligny. 

Questions  orales  ou  écuites  : 

1.  Quels  sont  les  sentiments  de  Jacques  prêt,  à  quitter  Ligny? 

2.  Décrivez  la  fête  du  village. 

3.  Retracez  Vhorrible  scène  du  cabaret. 

i.  Rappelez  tous  les  maux  causes  pur  l'ivrognerie. 

5.  L'alcoolisme  n'est-il  pas  le  vice  le  plus  honteux  et  le  plus  funeste? 

6.  Pourquoi  faut-il  dire  :  «  Guerre  à  l'alcool!  »? 


Chap.  XVIII.  —  La  rougeole  de  Jacques.  —  La  recon- 
naissance envers  les  parents.  —  Les  maladies  conta- 
gieuses. —  Règles  de  l'hygiène  :  la  propreté.  —  Les 
hommes  de  bronze. 

Une  grande  inquiétude  régnait  chez  les  Rauline.  Depuis 
deux  jours,  Jacques,  malgré  les  soins  dont  on  Tentoui'ait, 
était  abattu.  Il  se  plaignait  d'une  lassitude  insurmontable.  II 
avait  les  yeux  rouges  ;  une  toux  fréquente  et  rauque  soule- 
vait sa  poitrine.  La  fièvre  enfin  s'était  déclarée. 

Etait-ce  un  malaise  bénin®  et  passager?  Etait-ce  une  de  ces 
fièvres  malignes  **  et  tenaces  "^  que  les  parents  redoutent  tou- 
jours pour  leurs  enfants?  Les  Rauline  n'avaient  pas  hésité  à 
mander  ^  au  plus  tôt  le  docteur  Bontenips. 


1.  Débile,  sans  force. 

2.  Rachitique,  ne  se  développant  point. 

3.  Vouée,  destinée  à  se  laisser  aller  aux  vices. 

4.  Prématurée,  qui  arrive  de  bonne  heure,  avant  l'âge. 

5.  Bénin,  sans  gravité. 

6.  Malignes,  dangereuses. 

7.  Tenaces,  qui  se  guérissent  lentement  et  difficilement. 

8.  Mander,  faire  venir. 
Pierre  et  Jacques, 
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Jacques  reposait,  atîaissé  %  dans  le  fauteuil  aux  rhuma- 
tismes, comme  disait  le  père  Rauline,  qui  n'aimait  guère  à 
s'y  asseoir, 

«  Hé!  mon  petit  ami,  à  quoi  penses-tu  donc?  Tu  veux  sans 
doute  rester  en  Bourgogne  que  tu  fais  le  malade?  » 

Le  docteur  Bontemps  venait  d'arriver.  11  s'approcha  de 
Jacques. 

«  Lève  le  menton.  » 

Il  regarda  avec  soin.  Sur  le  cou,  sur  les  joues,  près  de  l'o- 
reille, de  petites  taches  roses  irrégulières  marquaient  la  peau. 
«  C'est  la  roiig-eole,  prononça  M.  Bontemps,  en  se  tournant 
vers  les  grands-parents  anxieux^,  une  simple  rougeole.  Re- 
pos complet,  au 
lit ,     dans    une 
pièce      chaude, 
voilà  le   traite- 
ment.     Aucun 
danger,  si  l'en- 


fant est  sage  et 
ne  prend  pas 
froid.  » 

M"'"  Vigne- 
ron, avertie  de 
l'état  de  Jac- 
ques, vint  aus- 
sitôt à  Ligny. 
Bien  que  la  ma- 
ladie suivît  nor- 
malement ^  son 
cours  et  n'affec- 
tât aucun  caractère  grave,  elle  restait  toute  la  journée  près 
de  son  enfant,  lui  préparant  les  quelques  remèdes  prescrits. 
Jacques,  dui^ant  les  demi-veilles  de  la  fièvre,  suivait  sa  mère 
des  yeux,  semblait  accompagner  de  la  tête  ses  mouvements, 
et  songeait  au  fond  de  lui-même  aux  soucis  et  aux  fatigues 
qu'il  lui  causait. 


«  Jacques  suivait  sa  mère  des  yeux.  » 


J.  Affaissé,  accablé  par  la  fatigue  de  la  fièvre. 

2.  Anxieux,  très  inquiets. 

3.  Normalement,  régulièrement,  sans  s'aggraver. 

5. 
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Comment  pourrait-il  répondre  à  tant  d'amour?  Pour  le  mo- 
ment, il  s'efforçait  de  ne  point  la  déranger  inutilement,  de 
supporter  avec  patience  l'ennui  d'être  étendu  et  enfermé.  Il 
ne  voulait  pas  être  de  ces  en  fonts  qui,  quand  ils  ont  le  moin- 
dre mal.  profitent  de  la  tendresse  de  leurs  parents  pour  se 
montrer  impatients  et  exigeants. 

Les  visites  amicales  du  docteur  apportaient  au  jeune  con- 
valescent* une  grande  distraction.  Mais  M.  Bontemps  ne  s'at- 
tardait pas  longtemps  chez  les  Rauline,  car  les  malades  étaient 
nombreux  dans  le  village  et  aux  environs.  D'autres  cas  de 
rougeole,  et  même  de  petite  i'érole'^,  s'étaient  produits.  La 
contagion^  menaçait  de  s'étendre. 

Le  docteur  reprochait  souvent  aux  habitants  leur  igno- 
rance et  leur  mépris  des  lois  si  essentielles  de  l'hygiène.  P]n 
toute  occasion,  il  leur  rappelait  ces  règles  de  la  santé  avec 
une  insistance  qui  ne  se  décourageait  point. 

Rencontrait-il  la  mère  Mario,  qui  se  plaignait  d'étouffer  la 
nuit  et  de  respirer  avec  peine  : 

«  Aérez  votre  chambre,  lui  disait-il;  dégagez  votre  lit  de 
l'alcôve  obscure  qui  l'enferme.  » 

Il  s'irritait  contre  la  dangereuse  imprudence  des  jeunes 
gens  qui,  après  une  course,  se  dévêtaient  ou  buvaient  avec 
avidité  une  boisson  fraîche.  Sans  cesse  et  partout,  il  recom- 
mandait la  propreté  comme  le  remède  préventif  de  toutes  les 
maladies. 

Un  matin,  le  docteur,  tout  entier  à  ces  pensées,  aperçut 
Jacques,  qui  faisait  avec  sa  mère  sa  première  sortie. 

«  Bravo,  lui  cria-t-il;  tu  es  encore  un  peu  pâlot,  mais  tu  fais 
plaisir  à  voir,  tant  tu  es  propre  et  coquet  ;  ce  n'est  pas  comme 


1.  Convalescent,  celui  qui,  après  une  maladie,  revient  peu  à  peu  à  la 
santé. 

2.  Petite  ve'rolc.  dénommée  en  médecine  variole,  maladie  contagieuse  plus 
grave  que  la  rougeole.  On  la  prévient  par  la  vaccination.  C'est  Jenner,  médecin 
anglais  (1749-1823),  qui  découvrit  le  rôle  de  la  vaccine  contre  la  variole  et  en 
propagea  l'usage.  Il  faut  se  faire  vacciner  plusieurs  fois. 

3.  Contagion,  transmission  d'une  maladie  d'un  individu  à  un  autre.  Les 
principales  maladies  cuntagieues  sont  :  la  rougeole ,  la  variole,  la  fièvre  scarla- 
tmc,  la  fièvre  typhoïde.  Les  découvertes  de  Pasteur  ont  déjà  permis  de  com- 
battre quelques  maladies  contagieuses. 

4.  Préventif,  qui  empêche  le  mal  d'arriver. 
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ce  Gustave  le  barbouillé,  le  garçon  du  maréchal.  Réponds- 
moi...  » 

Jacques  ne  se  troublait  plus  maintenant  aux  brusques  in- 
terrogations de  M.  Bontemps. 

«  Tu  l'as  vu?  Le  trouves-tu  joli  avec  son  masque  de  crasse 
sur  la  figure?  Ah!  le  malpropre!  Sans  compter  que  cet  amas 
de  poussière  et  de  saleté  bouche  les  pores*  de  la  peau,  par 
lesquels  l'homme  respire  autant  que  par  la  bouche. 

((  Toi,  qui  es  un  citadin^,  continua  M.  Bontemps,  tu  as  cer- 
tainement vu  à  Saint-Etienne  des  «  hommes  de  l>ronze  »  s'ar- 
rêter devant  un  café.  Leur  visage,  entièrement  recouvert 
d'une  poudre  métallique,  prend  une  expression  de  fixité 
étrange;  leurs  vêtements,  aux  reflets  de  bronze,  ont  perdu  la 
souplesse  des  étofles.  Tout  à  coup,  ces  statues  animées  de- 
meurent immobiles,  et,  parles  poses  qu'elles  conservent  deux 
à  trois  minutes,  figurent  des  groupes  historiques.  Souvent, 
dit-on,  ces  hommes  sont  à  demi  empoisonnés  par  la  matière 
pailletée'  dont  leur  peau  est  enduite.  Il  peut  en  arriver  de 
même   aux  gens   malpropres  :   ce   sont  des    «    hommes   de 

bronze  ». 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Ne  doit-on  pas  une  grande  reconnaissance  à  ses  parents  ?  Pourquoi? 
Comment  la  leur  prouver? 

2.  Qu^cst-ce  qu'une  maladie  contagieuse?  Quelles  sont  les  principales 
■maladies  contagieuses? 

'A.  Quelles  sont  les  règles  de  Vhygiène? 

4.  La  propreté  n^ est-elle  pas  la  meilleure  garantie  de  santé?  Pourquoi? 

5.  Expliquez  la  comparaison  des  gens  malpropres  avec  les  hommes  de 
bron:e. 

Chap.  XIX.  —  Un  cheval  emporté.  —  Une  femme  et  sa 
fille  sauvées  par  Ferréol.  —  Le  vrai  courage.  —  Soj^ons 
forts  pour  être  courageu.v.  —  Histoire  d'un  villageois 
italien. 

Alors  qu'il  revenait  frais  et  rose  de  la  montagne,  Pierre 
Vaillant  apprenait  la  maladie,  heureusement  peu  grave,  qui 


1.  Pures,  petits  trous  ;i  la  surface  de  la  peau,  par  où  sort  la  sueur. 

2.  Citadin,  celui  qui  lialoitc  la  ville. 

3.  Pailletée,  où  sont  mêlées  des  paillettes. 
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devait  retarder  le  retour  de  Jacques  à  Saint-Etienne.  Ce  lui 
fut  un  gros  crève-cœur'.  Privé  du  bon  compagnon  qu'il  aimait 
comme  un  frère,  il  passait  ses  longues  heures  de  loisir  dans 
la  forge  de  son  grand  ami  Ferréol.  Là,  il  se  plaisait  à  admirer 
la  vigueur  du  forgeron,  ([ui,  de  son  lourd  marteau,  assouplis- 
sait le  fer  rougi  dans  le  brasier  étincelant.  Et  puis  c'était  un 
si  brave  homme  que  M.  Ferréol,  et  d'une  si  constante  bonne 
humeur,  que  son  atelier  était  vraiment  un  lieu  de  plaisance 
et  lie  joie. 

Un  après-midi,  Pierre  venait  à  peine  d'entrer  dans  la  forge, 
que  des  clameurs  effrayées  se  firent  entendre. 

«  Au  secours!  criaient  des  voix  lointaines,  au  secours!  » 
Le  forgeron  laissa  promptement  son  ouvrage. 

Emporté  dans  un 
galop  furieux,  un  che- 
val bondissait  sur  le 
pavé  sonore,  cahotant 
à  la  briser  une  car- 
riole sur  laquelle  une 
femme  et  une  jeune 
fille  se  crampon- 
naient, muettes  d'é- 
pouvante. Des  hom- 
mes couraient  et 
criaient,  mais  nul  n'a- 
vait osé  affronter  le 
péril,  et  tout  ce  vain 
bruit  ne  faisait  qu'ex- 
citer la  bête  affolée, 
qui  volait  à  une  pro- 
chaine catastrophe. 

Ferréol  avait  quitté 
son  tablier  de  cuir. 
Sans  mot  dire,  avec 
une  superbe  audace, 
il  se  jeta  au-devant  de 

u  Ferréol  se  jeta  au-devaut  de  rauimal.  »  1  animal     et     le      SaiSlt 


1.  Crève-cœur,  grand  déplaisir. 
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aux   naseaux.    Bientôt   dompté   par  cette  main  robuste,    le 
cheval  s'arrêta,  épuisé  et  tremblant. 

«  C'est  fini,  dit  alors  le  forgeron  aux  deux  femmes,  n'ayez 
plus  peur.  » 

La  mère  et  la  jeune  fille,  comme  au  sortir  d'un  cauchemar' 
affreux,  ne  pouvaient  ni  parler,  ni  se  mouvoir.  Maintenant 
chacun  s'empressait  autour  d'elles,  et  les  langues  allaient  bon 
train.  On  leur  offrait  des  soins,  dont  elles  n'avaient  plus  que 
faire  ;  on  parlait  du  malheur  qui  aurait  pu  arriver  ;  on  exal- 
tait le  courage  du  forgeron,  qui,  d'ailleurs,  s'était  empressé  de 
regagner  son  atelier,  pour  se  dérober  à  des  louanges  indis- 
crètes. 

Pierre  était  tout  pâle  de  l'émotion  qu'il  avait  éprouvée  pen- 
dant que  se  déroulait  cette  scène  rapide.  Gomme  il  avait 
craint  qu'il  n'arrivât  malheur  à  M.  Ferréol! 

—  Que  c'est  beau  ce  que  vous  avez  fait  là,  disait-il  d'une 
voix  encore  alarmée,  et  qael  danger  vous  avez  couru  ! 

—  Mais  non,  petit,  je  n'ai  pas  couru  grand  danger.  Il  m'a 
suffi  de  ne  pas  perdre  la  tête  et  de  gai'der  mon  sang-froid. 

—  Oui,  dit  l'enfant  en  souriant,  mais  il  est  bon  encore  d'a- 
voir des  bras  comme  ceux-là. 

Et  il  montrait  les  bras  du  forgeron,  dont  les  muscles  sail- 
lants ressemblaient  à  des  coi'des  bien  tendues. 
.  Il  avait  certes  raison  le  petit  Pierre.  Pour  braver  les  dan- 
gei's  physiques,  il  est  nécessaire  de  développer  ses  forces  par 
l'exercice.  Mais  la  vigueur  des  muscles  ne  donne  pas  seule  le 
courage  et  n'inspire  pas  le  dévouement.  Valeur  et  liéi-oïsme 
ont  leur  source  dans  la  générosité  de  ceux  qui  sacrifient  vo- 
lontiers leur  propre  intérêt  à  l'intérêt  des  autres.  Ferréol 
n'était  pas  seulement  un  homme  robuste,  c'était  aussi  un 
grand  cœur.  Très  simplement,  il  avait  accompli  un  acte  de 
courage;  très  simplement,  il  avait  aussitôt  repris  son  labeur 
accoutumé.  Seulement  il  fredonnait  une  chanson  joyeuse  que 
rythmait;^  Je  bruit  du  marteau  sur  l'enclume. 

Les  jours  qui  suivirent,  Pierre  ne  rêva  plus  qu'actions  hé- 
roïques. Parmi  les  beaux  livres  qu'on  lui  avait  donnés  en  ré- 


L  Cauchemar,  oppression  violente  qu'on  éprouve  parfois  dans  le  sommeil. 
2.  Rythmer,  accompagner  en  cadence. 
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coinponse  de  son  application  à  l'étude,  il  y  en  avait  un  qui 
avait  pour  titre  :  Le  vrai  courage.  Chaque  soir,  il  en  lisait 
quelques  pages,  qui  entretenaient  en  lui  le  désir  de  ressem- 
bler plus  tard  à  M.  Ferréol.  Il  apprenait  que  le  courage 
n'existe  point  sans  un  certain  esprit  de  sacrifice,  que  l'hé- 
roïsme est  d'autant  plus  méritoire  qu'il  est  réiléchi.  Un  che- 
valier d'AssasS  tombant  percé  de  coups  pour  le  salut  de  ses 
compagnons  d'armes,  mérite  assurément  le  nom  de  héros. 
Plus  beau  pourtant  et  plus  rare  est  le  courage  de  celui  qui  sup- 
porte sans  se  laisser  abattre  les  épreuves  et  les  revers,  du 
citoyen  qui  résiste  à  la  tyrannie  pour  défendre  la  justice  et  la 
liberté,  de  l'homme  qui  se  dévoue  au  salut  des  malheureux  et 
des  faibles. 

Pierre  admirait  l'héroïsme  tranquille  d'un  Michel  de  l'Hô- 
pitaF  qui,  malgré  des  menaces  de  mort,  refusait  de  signer  un 
arrêt  injuste,  et  se  bornait  à  répondre  :  «  Je  sais  mourir, 
mais  non  pas  me  déshonorer.  »  Il  admirait  l'héroïsme  de  Bau- 
din',  ce  représentant  du  peuple  qui  tomlja  sur  les  barricades 
de  i85i  pour  la  défense  du  droit  méconnu;  mais  il  s'intéres- 
sait suiHout  à  des  actions  moins  brillantes  et  plus  sublimes 
encore,  et,  par  exemple,  le  dévouement  d'un  villageois  italien 
dont  il  trouvait  l'histoire  dans  son  livre,  lui  paraissait  méri- 
ter davantage  son  enthousiasme.  Voici  cette  histoire,  qu'il 
lisait  un  jour  à  sa  grand'mère  : 

«  Le  pont  de  Vérone*  avait  été  emporté  par  les  eaux  de 
l'Adige  débordé.  Seule  restait  encore  debout  l'arcade  du 
milieu,  sur  laquelle  s'élevait  une  maison  renfermant  toute 


1.  Le  chevalier  cC Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  se  rendit  célèbre 
au  combat  de  Clostercamp  (1760).  Dans  la  crainte  d'une  surprise,  il  fouillait 
un  bois  auprès  duquel  l'armée  française  était  campée.  Environné  de  soldats 
ennemis,  qui  menacent  de  l'égorger  s'il  dit  un  mot,  il  n'hésite  pas,  il  pousse 
ce  cri  d'alarme  :  «  A  moi,  Auvergne!  voilà  l'ennemi  »  ;  et  il  meurt  percé  de 
coups. 

2.  Michel  de  l'Hôpital  (1505-1573),  magistrat  intègre  et  désintéressé,  qui, 
pendant  les  guerres  religieuses,  donna  de  beaux  exemples  de  tolérance  et  d'hu- 
manité. 

'■i.  Baudin,  représentant  du  peuple,  qui,  en  1851,  au  moment  du  coup  d'Etat 
du  Doux  Décembre,  se  fit  tuer  sur  les  barricades  pour  la  défense  de  la  liberté. 
4.    Vérone,  ville  de  l'Italie,  située  sur  l'Adige. 
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une  famille.  Du  rivage,  on  entendait  les  cris  de  ces  malheu- 
reux, qui  imploraient  du  secours.  Le  temps  pressait.  La  vio- 
lence du  fleuve  minait  et  détruisait  à  vue  d'œil  les  piliers  de 
l'arcade.  Dans  ce  péril  extrême,  le  comte  Spolverini  propose 
une  récompense  de  cent  louis  à  celui  qui  sauvera  les  infor- 
tunés ;  mais  la  vue  des  eaux,  qui  roulent  avec  la  fureur  d'un 
torrent,  retient  les  plus  mâles  courages.  En  ce  moment  passe 
un  pauvre  villageois,  qui,  à  la  vue  de  tant  de  gens  assemblés, 
s'informe  de  l'événement.  On  l'instruit  du  péril  et  de  la  ré- 
compense promise.  Alors,  sans  rien  dire,  il  détache  un  ba- 
teau, rame  vigoureusement  jusqu'à  la  maison  menacée,  fait 
descendre  tous  les  membres  de  la  famille  dans  sa  frêle  em- 
barcation, puis  regagne  le  rivage.  La  foule,  anxieuse,  suit  la 
lutte  de  l'homme  contre  le  fleuve.  Vingt  fois  le  bateau  menace 
de  sombrer  sous  l'eftort  des  eaux  impétueuses.  Le  villageois 
garde  son  sang-froid  :  il  rame  avec  vigueur,  évite  les  chocs, 
glisse  entre  les  flots  et  finit  par  aborder.  On  Icntoure,  on  le 
félicite.  Le  comte  Spolverini  lui  présente  la  récompense  pro- 
mise. 

«  Je  ne  vends  pas  ma  vie,  répond  le  villageois  avec  simpli- 
cité. Mon  travail  suflit  à  nourrir  ma  femme  et  mes  enfants. 
Donnez  plutôt  cet  or  à  cette  famille  qui  a  tout  perdu.  » 

—  Le  brave  homme  !  s'écria  M'"*^  Vaillant.  Gomment  s'ap- 
pclait-il? 

—  Mon  livre  ne  le  dit  pas,  répondit  Pierre,  un  peu  désap- 
pointé '  ;  j'aurais  bien  voulu  savoir  le  nom  de  ce  héros. 

—  Hélas!  dit  la  bonne  grand'mère,  ce  ne  sont  pas  les  plus 
méritants  qui  sont  toujours  les  plus  connus. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Racontez  l'acte  de  courage  accompli  par  Ferréol. 

2.  Est-il  hon  de  développer  ses  forces  physiques  ? 

3.  Quelles  sont  les  vertus  gui  produisent  le  vrai  courage? 

4.  Quelle  est  la  forme  de  courage  qui   vous  paraît  la  plus  méritoire? 
Pourquoi? 

5.  Citez  plusieurs  hommes  courugcux. 

6.  Racontez  l'acte  héroïque  du  paysan  de  Vérone. 


1.  Désappointe,  dont  l'espoir  est  trouipé. 
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Chap.  XX.  —  Le  retour  de  Jacques.  —  Le  porion  Noi- 
rot.  —  L'origine  de  la  houille.  —  La  légende  de 
HouilloSy  i(  le  vieillard  charbonnier  ». 


Les  voyez-Yous,  mains  aux  poches  et  gibecière  au  dos,  mar- 
chant allègrement'  vers  l'école?  Que  leur  importent  les 
brouillards  qui,  en  ce  matin  de  fin  d'octobre,  s'attardent  au 
faîte  des  maisons  ?  Que  leur  importe  le  vent  déjà  froid  qui 
rougit  leur  nez  et  leurs  oreilles?  Ils  ont  tant  de  choses  à  dire 
et  à  entendre,  ils  sont  si  heureux  d'être  à  nouveau  réunis. 
«  Te  voilà  enfin  bien  guéri  »,  dit  Pierre. 
On  ne  se  douterait  pas  en  effet  que  Jacques,  revenu  seule- 
ment de  la  veille,  a  été  longtemps  malade,  tellement  il  est 
dru^  et  fort  pour  son  âge,  tellement  ses  joues  rondes  ont  la 
fraîche  couleur  des  pommes  d'api  ^  qu'il  mangeait  chez  le 
grand-père. 

La  séparation  a  resserré  les  liens  qui  les  unissaient,  et  main- 
tenant ils  ne  se  quittent   plus  guère,   travaillant  ensemble, 

jouant  ensemble,  à  la  grande  joie 
des  Vigneron,  qui  aiment  mieux 
pour  leur  fils  la  compagnie  de 
Pierre  que  celle  de  Raymond  Til- 
vert. 

Un  soir  d'hiver,  ils  sont  là  tous 
les  deux,  comme  à  l'ordinaire,  au- 
tour de  la  lampe,  occupés  à  prépa- 
rer les  devoirs  du  lendemain,  lors- 
que Antoine  Vigneron  paraît,  suivi 
t\  l"^^^!!?^    à-^^MM  d'un  homme  c[ui,  très  gêné,  roule 

timidement  sa  casquette  entre  les 
mains. 

«  Jeanne,  crie  le  père,  tu  met- 
tras un  couvert  de  plus  :  M.  Noirot 

Le  vieux  porion  Noirot.  dinC  aVCC  UOUS.  )) 


1.1? 


1.  AUrcjrcmcnt,  gaiement  et  vivoiiient. 

2.  Dru,  vigoureux. 

3.  Pommes  d'api,  sorte  de  petites  pommes  rouges. 
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M.  Noirot  est  un  vieux  porion^  dont  la  tète  est  toute 
blanche,  dont  le  dos  est  courbé  plus  encore  par  de  rudes 
fatigues  que  par  le  poids  de  soixante-cinq  années.  Un  peu 
clignotants  au  grand  jour,  ses  yeux  sont  ternes  et  tristes  :  il 
y  a  en  eux  quelque  chose  de  la  nuit  de  la  mine.  Il  vit  seul, 
sans  joie  et  sans  désirs,  ne  s'aventure  jamais  hors  de  la  ville 
et  demeure  aux  abords  de  la  mine  «  la  Houilleuse  »,  autour 
de  laquelle,  comme  une  âme  en  peine,  il  vague  à  ses  heures 
de  liberté.  Il  avait  pourtant  consenti  à  venir  chez  Antoine 
Vigneron  qui  lui  plaisait  par  sa  bonhomie  et  sa  simplicité. 
Peu  à  peu,  il  trouva  une  grande  douceur  à  être  admis  dans 
ce  milieu  cordial,  où  le  va-et-vient  de  la  ménagère  et  l'aimable 
babil  des  enfants  mettaient  tant  de  vie  et  de  gaieté.  Lui,  si 
peu  expansif^,  il  s'animait  et  devenait  loquace  dès  qu'on 
l'interrogeait  sur  la  vie  des  mineurs.  Là-dessus,  il  connaissait 
bien  des  choses,  car  depuis  un  demi-siècle  sa  vie  s'était  aux 
trois  quarts  écoulée  à  plusieurs  centaines  de  pieds  sous  terre, 
dans  les  mines  de  la  Belgique,  dans  celles  du  Nord  et  de  la 
Loire. 

Il  y  avait  près  de  vingt  ans  qu'il  était  à  la  Houilleuse. 

Antoine  Vigneron  l'écoutait  d'autant  plus  volontiers  que 
lui-môme  ignorait  à  peu  près  tout  du  charbon  qu'il  transpor- 
tait. Jusqu'alors  même,  il  n'avait  pas  eu  la  curiosité  de  visiter 
une  mine  et  il  se  bornait  à  savoir  que  la  houille  ou  charbon 
de  terre  est  le  plus  précieux  auxiliaire  de  l'industrie.  Il  com- 
prenait que,  sans  ce  pain  noir  qui  nourrit  les  machines  puis- 
santes, l'activité  humaine  serait  vite  arrêtée.  Mais  quelle  était 
l'origine  de  cette  houille,  source  d'énergie,  de  lumière  et  de 
richesse  ? 

«  Les  pierres  noires,  disait  le  porion  Noirot,  sont  les  restes 
des  végétaux  qui  couvraient  autrefois  la  terre  de  leur  verdure. 
Il  parait  même  que  ça  n'est  pas  d'hier.  » 

Pierre  et  Jacques  se  demandaient  si  ce  n'était  pas  un  conte. 
De  la  verdure  transformée  en  charbon  !  ils  n'en  croyaient  pas 
leurs  oreilles.  Antoine  Vigneron  partageait  la  surprise  des 
enfants,  mais  il  ne  mettait  pas  en  doute  les  paroles  du  vieux 
mineur. 

1.  Porion^  nom  que  l'on  donne  aux  contremaîtres  des  mines. 

2.  Exjpansif,  qui  fait  connaître  ses  sentiments. 
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Le  porion  continua  : 

«  Il  m'est  arrivé  des  milliers  de  fois  de  trouver  dans  les 
morceaux  de  charl^on  des  débris  de  plantes  nettement  conser- 
vés, des  empreintes*  de  fougères^. 
J'ai  même  vu  des  troncs  d'arbres, 
debout,  changés  en  troncs  de  houil- 
le. » 

Kt  il  parla  des  mines  du  ïreuille 
à  Saint-?]tienne  oii  les  mineurs  ont 
rencontré  des  troncs  fossiles'  qui 
se  dressaient  comme  au  jour  où, 
pleins  de  sève  et  de  vigueur,  ils 
aspiraient  la  lumière  du  soleil. 
Quels  bouleversements  prodigieux 
avaient  dii  se  produire  pour  trans- 

Morceau  (le  charbon  avec  euipreiiite  .        .    ,^  '^ 

de  végétaux  primitifs.  lomier  ainsi  les  arbres  et  les  végé- 

taux !  Le  vieux  porion  ignorait  que 
pendant  des  centaines  et  peut-être  des  milliers  de  siècles  les 
eaux  ont  couvert  les  débris  des  forets  primitives  qu'une  lente 
décomposition  a  converties  en  houille.  Et  il  ne  savait  que  ré- 
péter : 

—  Ah  !  non,  la  terre  n'est  pas  jeune  ! 

—  Y  a-t-il  longtemps  que  les  hommes  ont  découvert  la 
houille  ?  demanda  Pierre. 

—  Petit,  dit  le  mineur,  je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  te 
l'épondre.  Cependant,  lorsque  je  travaillais  aux  mines  de 
Belgique,  j'ai  souvent  entendu  parler  du  «  vieillard  charbon- 
nier» qui  découvrit,  dit-on,  la  houille  il  y  a  quelques  centaines 
d'années. 

—  Monsieur  Noirot,  demanda  Jeanne,  contez-nous  cette 
histoire. 

—  Voici,  Madame.  Il  y  avait  un  forgeron  de  Pléneveaux  ' 
qui  s'appelait  Houillos.  Il  geignait  du  matin  au  soir  parce  que 


1.  Empreintes,  marques. 

2.  Fougères,  genre  de  plantes  qui  poussent  clans  les  terres  incultes,  surtout 
dans  les  terrains  sablonneux. 

:î.  Fossiles,  débris  d'êtres  organisés,  plantes,  animaux,  coquilles,  enfouis  à 
la  sviitc  des  révolutions  du  globe. 
4.  Pléneveaux,  village  de  Belgique. 
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son  travail  ne  suffisait  pas  aie  tirer  de  la  misère.  La  forge 
mangeait  trop  de  bois,  et  le  bois  coûtait  cher.  Un  jour  qu'il  se 
plaignait  avec  plus  d'amertume  \  il  vit  apparaître  à  la  porte 
de  son  atelier  un  vieillard  à  barbe  blanche. 

«  Houillos,  dit  l'inconnu,  cesse  de  te  plaindre  et  laisse 
mourir  ton  feu  de  bois.  Va  sur  les  hauteurs  de  Publemont^. 
Là,  tu  verras  une  terre  noire,  facile  à  allumer.  Tu  n'auras  qu'à 
te  baisser  pour  avoir  de  quoi  entretenir  dans  ta  forge  un  feu 
bien  ardent.  Va,  Houillos,  va  chercher  la  terre  noire.  »  Et  le 
vieillard  disparut. 

«  Le  forgeron  se  demandait  s'il  n'était  pas  le  jouet  d'un  rêve. 
Pourtant  il  n'hésita  point  à  courir  à  Publemont,  où  il  vit  que 
l'inconnu  ne  l'avait  pas  trompé,  La  terre  noire  fut  appelée 
la  houille,  du  nom  de  Houillos.  Le  forgeron  de  Pléneveaux,  le 
«  prud'homme  bouilleur  »,  comme  disent  les  Belges,  fut  le 
premier  mineur.  » 

Cette  légende  avait  beaucoup  intéressé  les  Vigneron  et 
Pierre  Vaillant.  Ils  devaient  apprendre  plus  tard  que  bien 
avant  le  temps  où  les  Belges  font  vivre  «  le  vieillard  charbon- 
nier »,  la  houille  était  connue  et  employée.  Mais  les  paroles  du 
porion  avaient  du  moins  tourné  leur  curiosité  vers  les  choses 
delà  mine,  et  l'on  convint  que,  le  dimanche  suivant,  Antoine 
et  les  deux  enfants  iraient,  sous  la  conduite  du  vieux  mineur, 
visiter  la  Houilleuse, 

«  Surtout,  observa  le  porion,  gardez-vous  de  mettre  vos 
plus  beaux  habits;  lisseraient  en  trop  mauvais  état  quand 
vous  reviendriez  à  la  maison,  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu'est-ce  gît' tm  porion? 

2.  Faites  le  i3or trait  du  porion  Noirot. 

.'i.  Qu'est-ce  que  la  houille?  A  quoi  sert-elle? 

4.  Quelle  est  l'origine  de  la  houille  ? 

5.  Racontez  l'histoire  de  Houillos,  «  le  vieillard  charbonnier  ». 

1.  Amertume,  tristesse  mêlée  d'aigreur. 

2,  Publemont,  lion  voisin  de  Pléneveaux, 
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Chap.  XXI.  —  A  3oo  mètres  sons  terre.  —  Pierre  et 
Jacques  visitent  la  Hoiiilleuse.  —  Les  dangers  de  la 
mine.  —  La  lampe  Davy.  —  //  faut  avoir  de  V admi- 
ration et  de  la  reconnaissance  pour  les  mineurs. 

Le  dimanche  suivant,  Antoine  Vigneron  et  les  deux  enfants 
ne  manquèrent  point  de  se  trouver  à  l'heure  convenue  aux 
abords  delà  Houilleuse. 

«  La  voiture  est  à  notre  disposition  »,  leur  cria  le  porion 
Noirot  en  montrant,  suspendue  à  un  câble  enroulé  à  un  treuil  ' , 
la  grande  cage  qu'on  appelle  la  benne.  On  prit  place,  puis,  à 
un  ordre  donné  par  celui-ci,  le  câble  se  déroula,  et  la  benne 
s'enfonça  dans  les  profondeurs  du  sol.  Ce  fut  une  étrange 
sensation  que  celle  que  ressentirent  Antoine  Vigneron  et  les 
enfants  lorsqu'ils  se  virent  subitement  enveloppés  d'ombre. 
Ils  sentaient  leur  cœur  oppressé  ;  mais,  à  voir  la  calme  indiffé- 
rence du  porion,  leur  malaise  bientôt  disparut.  Ils  avaient 
d'ailleurs  sous  les  yeux  un  curieux  spectacle.  La  lueur  terne 
et  vacillante  des  lampes  éclairait  autour  d'eux  des  murailles 
suintantes  ^  où  de  temps  à  autre  s'ouvraient  de  grands  trous 
noirs.  C'étaient  les  ouvertures  des  galeries  d'où  l'on  extrayait 
le  charbon. 

La  benne  enfin  s'arrêta  à  près  de  3oo  mètres  au-dessous  du 
sol,  et  nos  amis  débarquèrent  dans  une  espèce  de  rond-point' 
où  plusieurs  voies  ferrées  venaient  aboutir. 

—  Des  chemins  de  fer,  ici?  s'écria  Jacques  étonné. 

—  Oui,  petit,  répondit  le  vieux  porion,  mais  des  chemins 
de  fer  sur  lesquels  ne  roulent  pas  des  trains  rapides.  Regarde 
plutôt. 

Des  wagons  pleins  de  houille  approchaient,  traînés  lente- 
ment par  un  cheval  qui,  à  la  lueur  des  lampes,  avait  une 
apparence  de  fantôme.  Assis  à  l'avant  du  premier  wagon,  un 
homme  guidait  l'attelage,  tandis  qu'un  enfant,  pez'ché  sur  le 
wagon  d'arrière,  éclairait  des  faibles  clartés  de  sa  lampe  la 
galerie  obscure. 

J.   Treuil,  cylindre  de  bois  tournant  sur  son  axe. 

2.  Suiyitanies,  où  l'eau  s'écoule  presque  insensiblement. 

3.  Rond-point,  endroit  circulaire  où  aboutissent  plusieurs  avenues. 


Pierre  et  Jacques. 
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«  Cette  houille,  observa  le  porion  Noirot,  va  prendre  place 
dans  la  benne  que  nous  venons  de  quitter.  » 

Il  guida  ses  amis  à  travers  les  sombres  corridors  de  la 
Houilleuse  et  leur  montra  dans  tous  ses  détails  la  curieuse 
ville  souterraine,  percée  de  grandes  et  de  petites  rues,  d'ave- 
nues et  de  boulevards.  Çà  et  là  des  mineurs,  armés  de  leurs 
pics  d'acier,  creusaient  sans  relâche  les  parois,  d'où  croulaient 
des  blocs  de  charbon. 
.  «  Attention,  cria  tout  à  coup  Noirot,  courbez-vous.  » 

Ils  pénétraient  en  effet  dans  une  galerie  étroite  et  basse, 
artificiellement  aérée.  Des  hommes  presque  nus,  en  sueur, 
tout  couverts  d'une  poussière  noirâtre  et  luisante,  travail- 


La  coupe  d'une  mine. 

laient  en   se  tenant  accroupis;    d'autres  piochaient  à  demi 
couchés  et  le  cou  tordu. 

—  Lefdon^  est-il  bon?  demanda  le  porion  à  l'un  des  mineurs. 

—  Pas  trop,  répondit  riiomme,  pas  trop,  mais  il  y  a  encore 
plus  dur. 


1.  Filon,  suite  ininterrompue  d'une  même  matière,  contenue  entre  des  cou- 
clies  de  nature  différente. 
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Cette  visite  de  la  Houillcuse  impressionna  beaucoup 
Antoine  Vigneron.  Il  voyait  de  près  les  rudes  fatigues  et  les 
dangers  auxquels  sont  exposés  ces  hommes  qui  passent  la 
moitié  de  leur  vie  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Menacés  à 
chaque  instant  par  les  éboulements,  les  inondations  ou  l'explo- 
sion an  feu  grisou\  ils  travaillent  sans  trouble  et  sans  effroi, 
attachés  à  la  mine  qui  les  fait  vivre,  préférant,  semble-t-il,  au 
soleil  radieux  d'en  haut,  la  pâle  lumière  de  leur  lampe  qui 
perce  à  peine  les  ténèbres. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  souvent  des  accidents  dans  les  mines  ? 
demanda  Pierre. 

—  Toujours  trop,  petit,  répondit  le  porion.  Il  arrive  que 
les  parois  des  galeries  cèdent  à  la  pression  du  terrain,  et 
malheur  alors  à  ceux  qui  sont  renversés  par  l'éboulement  des 
rochers!  D'autres  fois,  les  eaux,  qui  suintent  d'ordinaire  sans 
danger,  forment  un  torrent  impétueux  qui  brise  tout  et  noie 

les  mineurs  surpris  en  plein  travail.  Que 
de  fois,  hélas!  ma  lampe  a-t-elle  éclairé  sur 
l'eau  noire  le  visage  verdâtre  des  cama- 
rades noyés  ! 

Et  le  vieux  porion  hochait  tristement  la 
tête  au  souvenir  des  malheurs  dont  il  avait 
été  le  témoin  pendant  sa  longue  carrière  de 
mineur.  Il  ne  songeait  pas  du  reste  à  se 
plaindre  ou  à  s'effrayer  des  dangers  qui, 
chaque  jour,  le  menaçaient,  et  il  concluait  : 

—  Bah  !  c'est  le  revers  du  métier,  et  puis, 
on  ne  meurt  c^u'une  fois. 

—  Ce  sont  surtout  les  explosions  du 
grisou  qui  sont  à  craindre,  dit  Antoine; 
elles  sont  moins  fréquentes,  du  reste,  de- 
puis l'invention  de  la  lampe  Da^yy'^. 

M.  Noirot  expliqua  aux  enfants  que  la  cheminée  métal- 
lique qui  entoure  la  lampe  empêche  le  gaz  perfide  de  s'en- 


Lampe  des  mineurs 
(lampe  Davy). 


1.  Grisou,  gaz  inflammaljlc  qui  se  dégage  des  mines  de  liouille  et  fait  explo- 
sion quand  il  rencontre  un  corps  enflammé. 

2.  Davi/,  chimiste  anglais,  qui,  en  1813,  inventa  une  lampe  de  sûreté  pour 
les  mineurs.  C'est  une  lampe  à  huile  ordinaire,  enveloppée  dans  une  espèce  de 
cage  en  tuile  métallique  dont  les  mailles  sont  très  serrées. 


Pierre  et  Jacques. 
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flammer  au  contact  de  la  lueur  et  prévient  ainsi  toute  explo- 
sion. 

«  Malheureusement,    ajouta-t-il,    quelques   mineurs    com- 
mettent parfois  des  imprudences  :  malgré  les  conseils  et  les 


Explosion  de  grisou. 

règlements,  ils  s'obstinent  à  fumer  et  amènent  d'irréparables 
désastres.  » 

Pendant  que  la  benne  les  remontait  à  la  lumière,  Antoine 
Vigneron  était  silencieux  et  songeur.  Il  pensait  avec  admira- 
tion au  courage  tranquille  de  ces  hommes,  qui,  à  900  pieds^ 
sous  terre,  dans  une  atmosphère  lourde  et  brûlante,  arrachent, 
au  péril  de  leur  vie,  la  houille  précieuse. 

«  Enfants,  dit-il  enfin  à  Pierre  et  à  Jacques,  remerciez 
M.  Noirot,  qui  vous  a  permis  de  voir  un  si  émouvant  spectacle. 
Vous  avez  eu  sous  les  yeux  des  exemples  de  rude  labeur  et 
de  tranquille  courage.  Gardez  toujours  au  fond  de  vos  cœurs 
de  la  reconnaissance  pour  les  mineurs,  qui,  sans  grand  profit 
personnel,  contribuent  si  puissamment  au  bien-être  de  l'huma- 
nité. » 

Une  lueur  de  surprise  brilla  un  moment  dans  les  yeux  sans 
éclat  du  porion  Noirot.  Cet  homme  simple  s'étonnait  des 
paroles  d'Antoine  Vigneron.  Accoutumé  dès  l'enfance  aux 
terribles  fatigues  des  mineurs,  il  n'avait  point  imaginé  qu'on 
pût  lui  devoir  la  moindre  reconnaissance  pour  des  travaux 
qu'il  accomplissait  si  volontiers. 

1.  Pied,  ancienne  mesure  de  longueur  de  33  centimètres  environ. 
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Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrive::  une  descente  dans  une  mine. 

2.  Comment.  Iravaillent  les  mineurs? 

3.  Qu'est-ce  qu'un  cboulenient  ? 

4.  Qu'est-ce  que  le  feu  grisou? 

n.  Par  quel  moyen  prévient-on  l'explosion  du  grisou? 
(5.  Pourquoi  faut-il  avoir  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance  pour 
les  mineurs? 


Cliap.  XXII.  —  Les  i^iiincs  dun  château  féodal.  —  Au- 
trefois et  aujoiirdhui.  —  Les  pauvres  «  Jacques  ».  — 
L'instruction  et  ses  bienfaits. 

Une  excursion  avait  été  projetée  pour  le  dimanche  suivant: 
on  devait  visiter  le  château  de  FlageroUe:,  antique  manoir' 
féodal,  à  demi  ruiné. 

La  petite  troupe,  grossie  ce  jour-là  du  contremaître  Raheau 
et  d'un  de  ses  amis,  arriva  au  bout  d'une  heure  de  marche  au 
but  de  son  expédition. 


i^r'\'/>,,< 
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1.  Manoir,  résidence  seigneuriale. 

Pierre  et  Jacques. 
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De  loin,  tous  avaient  aperçu  la  masse  colossale  du  château 
surmontant  une  éminence  abrupte^  Puis,  sa  silhouette  s'était 
peu  à  peu  détachée.  Le  donjon,  presque  intact,  se  dressait 
fièrement  et  semblait  surveiller  comme  autrefois  tout  le  pays 

environnant;  çà  et  là,  des  pans 
de  murs  offraient  des  ouver- 
tures béantes  et  menaçaient 
ruine  :  c'étaient  les  débris  des 
deux  enceintes  qui  enfermaient 
jadis  la  tour  centrale. 

De  près,  ces  murailles  de  4 
mètres  d'épaisseur  en  impo- 
sèrent- davantage  encore  à  nos 
visiteurs.  L'ami  du  contremaî- 
ti'e,  un  jeune  homme  fort  in- 
struit, s'était  improvisé  le  guide 
de  la  compagnie. 

«  Une  telle  citadelle  était 
bien  faite,  disait-il,  pour  résis- 
ter aux  assauts  les  plus  furieux. 
Représentez-vous  une  attaque 
en  ces  temps  déjà  anciens. 
Quand  l'ennemi  s'était  annoncé 
en  incendiant  les  villages,  il 
cherchait  à  combler  les  fossés 
dont  vous  voyez  les  tranchées  ' 
profondes;  puis,  il  essayait  de 
démolir  la  herse  de  fer''  et  d'a- 
battre le  pont-levis^,  qui  donnait  accès  à  l'intérieur.  Cepen- 
dant, par  l'entaille  des  créneaiix\  à  l'abri  des  flèches  et  des 
pierres,  les  assiégés  lançaient  leurs  projectiles.  Tenez,  voici 


Entrée  d'un  cliâteau  féodal. 


1.  Abrupte,  escarpée. 

2.  En  imposèrent,  firent  une  impression  plus  forte. 

3.  Tranchées,  trous  continus  formant  fossé. 

4.  Herse  de  fer,  lourde  grille  de  fer,  garnie  de  pointes  dans  le  bas,  se  levanl 
et  s'abaissant  à  volonté  ;  elle  servait  à  la  défense  d'une  porte  fortifiée  de  ville 
0)1  de  château. 

5.  Pont-lcvis,  fiont  qui  se  lève  et  s'abaisse. 

6.  L'entaille  des  créneaux,  les  vides  pratiqués  dans  la  partie  supérieure 
des  murailles  d'une  ville  ou  d'un  château-fort. 

6. 


83  — 


L 'Enfance. 


des  restes  de  mâchicoulis,  ces  sortes  de  cheminées  par  les- 
quelles les  combattants  versaient  du  plomb  fondu  et  de  l'eau 
bouillante  sur  les  assaillants.  » 

On  pénétra,  comme  eût  pu  le  faire  un  ennemi  victorieux, 
dans  le  donjon,  dernier  refuge  des  défenseurs. 

Au  premier  étage,  s'ouvrait  une  immense  salle  ronde  en 
pierre,  nue  et  froide.  C'était  l'appartement  habité  par  le  sei- 
gneur et  sa  famille. 
On  y  voyait  encore 
une  cheminée  énor- 
me où  avaient  dû 
flamber  des  troncs 
d' a  r  b  r  e  s  entiers, 
égayant  par  le  pétil- 
lement des  étincelles 
les  longues  et  mor- 
nes soirées. 

«  Tenez ,  dit  le 
jeune  cicérone  * 
quand  on  fut  descen- 
du, en  montrant  un 
trou  comblé,  ceci  est 
le  vestige  d'une  ou- 
bliette. On  jetait  là 
les  prisonniers  ou 
les  personnes  que  le 
seigneur  avait  inté- 
rêt à  faire  disparaî- 
tre. Ces  malheureux  y  mouraient  de  faim  et  de  froid,  quand 
ils  n'étaient  pas  tués  sur  le  coup.  Par  là,  vous  apercevez,  en 
bas  de  l'escalier,  le  commencement  des  souteri\iins.  » 

Les  enfants  avancèrent  de  quelques  mètres,  peureux,  dans 
le  couloir  sombre.  L'écho  de  leurs  pas,  le  vol  invisible  d'une 
chauve-souris  les  firent  revenir  bien  vite  en  arrière.  Ces 
lieux,  pleins  de  souvenirs  de  meurtres  et  de  violences,  les 
impressionnaient  fortement. 


Intérieur  du  château  féodal. 


1.  Cicérone,  guide  uiontraut  les  curiosités  d'une  ville,  d'un  musée,  etc. 
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—  Je  n'aurais  point  aimé  vivre  à  cette  époque-là,  dit  Pierre, 
quand  la  visite  du  château  fut  terminée. 

—  Certes,  c'était  un  temps  de  misère  affreuse.  Les  guerres 
continuelles  ruinaient  les  paysans  et  provoquaient  des 
famines  épouvantables.  Du  reste,  quand  ils  ne  combattaient 
pas  pour  leur  seigneur,  ils  n'étaient  pas  plus  heureux  «  les 
pauvres  Jacques»;  c'était  ainsi,  en  effet,  que  par  dérision 
tout  paysan  était  appelé.  «  Jacques  Bonhomme  crie  »,  disait- 
on  quand,  épuisé  d'impôts  et  miné'  par  les  corvées',  le  peuple 
demandait  grâce,  «  mais  Jacques  Bonhomme  payera  ». 

—  Heureusement,  dit  le  contremaître,  pour  chasser  ces 
souvenirs  odieux,  tout  cela  est  le  passé  et  un  passé  bien  mort. 
Ces  ruines  elles-mêmes  en  témoignent. 

Nos  promeneurs  revinrent  à  Saint-Etienne  non  sans  s'en- 
tretenir tout  le  long  de  la  route  de  cette  sombre  époque  du 
Moyen  Age,  de  la  Révolution,  qui  affranchit  les  serfs  et  i*endit 
les  citoyens  égaux,  de  la  République,  qui,  par  l'instruction, 
développe  chez  tous  les  idées  de  justice  et  de  solidarité. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  un  château  féodal. 

2.- A  quoi  servaient  la  herse  de  fer,  les  créneaux,  les  mâchicoulis? 

3.  Comment  combattait-on  au  moyen  éige? 

4.  Comment  désignait-on  le  peuple  au  moyen  âge? 

5.  Quel  est  le  grand  bienfait  de  la  Révolution?  Pourquoi  faut-il  aimer 
la  République? 

Chap.  XXIII.  —  Le  contrebandier  Friponneaii.  —  Loc- 
troi  et  les  impôts.  —  Il  faut  obéir  aux  lois.  —  Respect 
cViin  peuple  libre  pour  les  lois. 

Au  moment  où  ils  pénétraient  dans  Saint-Etienne,  ils 
furent  témoins  d'un  amusant  spectacle.  Entre  les  mains  de 
deux  employés  à' octroi^  un  individu  se  débattait  en  criant 
d'une  voix  aigrelette  : 

1.  Miné,  épuisé. 

2.  Corvées,  journées  de  tra\ail  gratuit  ducs  autrefois  par  lo  paysan  à  so!i 
seigneur. 

3.  Octroi,  droit  que  les  villes  perçoivent  sur  l'entrée  de  certaines  denrées; 
par  suite,  bureau  où  ces  droits  sont  perçus  par  des  employés  choisis  à  cet  effet. 


85  —  L'Enfance. 

«  Laissez-moi  tranquille  ;  vous  voyez  bien  que  je  ne  porte 
rien.  » 

C'était  un  petit  bout  d'homme  au  visage  pointu  comme  un 
museau  de  fouine  ' .  Son  front  et  ses  oreilles  disparaissaient 
sous  une  casquette  dont  l'ample  visière  était  rabattue  sur  les 
yeux,  et  autour  de  son  corps  une  longue  blouse  grise  flottait. 
Sans  se  laisser  émouvoir  par  ses  cris,  les  employés  menaient 
ou  plutôt  traînaient  l'homme  dans  leur  bureau. 

—  Tiens,  dit  le  contremaître,  on  va  fouiller  Friponneau. 

—  Qui  est  ce  Friponneau?  demanda  Antoine  Vigneron. 

—  Comment  !  vous  ne  l'avez  jamais  trouvé  sur  votre  che- 
min ?  Mais  tout  Saint-Etienne  le  connaît,  ce  contrebandier^ 
fieffé' que  de  nombreuses  condamnations  ne  parviennent  pas 
à  rendre  honnête.  Voulez-vous  parier  qu'il  dissimulait  sous  sa 
blouse  du  tabac  de  conti*ebande? 

—  Il  a  un  nom  prédestiné*,  observa  l'ami  du  contremaître. 
Ils  s'arrêtèrent  et  virent  bientôt  sortir  du  bureau  de  l'octroi 

Fi'iponneau,  qui  fendait  l'air  d'un  geste  menaçant. 

—  Kh  bien,  lui  cria  M.  Rabeau,  encore  un  procès-verbal? 

—  Malheur!  maugréa  le  contrebandier,  ils  disent  toujours 
que  je  suis  un  voleur  parce  que  je  vends  le  tabac  moins  cher 
que  les  bureaux  de  la  rég'ie^.  Ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  ennuyer  le  pauvre  monde. 

Pierre  et  Jacques  ne  comprenaient  guère  de  quelle  iaute 
s'était  rendu  coupable  Friponneau.  Pourquoi  lui  avait-on  enlevé 
une  marchandise  qu'il  avait  payée  et  dont  il  espérait  tirer 
profit? 

«  On  l'appelle  un  voleur,  dit  Jacques,  sans  qu'il  ait  rien  pris 
à  personne.  » 

Son  père  lui  répondit  : 

«  Il  n'a  rien  pris  à  un  particulier,  mais  il  a  volé  tout  le 
monde.  » 

Et  il  expliqua  aux  enfants  que  l'Etat  ne  pourrait  pas  nous 


1.  fouine,  petit  animal  à  museau  pointu. 

2.  Contrebandier,  celui  qui  fait  commerce  de   marchandises  prohi!)ées  ou 
soumises  à,  des  droits  dont  on  frustre  le  Trésor. 

3.  Fieffé,  que  rien  n'arrête. 

4.  Prédestine,  indiquant  par  avance  que  Friponneau  devait  être  un  fripon. 

5.  Régie,  administration  chargée  de  percevoir  les  imjoôts  indirects. 


Pierre  et  Jacques. 

procurer  les  mille  bienfaits  dont  nous  profitons,  entretenir 
les  routes,  répandre  l'instruction,  veiller  à  notre  sécurité, 
si  chacun  se  refusait  à  supporter  les  charges  des  impôts.  Le 
contrebandier  Friponneau,  en  faisant  commerce  de  produits 
que  l'Etat  s'est  réservé  le  droit  de  vendre,  volait  un  argent 
qui  aurait  été  employé  pour  le  bien  de  tous. 

Les  trois  hommes  parlèrent  alors  des  impôts  :  ils  les  com- 
parèrent à  la  dime  et  à  la  gabelle^,  établies  en  ces  époques 
lointaines  que  le  château  de  Flagerolles  leur  avait  rappelées. 
En  ce  temps-là  on  dépouillait  les  uns  pour  enrichir  les  autres. 


Une  révolte  contre  les  gabelous. 

Comme  les  temps  étaient  changés  tout  de  même  !  Sans  doute, 
il  y  a  encore  des  contributions  qui  pèsent  lourdement  sur  les 
petits,  et  l'idéal  serait  de  supprimer  toutes  les  inégalités,  de 
proportionner  l'impôt  aux  ressources  de  chacun.  Mais  il  n'est 
permis  à  personne  de  détruire  à  son  profit  ce  que  la  loi  n'a 
pas  encore  modifié. 


1.  i)tme , dixième  partie  des  récoltes  qu'on  payait  autrefois  à  l'Église  ou  aux 
seigneurs.  —  La  gabelle  était  un  impôt  sur  le  sel. 


L'Enfance. 

—  Il  est  évident,  dit  Antoine  Vigneron,  que  l'on  n'est  pas 
un  bon  citoyen  lorsqu'on  n'ohéit  pas  aux  lois  de  son  pays. 

—  Vous  avez  d'autant  plus  raison,  dit  l'ami  du  contremaître, 
que  dans  une  République  les  lois  sont  faites  pour  l'utilité 
commune.  Les  enfreindre  ',  c'est  aller  contre  l'intérêt  de  ses 
concitoyens. 

Il  cita  à  ce  sujet  l'exemple  des  Anglais,  qui  sont,  pour  la 
plupart,  de  scrupuleux  observateurs  des  lois.  En  Angleterre, 
quand  un  agent  de  police  a  besoin  d'être  aidé  pour  arrêter  un 
malfaiteur,  il  requiert  le  premier  passant  qu'il  aperçoit,  en  lui 
touchant  seulement  le  l^ras  du  bâton  qui  est  l'insigne  de  ses 
fonctions.  Jamais  l'Anglais  ainsi  requis^,  lYit-il  duc  ou  prince, 
ne  se  dérobe  au  devoir  périlleux  parfois  qui  lui  incombe.  Il  se 
rend  compte  qu'il  ne  suffit  pas  au  citoyen  d'une  nation  libre 
de  respecter  la  loi.  qu'il  faut  encore  assister  ceux  qui  ont 
pour  mission  de  la  faire  respecter. 

Pierre  et  Jacques  avaient  écouté  avec  intérêt  les  propos  des 
trois  hommes.  Ils  comprenaient  maintenant  pourquoi  le 
contrebandier  Friponneau  avait  commis  une  faute  grave  et 
ils  se  disaient  que  l'on  n'est  jamais  un  bon  citoyen  si  l'on 
n'est  point  un  honnête  homme. 

Questions  orales  ou  ÉcmTEs  : 

1.  Qu'est-ce  que  V octroi? 

2.  Faites  le  portrait  du  contrebandier  Friponneau. 

3.  Que  pensez-vous  de  ceux  qui  disent  :  «  Voler  l'État,  n^ est  pas  voler  »? 

4.  Pourquoi  faut-il  obéir  aux  lois? 

5.  A  quoi  servent  les  impôts? 

G.  Montrez  pur  un  exe^nple  comment  les  Anglais  observent  les  lois. 


Chap.  XXIV.  —  Le  mensonge  de  Pierre.  —  Il  faut  tou- 
jours dire  la  vérité.  —  Le  certificat  d'études.  —  Le 
succès  de  Pierre  et  de  Jacques,  — Rêçes  d'avenir. 

Le  soir  de  ce  jour,  Pierre  raconta  à  sa  grand'mère   et  aux 
Ferréol  la  scène  dont  il  avait  été  le  témoin  amusé,  mais  il  la 


1.  Les  enfreindre,  ne  pas  les  observer. 

2.  Requis,  réclamé  par  la  justice. 
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raconta  à  sa  manière. Tout  fier  de  l'attention  qu'on  lui  prêtait, 
il  exagéra  la  culpabilité  de  Friponneau  et  fit  de  ce  pauvre 
homme  un  contrebandier  dangereux.  MaisFerréol  savait  bien 
qu'il  n'y  avait  pas  une  âme  de  bandit  dans  Friponneau,  et, 
d'une  voix  railleuse,  il  interrompit  l'enfant  : 

—  Brr!  tu  me  donnes  le  l'risson,  et  tu  seras  cause  que  ta 
grand'mère  ne  dormira  que  d'un  œil  dans  la  peur  des  contre- 
bandiers. Certes,  tu  as  une  belle  imagination,  mais  j'aurais 
mieux  aimé  t'entcndre  dii'e  simplement  la  vérité. 

—  Fi,  le  vilain  petit  menteur  !  dit  en  souriant  M'"''  Ferréol. 
Pierre  avait  rougi  jusqu'aux  oreilles  :  penaud'  et  humilié, 

il  l)aissait  la  tête  et  ne  répondait  rien  aux  reproches  de  sa 
grand'mère. 

—  Ne  le  grondez  pas  trop,  dit  Ferréol  ;  il  croyait  nous 
intéresser  davantage  à  son  histoire  en  nous  dépeignant  Fri- 
ponneau comme  un  bandit  sans  scrupules.  Songeais-tu  pour- 
tant, mon  garçon,  à  l'injustice  que  tu  commettais  en  nous 
trompant  sur  le  compte  de  ce  pauvre  homme?  Méfie-toi  de  la 
vanité,  qui  fait  naître  le  mensonge. 

—  Pardonnez -moi,  monsieur  Ferréol,  dit  l'enfant  ému 
jusqu'aux  larmes. 

—  Tu  es  gentil,  gentil,  petit  Pierre,  observa  en  souriant 
M™®  Fei-réol,  mais  tu  serais  bien  enlaidi  si  tu  avais  une  verrue 
sur  le  bout  du  nez.  ¥J\  bien,  la  vanité  et  le  mensonge  sont  de 
grosses  verrues  qui  déparent  les  plus  belles  qualités. 

C'est  avec  raison  que  M.  et  M'"''  Ferréol  voulaient  préserver 
de  Ihabitude  du  mensonge  cet  enfant  qui  leur  était  si  cher. 
Les  menteurs  sont  des  êtres  vils  et  odieux.  Chacun  de  nous, 
quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter,  a  le  devoir  de  dire  la  vérité. 
Tout  au  plus  ce  devoir  cède-t-il  parfois  à  un  devoir  supérieur 
d'humanité  :  c'est  ainsi  que  le  médecin  cache  avec  soin  au 
malade  la  gravité  de  son  état. 

—  La  franchise,  conclut  Ferréol,  est  peut-être  la  plus  belle 
qualité  de  l'homme.  Il  faut  avoir  une  âme  sincère  et  un  visage 
loyal.  Vois-tu,  j'ai  en  horreur  ces  hommes  à  la  figure  cha- 
fouine^ dont  le  regard  se  dérobe  sans  cesse.  Méfie-toi  de  ces 
deîiors-là,  le  dedans  ne  vaut  rien. 

1.  Penaud,  embarrassé  et  lioiitciix. 

2.  Chafouine,  qui  a  la  mine  sournoise  et  rusée. 
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L'année  scolaire  touchait  à  sa  fin.  L'heure  arriva  où 

Pierre  et  Jacques  se  présentèrent  aux  examens  du  certificat 
(V études.  Ce  ne  fut  une  surprise  pour  personne  de  voir  Pierre 
obtenir  la  première  place.  Jacques,  reçu  dans  un  rang  hono- 
ralde,  trouvait  naturel  le  triomphe  de  son  ami.  Pour  fêter  les 
deux  enfants,  les  Vigneron  réunirent  à  leur  table  M""^  Vail- 
lant. M.  et  M"""  Ferréol  et  le  contremaître  Rabeau.  Le  repas 
fut  animé  et  joyeux.  On  fit  de  beaux  projets,  on  but  à  l'avenir 
des  enfants. 

i\I.  Rabeau  s'écria  : 

—  Dites,  M"'°  Vigneron,  vous  n'êtes  point  aussi  triste  que 
le  jour  de  votre  arrivée  à  Saint-Etienne? 

Jeanne,  songeuse,  répondit  : 

—  Gomme  c'est  loin,  tout  cela  ! 

Et  chacun  de  se  complaire  dans  le  bonheur  présent,  de  fc 
laisser  bercer  par  l'espoir  d'un  avenir  meilleur  encore. 

HéJas!  le  malheur  ne  devait  point  tarder  à  détruire  ces 
espérances  et  ces  bonheurs  fragiles  ! 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Montre:;  que  Pierre  ment  par  vanité. 

2.  Pourquoi  faut-il  toujours  dire  la  vérité? 

3.  Y  a-t-il  des  cas  où  il  est  permis  de  cacher  la  vérité? 

4.  Décrives  une  fête  de  famille  à  Voccasion  d'un  succès  au  certificat 
d''étndes. 
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Chap.  XXV.  —  L'inondation  de  la  Houilleuse.  — 
Les  mineurs  en  danger. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  mie  lamentable 
catastrophe  vint  jeter  la  consternation  dans  les  familles  ou- 
vrières de  Saint-Etienne. 

Vers  les  dix  heures  du  matin,  de  sourdes  détonations  jail- 
lirent des  profondeurs  de  la  mine  la  Houilleuse.  Le  sol 
trembla,  comme  secoué  de  terribles  convulsions.  Les  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  abords  de  la  mine,  saisis  d'une  inexpri- 
mable anxiété  ',  s'approchèrent  des  puits.  Et  presque  aussitôt 
ils  virent  s'échapper,  par  deux  bennes  de  remontée^,  des 
mineurs  hagards*  et  tremblants  d'eftroi,  qui  s'écrièrent  :  «  La 
mine  est  inondée.  »  L'ingénieur  de  la  Houilleuse,  accouru  dès 
les  premières  détonations,  interrogea  ces  hommes  échappés 
à  un  péril  mortel.  Mais  ceux-ci  ne  pouvaient  donner  que  de 
vagues  renseignements.  Ils  disaient  seulement  que,  dans  la 
galerie  du  milieu  où  ils  travaillaient,  les  eaux,  qui  d'ordinaire 
liltrent'  sans  danger  par  les  fentes  du  roc,  avaient  tout  à 
coup  jailli  avec  l'impétuosité  d'un  torrent  qui  aurait  crevé 
une  digue -'.  Aussitôt  ils  avaient  couru  aux  échelles  en  jetant 
des  cris  d'alarme. 

Mais  ces  cris  auraient-ils  averti  à  temps  les  camarades 
occupés  dans  les  galeries  inférieures?  Etaient-ils  même  par- 
venus jusqu'à  eux  au  milieu  du  grondement  de  l'eau  ruisse- 
lante? Plusieurs  avaient  dû  être  surpris  et  roulés  par  les  flots 
impétueux,  où  tournoyaient  des  troncs  de  sapin,  des  blocs  de 

1.  Anxiété,  grande  crainte. 

2.  Benne  de  remontée,  cage  en  tôle  où  les  mineurs  prennent  place  pour 
sortir  de  la  mine. 

3.  Hagards,  égarés,  troublés. 

4.  Filtrer,  pénétrer  lentement. 

5.  Digue,  barrière  élevée  pour  contenir  l'effort  des  eaux. 
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houille  et  des  quartiei^s  de  roche.  La  plupart  sans  doute 
avaient  ti'ouvé  dans  quelques  galeries  sans  issue  un  abi'i 
momentané  contre  l'inondation.  Malheureusement,  on  pou- 
vait craindre  qu'ils  n'eussent  péri  victimes  de  formidables 
explosions.  Les  eaux,  en  effet,  précipitées  avec  furie,  refou- 
lent '  les  gaz  et  l'air  dans  ces  galeries,  et  souvent  les  parois 
trop  faibles  éclatent  sous  l'énorme  pression.  Même  les  mineurs 


La  miue  inondée. 

qui  se  trouvaient 
dans  des  galeries  plus  résis- 
tantes couraient  un  réel  danger. 
Murés  par  l'eau,  plus  hermétiquement-  que  par  un  mur  de 
pierres,  ils  étaient  comme  au  fond  d'une  cloche  d'air  et  respi- 
raient un  air  qui,  ne  pouvant  se  renouveler,  se  viciait  rapi- 
dement. C'était  donc  l'asphyxie  prochaine,  si  on  ne  venait 
promptement  à  leur  secours. 

Il  fallait  agir  au  plus  vite.  Des  200  mineurs  descendus  le 
matin,  cinquante  seulement  venaient  de  rapporter  leurs 
lampes.  L'ingénieur  se  fit  descendre  dans  une  benne  pour 
explorer  la  Houilleuse  ;  il  remonta  bientôt,  et  ses  premières 


1.  Refouler,  repousser  en  arrière. 

2.  Hermétiquement,  plus  sûrement,  sans  laisser  le  plus  petit  passage. 
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paroles  furent  des  paroles  d'espoir.  Les  eaux  ne  jaillissaient 
plus  dans  les  galeries  inondées,  et  la  mine,  presque  silen- 
cieuse, semblait  maintenant  dormir.  L'ingénieur  avait  même 
cru  percevoir',  montant  des  galeries  profondes,  quelques 
appels  indistincts  auxquels  il  avait  répondu  par  des  cris. 

«  Allons,  dit-il,  tout  n'est  pas  perdu.  Vite  à  l'œuvre.  » 

Par  son  ordre,  les  machines  d'épuisement^  furent  activées 
et  projetèrent  au  dehors  les  eaux  qui  noyaient  les  galeries. 
Puis  il  s'écria  : 

«  Nous  allons  visiter  la  mine  et  arraclier  à  leur  prison  les 
camarades  en  danger.  Quels  sont  ceux  qui  viendront  avec 
moi  ?  » 

Parmi  les  mineurs,  tout  à  l'heure  échappés  à  la  mort, 
quelques-uns,  oubliant  leurs  terreurs,  vinrent  se  joindre  à 
lui.  D'autres  ouvriers  voulurent  aussi  contril>uer  à  l'œuvre 
de  salut.  Le  charretier  Antoine  Vigneron  fut  un  de  ceux-là. 
Sans  hésiter,  ces  braves  gens  mettaient  en  action  l'admirable 
devise  de  la  solidarité  :  Tous  pour  un  !  Chacun  pour  tous  ! 

Et  les  bennes  descendirent  aux  profondeurs  de  la  mine, 
emportant  vers  les  dangers  inconnus  ces  Immbles  héros  qui 
allaient  risquer  leur  vie  pour  sauver  celle  des  autres. 

Questions  ouales  ou  écrites  : 

1.  Quel  est  l'un  des  plus  grands  dangers  que  courent  les  mineurs? 

2.  Raconte:  une  inondation  dans  une  mine. 

3.  Que  signifie  la  devise  :  Tous  pour  un,  chacun  pour  tous? 


Chap.  XXVL  —  L' émotion  à  Saint-Etienne.  —  Le.s 
courageux  sauveteurs.  —  Vhéro'isme  d'Antoine  Vi- 
gneron. —  Sa  mort. 

Le  bruit  de  la  catastrophe  se  répand  dans  Saint-Etienne 
comme  une  traînée  de  poudre.  De  tous  les  côtés  la  foule 
accourt  et  se  presse  aux  abords  de  la  mine  fatale.  L'angoisse' 


1.  Percevoir,  entendre. 

2.  Maclxines  d'épuisement,  machines  à  vapeur  qui  aspirent  les  eaux  tic  la 
mine  pour  les  rejeter  au  dehors. 

3.  Angoisse,  très  grande  inquiétude. 
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t'ireiut  tous  les  cœurs.  Il  y  a  là.  au  premier  rang,  les  parents, 
les  lejiunes,  les  enfants  des  mineurs  demeurés  au  fond  du 
gouifre.  Ils  interrogent,  veulent  savoir,  et,  les  jambes  trem- 
blantes, les  yeux  pleins  d'effroi,  ils  regardent  obstinément^ 


La  remontée  de  la  mine. 


le  puils  béant '^  qui  garde  encore  en  ses  entrailles  le  secret  de 
r horrible  drame. 

Dès  que  la  nouvelle  leur  a  été  annoncée,  le  préfet  et  le 
maire*  de    Saint-Etienne   sont    venus   à  la    Houilleuse;   ils 


1.  Obstinément,  sans  pouvoir  eu  di'touruei"  leurs  regards. 

2.  Béant,  largement  ouvert. 

3.  Préfet,  maire.  Dans  chaque  département,  il  y  a  un  représentant  du  Gou- 
vernement, qui  fait  exécuter  les  lois  et  les  ordres  des  ministres.  Il  administre 
aussi  les  biens  du  département  et  contrôle  l'administration  des  communes. 
C'est  le  Préfet. 

Dans  chaque  commune,  le  Conseil  municipal  nomme,  ])0ur  représentci'  la 
commune  et  pour  l'administrer,  un  Maire,  qui  a  aussi  pour  mission  de  veiller 
au  maintien  de  l'ordre  dans  les  rues  et  dans  les  lieux  publics. 
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essayent  de  calmer  l'impatience  de  la  foule  et  de  ramener  à 
l'espoir  les  malheureux  parents  qui  n'osent  pas  espérer  et 
qu'agile  une  sourde  colère  contre  la  mine  homicide. 

Et  voilà  que  les  bennes  apparaissent,  ramenant  au  jour,  à 
la  vie,  des  mineurs  heureusement  délivrés.  On  entend  des 
clameurs  de  joie,  des  appels  délirants  :  «  Papa!  papa  !  »  crie 
l'enfant  que  la  mère  tend  aux  baisers  du  père,  étourdi  par  le 
bonheur  de  revoir  les  visages  aimés.  Mais,  hélas!  toutes  les 
angoisses  ne  sont  pas  dissipées.  On  apprend  que  des  mineurs 
n'ont  pu  se  garantir  de  l'inondation  et  des  éboulements.  Il  en 
est  de  blessés  et  de  morts.  Et  lorsque  la  benne  disparaît  de 
nouveau  dans  la  nuit  de  la  mine,  de  pauvres  gens  se  de- 
mandent, avec  désespoir,  si  quelqu'un  des  leurs  ne  sera 
point  couché  parmi  les  victimes  que  tout  à  l'heure  elle 
remontera. 

A  trois  cents  mètres  sous  terre,  les  sauveteurs  exploraient 
dans  tous  les  sens  les  galeries  d'où,  lentement,  l'eau  se  reti- 
rait. Pour  donner  confiance  aux  mineurs  emprisonnés  dans 
les  plus  lointaines  galeries,  ils  jetaient  des  cris  prolongés, 
car  ils  savaient  que  la  houille  transmet  les  sons  très  loin, 
avec  une  limpidité  de  cristal'.  Déjà  ils  avaient  trouvé  gisant 
dans  une  boue  noirâtre,  la  tête  fracassée,  des  mineurs  auprès 
d'une  échelle.  Ceux-là  sans  doute,  à  la  vue  de  l'eau  qui  tom- 
bait des  galeries  supérieures,  s'étaient  portés  vers  les  échelles, 
et,  avant  de  parvenir  au  dernier  échelon,  ils  avaient  été  ren- 
versés par  la  poussée  formidable  du  flot.  D'autres,  surpris 
dans  leur  fuite  par  la  violence  des  explosions,  râlaient^ 
encore  au  milieu  des  rochers  éboulés.  Les  sauveteurs  dé- 
gagent les  corps,  transportent  avec  précaution  les  malheureux 
blessés,  dont  quelques-uns  achèvent  de  mourir  entre  leurs 
mains.  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à  visiter  une  galerie  depuis 
longtemps  abandonnée.  Tout  à  coup  une  lueur  apparaît  à 
leurs  yeux  dans  un  corridor  sans  issue,  dont  les  parois  ont 
éclaté.  Un  mineur  est  couché,  immobile,  et,  par  un  singulier 
hasard,  près  de  lui  sa  lampe  brûle  encore.  Le  premier,  le  père 
de  Jacques  s'élance. 


1.  Cristal,  verre  très  pur  qui  vibre  longuement  au  moindre  choc. 

2.  Râler,  respirer  avec  peine  et  avec  un  bruit  rauque. 
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«  Prenez  garde  !  »  lui  crie  l'ingénieur. 

Mais  Antoine  Vigneron  ne  songe  pas  aux  dangers  qui  l'en- 
vironnent. Des  blocs  de  rocher,  des  traverses  détachées  me- 
nacent de  s'effondrer.  Qu'importe?  Il  se  penche  sur  le  corps 
étendu,  pour  voir  si  toute  lueur  de  vie  n'est  pas  éteinte,  pour 
entendre  si  le  cœur  a  ciuelques  battements.  Et  voici  qu'un 
craquement  se  produit.  Avant  qu'on  puisse  le  secourir,  le 
courageux  sauveteur  est  broyé  par  la  masse  d'un  rocher. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Dépeigne;  Vcmotion  causée  2>aT  la  catastrophe  dans  la  ville  de  Saint- 
Ètienne. 

2.  Faites  le  récit  du  sauvetage. 

;i.  Dites  pourquoi  Antoine  Vigneron  est  un  héros. 


Chap.  XX\'II.  — Le.^  victimes.  —  La  douleur  de  31'"^  Vi- 
gneron  et  de  Jacques.  —  Les  obsèques. 

Elles  furent  lugubres  les  dernières  remontées  de  la  benne. 
Dix  blessés  !  Quinze  morts  ! 

L'ombre  commençante  noyait  les  puits  de  la  Houilleuse  et 
jetait  comme  un  voile  de  deuil  sur  les  victimes.  Ce  fut  un 
spectacle  désolant  que  celui  des  parents  venant,  dans  la  nuit, 
reconnaître  le  cadavre  de  celui  que  la  mort  leur  avait  enlevé. 
Le  préfet  et  le  maire  cherchaient  bien  à  relever  les  courages 
abattus  :  ils  promettaient  de  ne  pas  laisser  dans  le  besoin  les 
familles  des  malheureux  mineurs.  Mais  que  peuvent  les  en- 
couragements et  les  promesses  sur  les  mères  et  sur  les  femmes 
qui  ont  sous  les  yeux  le  cadavre  d'un  fils  ou  d'un  époux  ! 

Il  n'y  avait  ni  parent,  ni  ami,  auprès  du  corps  d'Antoine 
Vigneron.  Sa  femme  et  son  fils  ne  savaient  pas  l'inondation 
de  la  mine.  Ils  l'auraient  apprise  qu'ils  n'eussent  pas  sans 
doute  éprouvé  d'anxiété.  Antoine  était  charretier  :  il  n'était 
donc  point,  semblait-il,  exposé  aux  accidents  qui  frappent  les 
mineurs.  Et  en  attendant  son  retour,  Jacques  lisait  un  beau 
livre  que  Pierre  lui  avait  prêté,  et  la  mère  préparait  le  repas 
du  soir.  Pourtant  les  heures  passaient  et  le  charretier  ne  rêve- 


Pierre  et  Jacques. 


—  gê- 


nait pas.  M"""  Vigneron,  vaguement  inquiète,  se  pencliait  sans 
cesse  à  la  croisée  pourvoir  si  elle  apercevrait  la  silhouette' 

de  son  mari. 

«  Comme  ton  père 
tarde  à  rentrer,  di- 
sait-elle à  l'enfant. 
Pourvu  que  ses  che- 
vaux ne  lui  aient 
point  fait  de  mal  !  » 
Tout  à  coup  elle 
entend  des  pas  dans 
l'escalier;  elle  court, 
ouvre  la  porte  et  se 
trouve  en  présence 
d'un  étranger  dont 
le  visage  paraît  at- 
tristé. C'est  le  maire 
de  Saint -Etienne, 
qui  apporte  l'af- 
freuse nouvelle.  Hé- 
las !  à  quoi  sei't  la 
douceur  des  paroles 
et  que  peuvent  faire 
sur  une  âme  brisée 
les  ménagements^  et 
lesconsolations! 
Sans  pousser  un  cri, 
sans  dire  un  mot, 
la  pauvre  femme  demeure  hébétée'  et  comme  anéantie,  tandis 
que  Jac([ues  l'entoure  de  ses  bras  et  sanglote  éperdument*. 

Bientôt  on  rapporte  le  corps  de  l'héroïque  victime. 
jyjme  Vaillant,  Pierre,  Ferréol  et  sa  femme,  d'autres  voisins 
sont  accourus  auprès  de  la  veuve  infortunée.  Ah  !  comme  ils 
sont  évanouis,  les  beaux  rêves  d'avenir!  Et  sourde  aux  encou- 
ragements de  ses  amis,  les  yeux  fixés  sur  le  cadavre  de  son 


jfne  Vigneron  inquiète  se  penchait  à  la  croisée. 


1.  SiUioiietlc,  apparence  cruiic  personne  qui  est  loin  de  \ou.s. 

2.  Ménagements,  attentions  délicates. 

3.  Hébétée,  comme  privée  de  raison. 

4.  Éperdument,  très  fort. 


—  97  —  L'Adolescenoe. 

mari.  M""^  Vigneron  songe  aux  amèrcs  désillusions  qui  ont 
toujours  déçu  ses  espérances.  Elle  remonte  le  cours'  des 
années  vécues,  elle  revoit  le  départ  attristé  de  la  maison 
paternelle  vers  la  ville  où  miroitaient-  tant  de  menteuses  pro- 
messes, le  travail  acharné  du  bon  ouvrier  pour  gagner  le 
pain  de  chaque  jour,  et  comme  récompense  la  mort  qui  si  pré- 
maturément est  venue  le  ravir  à  l'afïection  des  siens 

Le  lendemain  eurent  lieu,  aux  frais  de  la  ville,  les  obsèques 
des  victimes.  Une  énorme  afïluence'  suivit  le  funèbre  convoi'. 
Devant  la  foule  respectueuse  et  émue,  le  maire  de  Saint- 
Etienne  parla  pour  associer  la  ville  entière  à  la  douleur  des 
familles  si  cruellement  éprouvées.  Il  maudit  la  fatalité^  de 
ces  drames  de  la  mine  qui,  de  loin  en  loin,  déjouenf*  toute 
prévoyance  et  apportent  la  désolation  dans  les  familles  des 
mineurs.  Il  exalta  surtout  l'héroïsme  de  cet  ouvrier  chai-retier 
qui,  dans  un  admirable  élan  de  solidarité,  s'était  porté  au 
secours  des  camarades  en  péril  et  avait  payé  de  sa  vie  son 
dévouement. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quels  sont  les  sentiments  éprouvés  par  les  familles  des  mctimcs? 

2.  Dépeigne:  la  douleur  de  Jeanne  Vigneron  et  de  son  fils. 

3.  Pourquoi  les  obsèques  sont-elles  faites  aux  frais  de  la  ville? 


Chap.  XXVIII.  —  L'avenir  de  la  famille  Vigneron.  — 
Les  Caisses  de  secours.  —  Les  assurances  ouvrières. 
—  Le  retour  à  Ligny. 

Les  jours  qui  suivirent  le  tragique  événement  furent,  pour 
M'"^  Vigneron,  d'une  bien  grande  tristesse.  Elle  avait  perdu 
le  compagnon  des  heures  bonnes  ou  mauvaises  ;  elle  ne  le 


1.  Remonter  le  cours  des  années,  se  souvenir  du  la  vie  ijassée. 
'Z.  Miroiter,  lirillcr  cruiie  manière  éclatante. 
à.  Affluence,  grand  concours  de  personnes. 

4.  Convoi  funèbre,  cortège  qui  accompagne  un  mort. 

5.  Fatalité,  arrivée  subite  et  imprévue  d'un  événement  fâcheux. 

6.  Déjouer,  décevoir,  tromper. 
Piei-re  et  Jacques. 
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reverrait  plus  jamais.  Ces  pensées  douloureuses  revenaient 
sans  cesse  en  son  esprit  et  la  faisaient  cruellement  souf- 
frir. Par  bonheur,  elle  devait  songer  à  son  enfant  :  pour 
lui  il  fallait  se  reprendre  à  vivre.  Et  puis,  les  amitiés  récon- 
fortantes* ne  lui  manquaient  pas.  La  femme  de  Ferréol, 
M'"®  Vaillant,  d'autres  voisines  s'insféniaient-  à  la  distraire 
de  ses  peines.  Pierre  ne  quittait  plus  Jacques,  et  son  affection 
se  montrait  plus  prévenante,  plus  fraternelle.  Ainsi  la  veuve 
et  l'orphelin  n'eurent  pas  à  souffrir  de  l'isolement  qui 
double  les  chagrins.  Ils  n'eurent  pas  davantage  à  craindre 
pour  leur  sécurité  matérielle.  Le  maire  de  la  ville  et  le  direc- 
teur de  la  Houilleuse  avaient  tenu  à  donner  immédiatement 
une  somme  assez  élevée  à  la  veuve  de  l'ouvrier  mort  pour  le 
salut  des  autres.  Mais  d'autres  ressources,  plus  stables',  lui 
étaient  assurées.  C'est  ce  que  Ferréol  faisait  comprendre  à 
Pierre,  qui  s'inquiétait  de  l'avenir  de  ses  amis. 

—  Gomment,  demandait  lenfant,  M""' Vigneron  pourra-t-elle 
vivre  maintenant  qu'elle  est  privée  du  salaire  de  son  mari? 

—  Petit,  dit  Ferréol,  c'est  bien  assez  d'avoir  à  pleurer  un 
père,  sans  avoir  encore  à  connaîti'e  le  terrible  souci  du  lende- 
main. La  mort  d'Antoine  n'entraînera  pas  la  misère  de  sa 
famille. 

—  Gela  est-il  possible?  s'écria  Pierre  tout  surpris. 

—  Vois-tu,  reprit  le  forgeron,  depuis  quelques  années  on 
a  fait  de  sérieux  efforts  pour  assurer  l'avenir  des  travailleurs. 
Il  y  a  des  Caisses  de  secours  qui  viennent  en  aide  aux 
ouvriers  ou  à  leurs  familles.  Ces  caisses  de  secours  sont  une 
des  formes  de  la  mutualité. 

—  Mais,  dit  l'enfant,  où  prennent-elles  les  ressources  dont 
elles  ont  besoin? 

—  Rien  de  plus  simple,  petit.  Une  loi  bienfaisante  a  rendu 
les  caisses  de  secoui-s  obligatoires  pour  les  ouvriers  de  l'in- 
dustrie minière  :  elle  prélève  2  pour  100  sur  leur  salaire  et 
prépare  ainsi  une  réserve  qui  s'augmente  des  versements 
effectués  par  les  patrons  et  par  l'État.   De  la  sorte  les  ou- 


1.  Réconfortantes,  qui  consolent  et  encouragent. 

2.  S'ingénier,  chercher  toutes  sortes  de  moyens. 

3.  Stables,  durables. 
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vriers  ou  leur  famille  reçoivent  la  récompense  de  leur  pré- 
voyance. 

—  Oh!  que  voilà  une  belle  loi  !  s'écria  Pierre. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  continua  Ferréol.  Il  y  a  une  autre  loi 
qui  donne  plus  de  sécurité  encore  aux  travailleurs.  Lorsqu'un 
ouvrier,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  est  victime  d'un  grave 
accident  qui  le  rend  désormais  incapable  de  tout  travail,  une 
pension  lui  est  assurée.  S'il  est  tué,  c'est  la  veuve  et  les  en- 
fants mineurs  qui  la  reçoivent.  Je  sais  bien  cjue  le  père  de 
Jacques  a  été  une  victime  volontaire,  puisque  son  travail  ne 
l'obligeait  pas  à  pénétrer  dans  la  mine  où  il  a  trouvé  la  mort. 
Mais  la  Société  minière  '  ne  commettra  pas  l'iniquité  ^  de 
traiter  plus  mal  c[ue  les  autres  la  veuve  d'un  si  vaillant  ou- 
vrier. 

Ferréol  avait  raison.  Peu  de  jours  après  l'événement,  la 
Société  minière  de  la  Houilleuse  accorda  une  pension  de 
800  francs  à  M'"^  Vigneron. 

Cependant,  malgré  la  vigilante  affection  des  amis  qui  l'en- 
touraient, la  pauvre  femme  ne  pouvait  se  défendre  d'une  peur 
irraisonnée  ^  Cette  ville  où  naguère  elle  était  venue  avec  tant 
de  confiance  l'eflrayait  maintenant,  et,  au  contraire,  bien  fort 
l'attirait  par  tous  les  souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  le 
village  natal,  le  nid  maternel,  où  il  lui  semblait  qu'elle  et  son 
enfant  seraient  mieux  abrités  contre  les  coups  du  sort.  Aussi 
elle  se  résolut  à  quitter  Saint-Etienne,  et  nul  ne  la  détourna 
de  ce  projet  qui  était  sage.  Les  préparatifs  furent  vite  faits.  Le 
matin  même  du  départ,  M""^  Vigneron  mena  son  fds  auprès  de 
la  tombe  où  le  père  était  couché,  puis,  le  cœur  déchiré  par 
cette  nouvelle  et  définitive  séparation,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  elle  partit  pour  le  village  de  Ligny. 

Questions  orales  ou  éckiïes  ; 

1.  Comment  est  assuré  l'avenir  de  la  famille  Vigneron? 

2.  Quelle  est  l'utilité  des  Caisses  de  secours?  —  Comment  sont- elles  for- 
mées ? 


1.  Société  minière,  réunion  de  personnes   qui  s'assemblent  pour  exploiter 
le  charbon  cVune  mine. 

2.  Iniquité,  cruelle  injustice. 

3.  Irraisonnée,  sans  raison,  sans  fondement. 
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3.  N'y  a-t-il  pas  une  loi  sur  les  accidents  du  travail  ?  —  En  quoi  con- 
siste-t-elle  ? 

4.  En  quoi  celte  lui  est-elle  bienfaisante? 

5.  Pourquoi  M^<^  Vigneron  retourne-t-elle  à  TAyny? 


Chap.  XXIX.  —  Pierre  Vaillant  déplore  le  départ  de 
son  ami.  —  Ses  préoccupations.  —  //  devient  apprenti 
Jorgeron.  —  La  bonté  de  Ferréol.  —  La  fierté  du 
petit  travailleur. 

Pierre  en  était  venu  peu  à  peu,  et  sans  trop  s'en  rendre 
compte,  à  regai'der  comme  la  sienne  pi'opre  la  famille  Vigne- 
ron. Aussi  quelle  ne  fut  pas  sa  tristesse  lorsque  ses  amis 
eurent  quitté  Saint-Etienne  !  Il  lui  sembla  qu'il  venait  de 
perdre  une  mère  et  un  frère  tendrement  aimés.  Auprès  de  sa 
grand'mère,  il  s'efforçait  de  dissimuler^  son  chagrin  et  de 
montrer  une  humeur  toujours  égale,  car  il  savait  que  l'on  ne 
doit  pas  faire  supporter  ses  peines  à  autrui.  Et  pourtant, 
comme  il  avait  le  cœur  gros,  le  brave  enfant,  et  parfois 
besoin  de  pleurer  ! 

Puis  il  avait  encore  le  grave  sou(;i  de  son  avenir.  La  tris- 
tesse d'une  enfance  orpheline^  avait  de  bonne  heure  mûri^ 
sa  raison  et  donné  à  ses  pensées  une  gravité,  un  sérieux  que 
n'ont  point  d'ordinaire  les  enfants  de  cet  âge.  Et  il  songeait  à 
ce  qu'il  devait  espérer  pour  lui-même.  S'il  avait  pu  suivre 
son  goût,  il  aurait  continué  à  s'instruire.  Les  Écoles  d'arts  et 
métiers  ou  les  Ecoles  professionnelles^  dont  ses  maîtres  lui 
avaient  dit  les  avantages,  l'attiraient  depuis  longtemps  :  il 
aurait  voulu  s'y  préparer.  Mais  il  n'y  fallait  point  songer.  Et 
l'enfant  se  rappelait  la  jolie  fable  qu'on  lui  avait  apprise,  où 


1.  Dissimuler,  cacher  avec  soin. 

2.  Enfance  orpheline,  eufance  privée  des  soins  du  pore  et  do  la  mère. 

3.  Mûri,  dévelopjîé. 

4.  Les  Écoles  d'arts  et  métiers  sont  destinées  à  faire  des  chefs  d'ateJier  pour 
le  travail  du  bois  et  dvi  fer.  Il  y  a  des  Ecoles  d'arts  et  métiers  à  Aix,  Angers, 
Lille  et  Chàlons-sur-Marne.  —  Les  Ecoles  professionnelles  sont  des  écoles  où 
l'on  prépare  à  différents  métiers. 


—   101   —  L'Adolescence. 

Florian'  compare  les  beaux  rêves  à  des  châteaux  de  cartes  que 
cléniolit  le  souffle  de  la  réalité. 

Maintenant  il  devait  apprendre  un  métier,  et  le  plus  tôt 
serait  le  mieux.  Jusqu'alors  le  travail  de  la  grand'mère  et  les 
quelques  secours  qu'elle  recevait  avaient  pu  sullire  à  tle  tout 
petits  besoins;  mais  elle  se  fiiisait  vieille,  la  bonne  grand' 
maman,  et  parfois,  percluse^  de  douleurs,  elle  ne  pouvait  se 
livrer  à  sa  besogne  habituelle.  Un  jour,  malade,  elle  ne 
cacha  pas  ses  appréhensions  et  se  lamenta. 

—  Encore  une  journée  perdue!  Ah!  mon  pauvre  entant, 
qu'allons-nous  devenir? 

—  Ne  vous  désolez  pas,  grand'mère,  répondit  Pierre,  et 
reposez-vous  tout  à  votre  aise.  Ne  suis-je  pas  assez  grand 
pour  travailler?  Il  y  a  bien  des  enfants  qui,  à  mon  âge, 
gagnent  leur  vie  et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal. 

Et,  sans  plus  hésiter,  Pierre  prit  une  résolution  .  il  de- 
viendrait forgeron  comme  M.  Ferréol.  La  forge,  d'ailleurs, 
lui  plaisait  par  tous  les  souvenirs  des  bonnes  heures  qu'il  y 
avait  passées.  Il  aimait  ce  milieu  familier,  le  brasier  rouge  où 
chauffait  le  fer,  le  soufflet  dont  il  avait  parfois  tiré  la 
chaîne,  l'enclume  sur  laquelle  le  joyeux  forgeron  frappait 
avec  entrain. 

Il  alla  donc  trouver  M.  Ferréol  et  lui  demanda  de  le 
prendre  en  apprentissage. 

— •  Ah!  tu  veux  battre  le  fer,  dit  celui-ci.  Dur  métier!  Dur 
métier!  Le  marteau  n'est  pas  un  porte-plume,  mon  garçon. 

•  Je  le  sais  bien,  M.  Ferréol,  mais  on  ne  fait  rien  sans 
effort.  Il  faut  que  j'apprenne  à  gagner  ma  vie,  et  j'aurai  du 
courage. 

—  Oh!  pour  ça,  j'en  suis  sûr,  répondit  le  forgeron.  Tu  es 
déjà  un  fier  petit  homme.  Eh  bien,  tope  là;  c'est  dit.  A  partir 
de  maintenant,  tu  es  mon  apprenti.  Le  travail  ne  manque 
pas  à  cette  heure,  et  tu  ne  seras  pas  de  trop.  Pour  commencer, 
tu  seras  nourri  et  tu  recevras  par  semaine 

—  Mais  rien  autre  chose,  s'écria  Pierre;  m'apprendre  un 
métier  et  me  nourrir,  c'est  bien  assez  vraiment. 


1.  Florian,   littérateur   français  du    xvm<=  siècle,    auteur  de  comédies,  de 
romans  et  surtout  de  fables. 

2.  Percluse,  privée  presque  de  mouvement  par  ses  douleurs. 


Pierre  et  Jacques. 


—  i02  — 


—  Veux-tu  bien  me  laisser  achever,  moutard,  dit  Ferrcol, 
joyeux  et  grondeur.  A-t  on  jamais  vu  un  apprenti  donner  des 

conseils  à  son  pa- 
tron? Est-ce  que  tu 
crois  par  hasard 
que  je  A'ais  te  don- 
ner le  Pérou  *  ?  En 
guise  de  louis^,mon 
garçon,  je  n'ai  à 
t  offrir  que  les  étin- 
celles que  tu  feras, 
à  coups  de  mar- 
teau, jaillir  du  fer. 
Avec  cela ,  je  te 
donnerai  d'abord 
un  franc  par  se- 
maine. Ça  te  va- 
i-il? 

—  Merci,  merci, 
dit  l'enfant  ému, 
vous  êtes  bon  et 

—  Mm, bon!  Ah! 
pas  du  tout.  Je  suis 
méchant  comme 
tous  les  diables 
quand  je  suis  en 
colère,  interrompit 
le  forgeron  en 
riant.  Allons,  tu  es 

un  brave  cœur.  J'aurais  voulu  pour  toi  une  autre  condition 
que  celle  d'artisan,  mais  on  ne  choisit  pas  toujours  sa  desti- 
née. Après  tout,  je  ferai  de  toi  un  bon  ouvrier,  et  tu  verras 
que  le  métier  de  forgeron,  pour  être  rude,  n'en  est  pas  moins 
un  bon  métier.  Tu  l'aimeras  quand  tu  l'auras  pratiqué.  Vite 
à  l'ouvrage,  on  ne  rattrape  pas  le  temps  perdu! 


«  Pierre  endossa  le  tablier  de  cuir. 


1.  Donner  le  Pérou,  donner  une  grande  fortune.  Le   Pérou   est  un  pays  ilc 
l'Amérique  du  Sud  célèbre  par  ses  mines  d'or  et  d'argent. 

2.  Louis,  pièce  d'or  d'une  valeur  de  20  francs.  C'est  sous  Louis  XIII  que 
commence  la  fabrication  de  la  monnaie  d'or  valant  24  livres  et  appelée  louis. 
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Le  jour  même.  Pierre  endossa  le  tal)lier  de  cviir.  lira  le 
soulllet  de  la  forge  et  mania  des  outils  qui  pesaient  lourde- 
ment à  ses  petits  bras. 

Certes,  les  débuts  lurent  pénibles.  A  remuer  des  morceaux 
de  fonte  ou  de  fer,  les  muscles  peu  exercés  de  l'enfant  se 
fatiguaient  vite.  Mais  il  ne  se  décourageait  pas. 

«  Tiens  bon,  petit,  lui  disait  le  forgeron.  » 

Et  Pierre  travaillait  avec  un  tranquille  courage. 

Il  s'estimait  heureux  d'avoir  pour  patron  un  ami  qui  savait 
Fencourager  et  dont  l'humeur  joviale'  prévenait-  l'ennui  et 
la  tristesse.  Au  bout  d'un  mois,  l'habitude,  qui  rend  tout 
familier,  fit  moins  pénibles,  pour  l'apprenti,  les  travaux  de  la 
forge. 

Puis,  avec  quelle  joie  il  apportait  à  sa  grand'mère  l'argent 
gagné  et  combien  ils  étaient  agréables  les  dimanches  qui  sui- 
vaient la  semaine  de  dur  labeur  !  Pierre  était  bien  payé  de  sa 
peine  par  la  joie  de  la  bonne  vieille  maman.  L'après-midi,  il 
sortait  en  sa  compagnie.  Son  visage  rayonnait  de  fierté;  il 
redressait  sa  petite  taille  et  aurait  voulu  demander  à  tous  les 
passants  :  «  N'est-ce  pas  que  je  suis  un  homme?  » 

Souriante,  la  grand'mère  enveloppait  de  longs  regards 
affectueux  ce  petit-fds,  oi'gueil  de  ses  vieux  jours,  et  celui-ci, 
avec  la  merveilleuse  assurance  de  son  âge,  répondait  à  ces 
regards  en  disant  : 

«  Je  vous  le  disais  bien,  grand'mère,  que  mon  travail 
assurerait  notre  avenir.  » 

Questions  ouales  ou  écrites  : 

1.  Quels  sont  les  sentiynents  de  Pierre  après  le  départ  de  la  famille  T7- 
c/neron  ? 

2.  Pourquoi  se  résotU-il  à  apprendre  un  métier?  Cette  résolution  est- 
elle  louable? 

3.  Peignez  la  rude  bonté  de  Fcrrcol. 

4.  Montrez  le  courage  du  jeune  apprenti  et  ses  persévérants  efforts. 

5.  Pierre  n'a-t-il pas  raison  d'être  joyeux  et  fier  parce  qu'il  travaille? 


1.  Humeur  joviale,  caractère  joyeux. 

2,  Prévenir  l'ennui,  empêcher  Fennui  de  venir. 
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Chaj).  XXX.  —  L'ingénieur  M.  Bellegarde  n'intéresse 
à  Pierre.  — La  sagesse  de  ses  conseils.  —  Nécessité  de 
l'instruction.  —  Les  boutades  de  Ferréol. 

Un  ingénieur  des  mines  de  Saint-Etienne.  M.  Bellegarde, 
avait  commandé  à  Ferréol.  dont  il  était  le  client,  une  grille 
pour  entourer  son  jardin.  Il  lui  faisait  aussi  établir  une  serre' 
d'après  un  plan  qu'il  avait  fourni  lui-même. 

Cet  ingénieur  était  un  homme  remarquable,  qui.  né  de  pa- 
rents pauvres,  s'était  élevé  à  une  haute  situation  par  un  tra- 
vail persévérant.  Chacun,  dans  Saint-Etienne,  vantait  FalTa- 
bilité^  de  ses  manières  et  la  bonté  de  son  cœur.  La  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  l'avait  appelé  au  Conseil  niunicipaP 
de  la  ville,  et  cet  honneur,  qu'il  n'avait  point  brigué  \  était 
pour  lui  l'occasion  de  répandre  de  nouveaux  bienfaits.  Il  s'in- 
téressa à  ce  jeune  apprenti,  sur  lequel  Ferréol  ne  tarissait 
point  d'éloges.  Il  connut  sa  modeste  condition,  son  bon  vou- 
loir, sa  précoce  énergie.  En  l'interrogeant,  il  fut  surpris  de 
ses  réponses  intelligentes  et  réfléchies. 

Un  jour,  il  lui  dit  : 

—  A  l'école,  tu  avais  du  goût  pour  l'étude  ? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Pierre,  beaucoup  de  goût  ;  j'au- 
rais bien  voulu  continuer  à  m' instruire. 

—  Eh!  qu'est-ce  qui  t'en  empêche,  mon  ami?  Les  biblio- 
thèques de  la  ville  sont  nombreuses  et  abondamment  four- 
nies. Choisis  des  livres,  lis  et  appi*ends.  Pour  être  ouvrier,  tu 
n'en  dois  pas  moins  développer  ton  intelligence  et  ton  savoir. 
Les  mieux  instruits  sont  aussi  les  plus  forts;  et  pourquoi 
n'imiterais-tu  point  ceux  qui,  par  leur  instruction,  se  sont 
élevés  au-dessus  de  leur  condition  première  ? 


1.  Serre,  lieu  couvert  où  l'on  abrite  les  plantes  lorsqu'il  fait  froid. 

2.  Affabilité,  bienveillance  et  douceur. 

3.  Conseil  municipal.  Chaque  commune  est  administrée  par  un  Conseil 
mvmicipal,  élu  pour  quatre  ans  par  les  électeurs  de  la  commune.  Le  norhbre 
des  conseillers  varie  avec  le  nombre  des  habitants.  Le  Conseil  municipal  s'oc- 
cupe de  tout  ce  qui  doit  être  fait  dans  l'intérêt  de  la  commune. 

4.  Briguer,  rechercher,  demander. 
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—  Hôlas!  dit  Pierre,  non  sans  amertume'  et  sans  regret,  ce 
rêve  n'est  pas  fait  pour  moi.  Mon  aml)ition  est  de  devenir  et 
de  rester  un  bon  ouvrier. 

—  Tu  as  raison,  s'écria  Ferréol.  Voilà  qui  est  parlé.  Voyez- 
vous,  monsieur  Bellegarde,  ce  garçon  doit  gagner  sa  vie  et 
celle  de  sa  grand'mère.  Il  sera,  j'en  réponds,  un  fameux  for- 
geron. Qu'a-t-il  besoin  de  se  torturer  l'esprit  pour  apprendre 
fies  choses  qui  ne  lui  seront  d'aucun  profit  et  lui  donneront 
peut-être  le  mépris  de  son  état?  Là  où  la  chèvre  est  attachée, 
il  faut  qu'elle  broute.  En  est-elle  moins  heureuse? 

—  Comment,  c'est  vous  qui  parlez  ainsi,  vous,  un  ouvrier 
intelligent?dit  M.  Bellegarde.  Je  ne  vous  reconnais  plus.  Mais 
en  quoi,  je  vous  prie,  le  savoir  empêchera-t-il  ce  garçon  d'être 
un  bon  ouvrier?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il  apprenait  plus 
vite  que  d'autres  les  secrets  de  votre  métier,  parce  que,  plus 
instruit,  il  les  comprenait  mieux?  Si  j'avais  pris  pour  règle 
de  ma  vie  la  sagesse  étroite  de  votre  proverbe-,  je  serais  au- 
jourd'hui, comme  fut  mon  père,  un  modeste  plâtrier  de  vil- 
hige.  Haut  le  cœur,  mon  ami  !  Il  est  bon  d'avoir  un  gi*ain 
d'ambition,  et  ce  n'est  point  seulement  en  bas  qu'il  faut  tour- 
ner les  yeux. 

Le  forgeron  avait  cédé  à  un  mouvement  du  cœur.  Troublé 
par  les  paroles  de  l'ingénieur,  il  avait  craint  de  ne  plus 
garder  à  son  foyer  l'apprenti,  qu'il  aimait  d'une  afiection  un 
peu  jalouse.  Mai?  il  eut  honte  de  ses  pensées  égo'istes,  et  il 
s'écria  : 

—  Pardonnez-moi,  monsieur  Bellegarde.  Je  crois,  ma  pa- 
role, que  je  deviens  niais  comme  un  dindon.  Est-ce  que  ma 
tête  finirait  par  être  aussi  dure  que  mon  enclume?  Ce  serait 
du  joli.  La  sagesse  devrait  pourtant  venir  quand  les  cheveux 
grisonnent.  Allons,  Pierre,  suis  les  conseils  de  M.  Bellegarde  : 
il  en  sait  plus  long  que  nous. 

—  C'est  aux  livres  que  je  le  dois,  dit  l'ingénieur  en  souriant 
des  paroles  de  Ferréol.  Ecoute,  mon  ami.  je  vais  te  prêter  un 
petit  livre  qui  a  pour  titre  :  Vie  de  quelques  Français  illus- 


1.  Amertume,  tristesse  et  regret. 

2.  Proverbe,  niaximc  formulée  ea  peu  de  mots  et  exprimant  une  idée  com- 
riiuiémeiit  acceptée. 
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très.  Ce  soir,  tu  liras  avant  de  t'endormir  l'iiistoire  d'Amyot 
et  de  Drouot.  ïu  verras  à  quoi  l'on  arrive  par  l'eftbrt. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1-   Un  ouvrier  doit-il  chercher  à  s'instruire?  Pourquoi  ? 

2.  Dites  les  avantages  qiCon  peut  retirer  de  l'instruction. 

3.  Expliques  l'attitude  de  Ferréol. 

4.  Ne  faut-il  pjas  avoir  un  peu  d'ambition? 


Chap.  XXXI.  —  Amjœt  et  Drouot.  —  Les  bonnes  résolu- 
tions de  Pierre.  —  Apprendre^  c'est  devenir  meilleur. 

Le  sbir  même,  Pierre  lut  les  deux  histoires  suivantes  : 

Histoire  de  Jacques  Amyot. 

«  Jacques  Amyot  fut  en  son  temps  l'exemple  de  ce  que  peu- 
vent le  travail  et  l'étude.  Il  naquit  à  Melun'.  en  i5i3.  de  pa- 
rents très  pauvres.  Il  vint  à  Paris,  fut  domestique,  au  collège 
de  Montaigu^,  d'écoliers  riches,  et,  dans  cette  humble  condi- 
tion, fit  pourtant  d'excellentes  études.  Chaque  semaine,  ses 
parents  lui  envoyaient  un  pain  au  collège  par  un  batelier  de 
Melun.  Trop  pauvre  pour  se  procurer  de  la  lumière,  il  lisait 
à  la  lueur  de  quelques  charbons  ardents,  et,  pendant  les  belles 
nuits  d'été,  il  étudiait  à  la  clarté  de  la  lune.  Un  si  persévé- 
rant labeur  obtint  sa  récompense.  Amyot  devint  professeur 
de  grec  à  l'Université  de  Bourges'.  Il  publia  un  grand  ou. 
vrage  :  Les  Vies  de  Plutarqiie '' ,  et  Charles  IX,  qui  avait  été 
son  élève,  le  récompensa  en  le  nommant  d'abord  grand  au- 
mônier de  France,  puis  évêque  d'Auxerre^.  Il  mourut  en 
1593.  Il  fut  homme  de  bien  autant  que  de  savoir,  et  mérita 
toujours  l'estime  par  son  honnêteté  et  sa  simplicité.  » 


1.  Melun,  chef-lieu  de  Seiiic-ct-Marne.  Voir  la  carte,  Chap.  LXIX. 

2.  Le  Collège  de  Montaigu  était  un  collège  réputé  de  Paris. 

3.  Bourges,  chef-lieu  du  Cher.  Voir  la  carte,  Chap.  CIII. 

4.  Plutargue,  grand  moraliste   grec,  auteur  d'un  ouvrage  célèbre  sur  les 
hommes  illustres  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

5.  Auxerre,  chef-lieu  de  l'Yonne.  Voir  la  carte,  page  GO. 
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Histoire  de  Drouot. 

«  Antoine  Drouot  naquit  à  Nancy*  le  ii  janvier  i;74-  Fils 
d'un  boulanger,  il  lut  employé  dès   sa  première  enfance   à 

porter  le  pain  chez  les 
clients.  Mais  il  avait  le  dé- 
sir irrésistible  de  s'instrui- 
re, et,  seul,  il  acquit  le  sa- 
voir que  ses  parents  ne 
songeaient  guère  à  lui  faire 
donner.  Dès  les  deux  heu- 
res du  matin,  quelquefois 
plus  tôt,  il  était  debout. 
C'était  le  temps  où  le  tra- 
vail de  la  famille  recom- 
mençait à  la  clarté  d'une 
mauvaise  lampe.  L'enfant 
reprenait  aussi  le  sien,  et 
lorsque  la  lampe  s'éteignait 
avant  le  jour,  il  s'approchait  du  four  ouvert  et  enflammé,  et, 
éclairé  par  ses  rouges  lueurs  .  il  continuait  la  lecture  de 
quelque  ouvrage.  A  Yii^e  de  dix-neuf  ans,  il  fut  reçu  le  pre- 
mier aux  examens  d'entrée  à  l'riiCole  d'application  de  Metz^. 
Voici  la  curieuse  histoire  racontée  à  ce  sujet  par  un  des  bio- 
graphes ^  de  Drouot  : 

«  C'était  durant  l'été  de  1793.  Une  nombreuse  et  florissante 
«jeunesse  se  pressait  à  Châlons-sur-Marne*  dans  une  des 
«  salles  de  l'Ecole  d'artillerie.  Le  célèbre  Laplace^  y  faisait, 
«  au  nom  du  Gouvernement,  l'examen  de  180  candidats  au 
«  grade  d'élève  sous-lieutenant.  La  porte  s'ouvre.  On  voit 
«  entrer  une  sorte  de  paysan,  petit  de  taille,  l'air  ingénu,  de 


Drouot  lisant  à  la  lueur  du  four. 


1.  Nancy,  chef-lieu  de  Meurthe-et-Moselle.  Voir  la  carte,  Chap.  LXIX. 

2.  Metz,  ville  de  Lorraine,  avant  la  guerre  de  1870  chef-lieu  d'un  départe- 
ment français  (Moselle).  Il  y  avait  une  École  d'application  pour  la  formation 
des  officiers  d'Etat-Major. 

3.  Biographe,  celui  qui  raconte  la  vie  d'un  personnage. 

4.  Châlon6-sur-Marne,  chef-lieu  du  département  de  la  Marne.  Voir  la  carte, 
Chap.  LXIX. 

5.  La-place,  grand  astronome  et  grand  mathématicien  (1719-1827). 
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«  gros  souliers  aux  pieds  et  un  bâton  à  la  main.  Un  rire  uni- 
«  versel  accueille  le  nouveau  venu.  L'examinateur  lui  fait  re- 
«  marquer  ce  quil  croit  être  une  méprise  ^  et  sur  sa  réponse 
((  qu'il  vient  pour  subir  l'examen,  il  lui  permet  de  s'asseoir. 
<(  On  attendait  avec  impatience  le  tour  du  petit  paysan.  Il 
«  vient  enfin.  Dès  les  premières  questions.  Laplace  reconnaît 
«  une  fermeté  d'esprit  qui  le  surprend.  11  pousse  l'examen  au 
((  delà  de  ses  limites  naturelles;  les  réponses  sont  toujours 
«  claires  et  précises.  Laplace  est  touché;  il  embrasse  le  jeune 
«  homme  et  lui  annonce  qu'il  est  le  premier  de  la  promotion^. 
«  L'école  se  lève  tout  entière  et  accompagne  en  triomphe 
«  dans  la  ville  le  fils  du  boulanger  de  Nancy.  » 

«  Drouot  devint  l'un  des  meilleurs  généraux  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire.  Au  milieu  des  honneurs  et  de  la  gloire, 
il  n'oublia  jamais  son  humble  origine  et  mena  une  vie  simple 
et  modeste.  Il  mourut  en  1847.  Napoléon^  faisait  de  lui  le  plus 
bel  éloge  quand  il  disait  :  «  Drouot  est  un  homme  qui  vivrait 
<(  aussi  satisfait  avec  quarante  sous  par  jour  qu'avec  la  fortune 
«  d'un  roi.  Sa  morale,  sa  probité  ',  sa  simplicité  lui  eussent 
«  fait  honneur  à  l'époque  même  des  Cincinnatus^  romains.  » 

D'aussi  beaux  exemples  exaltèrent  le  courage  de  Pierre.  En 
leur  temps,  Amyot  et  Drouot  avaient  eu  pour  s'instruii*e 
moins  de  facilités  qu'il  n'en  avait  lui-même.  Pourquoi  ne  sui- 
vrait-il pas  les  conseils  de  M.  Bellegarde,et  ne  sortirait-il  pas 
de  son  humble  condition?  Cette  nuit-là,  le  petit  apprenti  dor- 
mit d'un  sommeil  plein  de  beaux  rêves. 

Quelques  jours  après,  il  voulut  rendre  le  petit  livre  à  l'in- 
génieur. 

—  Je  vous  remercie,  Monsieur,  lui  dit-il.  Cette  lecture  m'a 
bien  intéressé  :  elle  m'a  montré  combien  vous  aviez  raison. 


1.  Méprise,  erreur. 

2.  Promotion  signifie  ici  ensemble  des  candidats  qui  sont  reçus  à  l'examen. 

3.  Napoléon  Bonaparte,  grand  gênerai  français  qui  s'empara  du  pouvoir 
par  le  coup-d'État  du  18  brumaire  1799.  Il  se  fit  nommer  empereur  en,  1804. 
Sa  puissance  fut  éphémère.  Vaincu  à  Waterloo,  il  mourut  à  Sainte-Hélène,  où 
les  Anglais  le  retenaient  prisonnier. 

4.  Probité,  honnêteté. 

5.  Cincinnatus,  célèbre  Romain,  admirable  par  l'austérité  de  ses  mœurs.  Il 
fut  deux  fois  dictateur  de  Rome.  Quand  il  abandonnait  le  pouvoir,  c'était  pour 
conduire  sa  charrue. 
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Désormais  je  travaillerai  à  m'instruire,  et,  si  je  demeure  un 
ouvrier,  je  serai  du  moins  un  homme  meilleur. 

—  Fort  bien,  mon  jeune  ami,  dit  l'ingénieur.  Garde  ce  livre. 
Je  te  le  donne,  puisqu'il  t'a  plu.  Persévère,  et  iious  verrons  : 
aide-toi,  et,  qui  sait,  peut-être  on  t'aidera. 

Ferréol  avait  entendu  ces  paroles.   Le  soir  de   ce  jour,  sa 
besogne  finie,  il  regagnait  l'atelier  en  compagnie  de  Pierre. 
Il  était  moins  expansifque  d'habitude  et  paraissait  rêveur 
Tout  à  coup  il  s'ai'rêta,  et,  dévisageant'  son  apprenti  : 

«  Mon  petit  Pierrot,  dit-il,  j'ai  idée  que  tu  ne  tireras  pas 
longtemps  le  soufflet  de  ma  forge.  Regarde-moi  un  peu.  Non, 
vraiment,  tu  n'as  pas  la  tête  d'un  forgeron!  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Raconte:  l'histoire  d'Arnyot. 

i.  Racontez  l'histoire  de  Droiiot. 

3.  Quelle  est  l'influence  des  bonnes  lectures? 


Chap.  XXXII.  —  Ferréol  raconte  ce  qiiil  a  vu  aux 
forges  de  Fiimel.  —  L'histoire  de  la  fonte,  du  fer  et  de 
l'acier.  —  Les  fondeurs  ambulants  de  la  Chine. 

Ferréol  avait  fait  son  tour  de  France.  A  l'âge  de  seize  ans, 
le  cœur  léger,  la  bourse  plus  légère,  il  était  parti  à  l'aventure, 
et,  pendant  quatre  années,  il  avait  sillonné^  à  peu  près  dans 
tous  les  sens  les  provinces  françaises.  Tout  n'était  pas  l'ose 
dans  cette  vie  faite  d'imprévu.  Mais  le  jeune  compagnon  avait 
un  fonds  de  bonne  humeur  qui  le  préservait  du  décourage- 
ment, et,  à  courir  ainsi  les  milieux  les  plus  divers,  il  acquit 
très  vite  l'expérience  de  la  vie  et  la  connaissance  des  hommes. 
Il  aimait  à  raconter  à  Pierre  l'histoire  de  ses  voyages,  heu- 
reux de  trouver  dans  l'adolescent  un  auditeur  curieux  et  inté- 
ressé. Le  forgeron,  du  reste,  était  un  joyeux  conteur,  et  ses 
récits  étaient  aussi  amusants  qu'instructifs. 


1.  Dévisager,  regarder  avec  attention. 
'^.  Sillonner,  traverser. 


Pierre  et  Jacques. 


—  110  — 


Beaucoup  de  notions  apprises  à  l'école  devenaient,  pour 
l'apprenti,  plus  claires  et  plus  précises,  à  être  expliquées  pur 
un  homme  qui  savait  peindre  ce  qu'il  avait  observé.  Certain 
jour,  à  proi^os  d'un  morceau  de  fonte,  Ferréol  disait  son  éton- 
nement  quand  il  avait  vu  une  fonderie^  pour  la  première 
fois. 

—  Ah  !  mon  ami,  quel  spectacle  !  Depuis  quelques  semaines, 
j'étais  dans  le  Lot-et-Garonne,  un  beau  pays,  riant  et  fertile. 
Je  me  rendis  aux  forges  de  Fumel,  dont  on  m'avait  parlé 
dans  la  région.  Quelle  ne  fut  pas  ma  stupéfaction!  Tiens,  je 
demeui^ai  hébété  comme  cela. 

Et  joignant  le  geste  à  la  parole,  Ferréol  écarquilla^  les  yeux, 
ouvrit  la  bouche  et  prit  une  attitude  si  comique,  que  Pierre 
partit  d'un  éclat  de  rire  prolongé. 

—  Tu  sais,  continua  Ferréol,  ce  que  c'est  que  le  minerai. 

—  Oui,  répondit  Pierre,  j'en  ai  vu  plusieurs  morceaux  dans 
le  petit  musée  de  l'école.  C'est  une  grosse  pierre  dure,  de  cou- 
leur rougeâti'e,  et  qu'on  dirait  rouillée, 

—  Eh  bien,  j'ai  vu  de  mes  deux  yeux  cette  pierre  se  chan- 

ger en  fonte  et  en  fer  malléable'.  FA  tu 
ne  conçois  pas  ma  stupeur  ! 

—  Mais  oui  !  dit  l'apprenti,  riant  en- 
core de  la  forme  comique  que  le  forgeron 
venait  de  donner  à  son  étonnement. 

—  Imagine- toi  une  tour  élevée  de 
3o  mètres  et  entourée  de  cercles  de  fer. 
C'est  ce  qu'on  appelle  un  haut-fourneau. 
On  met  là-dedans  du  minerai  et  du 
chai'bon  mélangés. 

—  Pourquoi ,  demanda  Pierre ,  mé- 
lange-t-on  le  charbon  au  minerai  ? 

—  Pourquoi?  Eh  bien,  mon  ami,  le 
charbon,  qui  noircit  les  charbonniers, 

rend  le  minerai  propre  et  luisant.  Ça  t'étonne,  hein  !  Tu  ne  te 
vois  pas  te  débarbouillant  avec  du  charbon...  Rien  de  plus 
simple,   pourtant.    Le   minerai  est  recouvert  d'une   couche 


Un  Laut-fourneuu. 


1.  Fonderie,  usine  où  l'on  fond  les  métaux. 

2.  Écarquiller,  ouvrir  tout  f^rands. 

3.  Malléable,  que  l'on  peut  façonner  en  lames  plus  ou  luoius  minces. 
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épaisse  que  tu  comparais  à  de  la  rouille.  C'est  de  Vox)'de 
de  fer.  On  a  remarqué  t[ue  Vox)'gène  '  a  tellement  de  sym- 
pathie pour  le  charbon  en  flammes,  qu'il  quitte  tous  les  objets 
pour  aller  avec  lui.  Voilà  toute  l'histoire.  L'oxygène  aban- 
donne la  rouille,  se  mai'ie  au  charbon,  et  le  tour  est  joué. 

—  Comme  c'est  curieux,  dit  l'apprenti,  mais... 

—  Mais...  mais...  attends  un  peu  et  laisse-moi  respirer.  — 
Pour  activer  la  combustion,  il  y  a  un  soufflet  énorme  qui 
lance  un  perpétuel  courant  d'air,  vine  tempête,  dans  la  four- 
naise. Et  sais-tu  quelle 
chaleur  il  laut  obtenir 
pour  la  fusion?  i;5oo  de- 
grés.  pas  moins.  Ne 
sens-tu  pas  la  fraîcheur 
délicieuse  qui  caresse 
les  ouvriers  d'une  fon- 
derie? Enfin,  on  coule 
la  gueuse,  comme  di- 
sent les  fondeurs,  c'est- 
à-dire  qu'on  ouvre  la 
trappe^  qui  est  au  bas 
du  fourneau.  Alors, 
mon  petit,  quel  spec- 
tacle !  On  voit  jaillir  un 
fleuve  de  feu.  qui  illu- 
mine d'une  teinte  rouge 
et  éblouissante  les 
hommes  et  les  choses. 
Un  sillon,  tracé  dans 
un    sable    fin ,    est    le 

T       ,      ,  ,   ,   ,  moule   dans   lequel  le 

Le  coulage  de  la  fonte.  "«-i^i  i 

flot  incandescent'  rou- 
le, étincelle,  bouillonne  et  se  fige*  lentement  pour  donner  le 
métal  brut  :  la  fonte. 


1.  Oxygène,  gaz  formant  la  partie  respirable  de  l'air.  Il  est  nécessaire  à  la 
respiration  et  à  la  combustion. 

2.  Trappe,  porte  qui  ferme  l'ouverture  située  au  bas  du  fourneau. 

3.  Incandescent,  brûlant. 

4.  Se  figer,  se  refroidir  et  durcir. 
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—  p]t  c'est  de  cette  fonte  que  l'on  tire  le  fer  et  l'acier?  ques- 
tionna Pierre. 

—  Parfaitement.  Yeut-on  du  fer,  on  brûle  à  nouveau  cette 
fonte,  qui  contient  encore  quelques  matières  étrangères  et  un 
peu  de  charbon  ;  on  la  purifie  :  elle  devient  ànfer. 

Veut-on  de  \  acier, 
on  élimine  seule- 
ment une  partie  du 
charbon  qui  reste 
dans  la  fonte.  Au- 
jourd'hui, on  mé- 
lange de  la  fonte  et 
du  fer  en  propor- 
tions convenables  , 
et  on  obtient  ainsi 
un  acier  de  qualité 
supérieure. 

—  Comme  il  y  a 
loin,  s'écria  Pierre, 
de  ces  hauts  -  four  - 
neaux  au  procédé 
dont  se  servent  les 
fondeurs  chinois  ! 

—  Que  me  parles- 
tu  des  Chinois?  Ils 
connaissent  donc  la 
fonte ,  ces  affreux 
bonshommes  qui  ont 
toujours  l'air  d'avoir 
la  jaunisse^  ? 

—  Certainement,  répondit  l'apprenti,  tout  fier  de  montrer 
son  savoir  :  je  lisais  ces  jours  derniers  cette  histoire. 

—  Voyons,  conte-moi  cela. 

—  Les  Chinois,  dit  Pierre,  se  servent  pour  faire  cuire  leur 
riz  de  petites  marmites  en  fonte  très  mince.  Lorsque  ces  mar- 
mites se  fêlent  ou  se  cassent,  ils  les  font  réparer  par  des  ou- 


Uu  fondeur  ainbulaut  en  Chine. 


1.  Jaunisse,  maladie  causée  par  la  bile  qui  se  répand  et  donne  une  teinte 
jaune  à  la  peau. 
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vriers  qui  parcourent  les  rues  en  portant  leur  attirail,  dans 
un  panier,  sur  l'épaule.  Ils  ont  Un  petit  fourneau,  grand 
comme  lu  moitié  dun  verre  à  l)oire.  Sur  ce  fourneau  ils  pla- 
cent un  petit  creuset  de  la  grosseur  d'un  dé  à  coudre,  dans 
lequel  ils  mettent  un  morceau  de  fonte.  Le  fourneau  est  plein 
de  charbon  de  bois,  et,  au  moyen  d'un  soufflet,  l'ouvrier  pro- 
duit une  chaleur  intense  qui  met  la  fonte  en  fusion.  Alors,  il 
fait  couler  celle-ci  sur  un  morceau  de  feutre  '  couvert  de  cendre 
et  il  l'étend  sur  la  partie  de  la  marmite  qu'il  faut  réparer. 

—  Tiens,  c'est  drôle,  dit  Ferréol;  ils  ressemblent  un  peu, 
tes  Chinois,  aux  étameurs  ambulants  qui  parcourent  les  vil- 
lages. Ils  sont  plus  ingénieux  que  je  ne  croyais.  Pas  si  betes, 
vraiment  I  pas  si  bêtes  ! 

Questions  orales  ou  écuites  .- 

1.  QuVst-ce  quhine  fonderie? 

2.  Qu'est-ce  tjUele  minerai? 

3.  Comment  obtient-on  la  fonte,  le  fer  et  Vacier  ? 

4.  Qu'est-ce  qiCun  haut- four  ne  au? 

5.  Dites  ce  que  vous  avez  retenu  des  fondeurs  chinois. 


Chap.    XXXIII.    —    Jacques    Vigneron  à    Ligny.    — 
L'automne.  —  Le  labour.  —  La  chanson   du  labou- 
reur. —  Les  semailles  du  père  Rauline. 

Pendant  les  premiers  mois  de  son  apprentissage,  Pierre 
avait  écrit  plusieurs  fois  à  son  ami  Jacques,  et  ce  dernier  à 
son  tour  lui  avait  conté  son  arrivée  au  village  et  sa  joie  de  se 
retrouver  dans  la  vieille  maison  du  grand-père.  Il  disait  aussi 
que  sa  mère,  protégée  contre  la  douleur  par  l'afleclion  des 
siens,  se  laissait  peu  à  peu  reprendre  à  sa  vie  d'autrefois -.Un 
grand  apaisement,  en  effet,  se  faisait  en  M™'' Vigneron,  Si  par- 
fois encore  ses  yeux  s'emplissaient  de  larmes,  au  souvenir  de 
celui  qui  reposait  dans  un  coin  du  cimetière  de  Saint-Etienne, 
elle  ne  s'abandonnait  plus  au  désespoir.  La  tendresse  vigilante 

1.  Feutre,  étoffe  de  laine. 

2.  Se  laisser  reprendre  à  la  vie  d'autrefois,  c'est-à-dire  s'intéresser  peu 
à  peu  aux  habitudes  d'autrefois. 

Pierre  et  Jacques.  8 


Pierre  et  Jacques. 


—  H4 


de  sa  mère  et  raflcction  prévenante  de  son  fils  endormaient 
sa  peine. 

Jacques  se  trouvait  dans  son  véritable  milieu.  D'instinct  il 
se  sentait  attiré  par  la  vie  simple  et  libre  du  paysan.  Il  avait 
vite  fait  connaissance  avec  les  outils  dont  se  servait  son 
grand-père,  et  il  était  impatient  de  les  manier  en  bon  ouvrier 
des  champs. 

L'automne  était  venu,  dépouillant  les  vignes  et  mettant  de 
larges  taches  rousses  sur  le  vert  des  arbres.  Le  ciel  moins 
pur  était  comme  voilé  de  gazes  '  légères  et  le  soleil  tiédissait 
à  peine  le  sol.  C'était  le  moment  des  labours  et  des  semailles. 
Dès  les  premières  lueurs  de  l'aube  ^  on  entendait  dans  le 
village  les  appels  des  laboureurs,  le  heurt  des  herses  et  des 
charrues  remuées,  les  hennissements  des  chevaux,  les  longs 
beuglements  des  bœufs.  Jacques  était  heureux  de  suivre  son 
grand-père  au  labour,  et  il  voulait  être  réveillé  de  grand 
matin,  comme  un  fm  laboureur^. 

«  Lève-toi,  lui  criait  M.  Rauline.  Il  faut  partir,  et  les  bœufs 
sont  prêts.  Il  y  a  longtemps  que  le  coq  a  chanté.  » 

Et  Jacques  bondissait  prestement*  hors  de  son  lit,  et,  après 
s'être  lavé  à  grande  eau,  s'habillait  et  suivait  le  grand-père. 
Avec  délices  il  aspirait  à  pleins  poumons  l'air  vif  qui  fouettait 

son  visage.  Ar- 
rivé au  champ,  il 
apprenait  à  se 
servir  de  la  cour- 
roie qui  attache 
aux  cornes  des 
bœufs  le  joug  de 
bois  poli ,  et  à 
fixer  à  ce  joug  le 
timon  de  la  char- 
rue. Le  vieux  la- 
boureur    saisis- 

«  L'adolescent,  armé  d'une  gaule  légère,  cnitnlnvclPTnan- 

marchait  devant  les  bœufs.  »  Sail  aiOl  b  IC  mau 


1.  Gase,  étoffe  d'un  tissu  extrêmement  fin  et  transparent. 

2.  Aube  moment  où  la  lumière  du  soleil  levant  commence  à  blanchir  l'horizon. 

3.  Un  fin  laboureur  est  un  laboureur  excellent. 

4.  Prestement,  avec  promptitude. 
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che  et  dirigeait  le  docile  attelage  qui,  obéissant  à  la  voix 
familière,  s'avançait  d'un  pas  lent  et  régulier.  L'adolescent, 
armé  d'une  gaule  légère  sans  aiguillon,  marchait  devant  les 
bœufs.  De  temps  à  autre  il  enflait  la  voix  et  criait  de  toutes 
ses  forces,  persuadé  qu'il  guidait  seul  les  bêtes  puissantes. 
Dans  le  sillon  creusé  par  le  soc  tranchant,  les  alouettes  fai- 
saient leur  récolte  d'insectes  et  poussaient  leurs  trilles^  joyeux. 


E  " 

Une  charrue  ordinaire. 

A,  A.  Mancherons.  —  B.  Age.  —  C.  Crochet  d'attelage.  —  D.  Versoir.  —  E.  Soc,  — 
F.  Contre.  —  G.  Régulateur. 

Tout  près  de  là,  dans  un  champ  voisin,  un  laboureur  chan- 
tait : 

J"ai  deux  grands  bœufs  dans  mon  étable, 

Deux  grands  bœufs  Ijlancs  marqués  de  roux  ; 

La  charrue  est  en  bois  d'érable, 

L'aiguillon  en  branche  de  houx. 

C'est  par  leur  soin  qu'on  voit  la  plaine 

Verte  l'hiver,  jaune  l'été; 

Ils  gagnent  dans  une  semaine 

Plus  d'argent  qu'ils  n'en  ont  coûté. 

S'il  me  fallait  les  vendre, 
J'aimerais  mieux  me  pendre  ; 
J'aime  Jeanne,  ma  femme,  eh  bien!  j'aimerais  mieux 
La  voir  mourir  que  voir  mourir  mes  bœufs. 

Les  voyez-vous,  les  belles  bêtes. 
Creuser  profond  et  tracer  droit. 
Bravant  la  pluie  et  les  tempêtes, 
Qu'il  fasse  chaud,  qu'il  fasse  froid? 

1.  Trille,  modulation  du  chant  des  oiseaux. 
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Lorsque  je  fais  halte  pour  I)oire, 
Un  brouillard  sort  de  leurs  naseaux, 
Et  je  vois  sur  leur  corne  noire 
Se  poser  les  petits  oiseaux. 

S'U  me  fallait,  etc.  (Pierre  Dupont,  Les  Boeufs.) 


\ 


\ 


^ 


—  Quelle   belle   chanson!    dit   Jacques.  As-tu   remarqué, 
grand-père,  comme  elle  s'ajuste*  au  pas  lent  de  nos  bêtes? 

—  Oui,  mon  fils.  Cette  chanson  a  bien  raison  de  vanter  les 
services  que  nous  rendent  les  bœufs.  Que  ferions-nous  sans 
ces  vigoureux  serviteurs  qui  ne  rechignent^  jamais  à  la  be- 
sogne quand  on  sait  les 
conduire? 

Lorsque  les  sillons  fu- 
rent ouverts,  le  grand- 
père  de  Jacques  y  jeta 
le  blé.  Il  allait  d'un  pas 
mesuré,  puisant  le  grain 
dans  un  petit  sac  sus- 
pendu à  son  côté,  et  d'un 
geste  magnifique  le  je- 
tant à  pleins  bras ,  à 
plein  cœur,  dans  le  sein 
ouvert  de  la  terre. 

«  Vois-tu,  disait-il  à 
son  petit-fils ,  c'est  un 
ti'ésor  que  je  confie  à  la 
terre.  Mais,  au  lieu  de 
le  garder,  elle  me  le 
rendra  au  centuple. 
Couvre  les  sillons,  mon 
fds,  et  souviens-toi  de 
la  chanson.  Dans  quelques  semaines  le  champ  sera  tout  vert, 
et  dans  quelques  mois  tu  verras  de  beaux  épis  que  le  soleil 
d'été  fera  jaunir.  » 


Et  d'un  geste  magnifique,  le  jetant  à  pleins  bras.., 


1.  S'ajuster  à,  être  en  harmonie  avec... 

2.  Rechigner,  faire  la  grimace  pour  une  chose  à  laquelle  on  a  peine  à  se 
décider. 
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Questions  orales  ou  écrites. 

1.  Pourquoi  la  douleur  de  M"'''  Vigneron  était-elle  moins  forte  à  Ligny 
qu'à  Saint-Ètienne? 

2.  Décrivez  Vautomne  à  la  campagne. 

3.  Racontes  une  scène  de  labourage. 

4.  Coynment  se  font  les  semailles if 


Ghap.  XXXIV.  —  En  hiver.  —  Jacques  Vigneron  et 
François,  le  fils  du  boucher  Fabru.  —  L'homme  de 
neise.  —  La  Javotte,  cr  l'Innocente  ».  —  La  méchan- 
ceté  de  Jacques  et  de  François.  —  Il  faut  respecter 
les  infirmes  et  les  vieillards. 

Auprès  de  la  maison  du  père  Rauline  se  trouvait  la  bou- 
tique du  bouclier  Fabru,  un  brave  homme,  doux  comme  un 
agneau,  en  dépit  de  ses  larges  épaules  et  de  ses  gros  bras 
bizarrement  tatoués'.  Ce  voisinage  avait  amené  Jacques  à 
lier  connaissance  avec  François,  le  fils  du  boucher.  C'était  un 
grand  benêt  de  i4  ans,  aux  oreilles  écartées  et  aux  cheveux 
roux  qui  tombaient  sur  un  front  étroit.  Déjà  fort  comme  un 
jeune  taureau,  il  était  grossier  et  brutal,  et  il  aimait  à  faire 
souffrir  les  faibles,  au  grand  ennui  de  son  père,  qui  ne  lui 
ménageait  point  de  sévères  corrections. 

Cette  année-là,  l'hiver  s'était  montré  rigoureux  plus  tôt 
que  de  coutume.  La  nature  semblait  engourdie  par  le  froid, 
et  sous  le  ciel  gris  que  balayait  la  bise,  les  champs,  mainte- 
nant déserts,  s'étendaient  mornes  et  glacés.  Les  cultivateurs 
attendaient  pour  se  livrer  à  leurs  travaux  habituels  que  la 
saison  fût  plus  clémente.  Plus  désœuvré ^  Jacques  fréquenta 
davantage  le  voisin  François  et  faillit  se  gâter  en  cette  com- 
pagnie. 

Un  matin,  le  village  apparut  comme  entouré  d'une  ouate ^ 
éblouissante.  Il  neigeait,  et  on  eût  dit  que  des  papillons  tout 
blancs  emplissaient  l'air  de  leur  tourbillon  léger. 

1.  Tatoué,  peint  de  divers  dessins  au  moyen  de  matières  colorantes  intro- 
duites avec  une  pointe  sous  l'èpidermc. 

2.  Désoeuvré,  sans  occupation,  sans  ouvrage. 

3.  Ouate,  coton  préparé  en  nappe  moelleuse. 
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La  neige!  Quelle  bonne  joie  pour  les  enfants!  François  et 
Jacques  ne  furent  pas  les  derniers  à  se  réjouir.  Sur  la  petite 
place  du  village,  près  de  la  maison  d'école,  ils  se  hâtèrent 
d'élever  laborieusement  une  masse  de  neige  à  laquelle  ils 
donnèrent  la  vague  apparence  d'une  figure  au  nez  pyramidal', 
à  la  bouche  monstrueusement  fendue.  Et  quel  triomphe  lors- 
que la  cloche  de  l'école  annonça  la  sortie  de  onze  heures  !  Les 
enfants  s'élancèrent  avec  des  cris  joyeux  d'oiseaux  échappés 
de  leur  cage.  Ils  se  groupèrent  autour  du  monstre  de  neige, 
étonnés  et  ravis. 

—  Oh  !  le  gros  bonhomme,  s'écria  l'un,  comme  il  est  laid! 

—  Regarde  son  nez,  dit  un  second,  il  est  encore  plus  gros 
que  celui  du  garde  champêtre  ! 

—  Et  sa  bouche,  ajouta  un  troisième,  elle  est  aussi  grande 
que  le  four  du  boulanger. 

Tout  fiers  de  leur  œuvre,  François  et  Jacques  se  trouvaient 

flattés  par 


- — ^«^— ii=-ïfe. 
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a  Et  à  son  tour  Jacques  jeta  de  la  neige 
contre  la  Javotte.  » 


l'admira- 
tion naï- 
ve de 
leurs  pe- 
tits cama- 
rades. 

En    ce 
m  o  m  e  n  t 
vint  à  pas- 
ser   une 
vieille 
femme  qui,  penchée  sur  un  bâ- 
ton, marchait  péniblement  en 
dodelinant-  de  la  tête.  C'était  la 
Javotte.  Jadis,  à  en  croire  les 
anciens  du  village,    elle  avait 
été  un  beau  brin  de  fille  et  une 
alerte  ménagère.  Mais  elle  avait 
vu  mourir  presque    en   même 


1.  Pyratnidal,  grand  comme  une  pyramide. 

2.  Dodeliner,  se  balancer  tout  doucement  (du  corps,  de  la  tète). 
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temps  son  mari  et  son  fils  unique,  et  sa  raison  avait  sombré' 
dans  ce  terrible  deuil.  Depuis  lors,  pauvre  corps  d'où  l'âme 

s'était  envolée,  elle  traî- 
nait sa  misère  que  chaque 
année  faisait  plus  lourde. 
Les  gens  du  pays  l'appe- 
laient «  l'Innocente  ». 
François  l'avait  aperçue. 
«  Tiens,  la  Javotte  : 
nous  allons  rire.  » 

Et  il  lança  une  boule  de 
neige  à  la  pauvre  démente''', 
en  criant  : 

«  Prends   garde ,   la  Ja- 
'  '      votte,  ton  nez  va  toucher 
//ji       terre  si  ton  menton  ne  l'ar- 
rête en  chemin.  » 

La  boule  atteignit  la 
vieille  femme,  et  la  neige 
mit  sur  ses  haillons  des 
étoiles  blanches.  L'Inno- 
cente s'arrêta  et  tourna 
vers  les  enfants  ses  yeux 
craintifs  et  égarés. 
Au  fond  de  lui-même,  Jacques  désapprouvait  la  conduite  do 
son  camarade.  Une  voix  intérieure  lui  disait  de  le  désavouer 
tout  haut,  mais  il  n'eut  pas  ce  courage.  Bien  plus,  par  peur 
de  paraître  ridicule  aux  petits  écoliers  qui  l'entouraient,  il 
céda  aux  encouragements  et  aux  railleries  de  François,  et  à 
son  toui'  jeta  de  la  neige  contre  la  Javotte. 

Au  même  instant,  il  fut  vigoureusement  saisi  par  les  deux 
oreilles.  M,  Rauline,  qui  à  l'heure  du  déjeuner  était  sorti 
pour  se  mettre  à  la  recherche  de  son  petit-fils,  avait  été  le 
témoin  indigné  de  sa  conduite. 

«  Malheureux,  s'écria-t-il,  tu  oses  maltraiter  «  l'Inno- 
cente »  !  Ne  t'ai-je  pas  dit  vingt  fois  le  malheur  qui  l'a  rendue 


La  Javotte. 


1.  Sombrer,  disparaître,  se  perdre. 

2.  Démente,  privée  de  raison. 
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folle?  As-tu  songé  que  ta  mère  aurait  pu  devenir  ainsi  après 
la  mort  de  ton  père  ?  » 

François  Fabru,  aussi  lâche  que  brutal,  se  hâta  dje  prendre 
la  fuite. 

—  Toi,  méchant  garnement,  lui  cria  le  père  Rauline,  tu  ne 
perdras  rien  pour  attendre. 

—  Pardon,  grand-père,  sanglotait  Jacques. 

—  Tais-toi,  tais-toi.  J'ai  honte  d'avoir  un  pareil  petit-fds. 
Celui  qui  ne  respecte  pas  les  vieillards  et  les  infirmes  est  le 
plus  odieux  de  tous  les  êtres. 

Et,  s'approchant  de  la  Javotte,  qui  était  demeurée  là,  trem- 
blante et  hébétée  ' ,  il  lui  dit  : 

«  Ne  craignez  point  ces  galopins  et  venez  vite  vous  chauf- 
fer chez  nous,  Javotte,  venez.  » 

Et  doucement,  il  mena  la  pauvre  démente  en  sa  maison? 

Gomme  il  passait  devant  la  boutique  du  boucher,  il  l'avertit 
de  la  brutalité  de  François. 

Jacques  sentait  combien  sa  conduite  avait  été  répréhen- 
siblc.  Il  n'avait  pas  mauvais  cœur  pourtant;  il  savait  que  les 
vieillards  et  les  infirmes  ont  droit  à  notre  respect  et  à  notre 
pitié.  Et  voilà  qu'à  fréquenter  un  méchant  il  était  devenu 
méchant  lui-même.  Animé  d'un  repentir  sincère,  il  se  jeta 
dans  les  bras  de  son  gi'and-père  en  lui  disant  : 

—  Pardonnez-moi,  je  ne  vous  ferai  plus  de  peine. 

—  Tu  mériterais  pourtant  d'être  châtié. 

A  peine  le  père  Rauline  achevait-il  ces  mots,  que  des  cris 
aigus  parvinrent  jusc[u'à  eux. 

«  Entends-tu?  »  dit-il  à  son  petit-fils. 

Jacques  avait  compris  et,  humilié,  il  baissait  la  tête.  Dans  la 
maison  voisine,  le  méchant  François  continuait  à  hurler  sous 
la  main  un  peu  lourde  de  son  père. 

Questions  orales  ou  écrites. 

1.  Décrivez  l'hiver  à  la  campagne. 

2.  Racontes  l'histoire  de  François,  de  Jacques  et  de  la  Javotte. 

3.  Pourquoi  faut-il  respecter  les  vieillards  et  les  infirmes? 

4.  Dites  le  danger  des  mauvaises  fréquentations.  —  «  Dis-moi  gui  tu 
hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  » 

1.  Hébétée,  stupide. 
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Chap.  XXXV.  — La  conférence  de  l'instituteur,  31.  Ro- 
bin.—  L'histoire  de  Parmentier.  —  Les  famines  d'au- 
trefois. —  La  famine  aux  Lndes.  —  Les  gendarmes 
g\irdiens  des  pommes  de  terre. 

Ban  plan  plan!  Ran  plan  plan!  Hommes  et  femmes  appa- 
raissent sur  le  devant  de  leurs  maisons.  Ran  plan  plan!  Ran 
plan  plan! 

Voici  le  garde  champêtre  qui  frappe  à  coups  redoublés  la 
peau  d'un  vieux  tambour.  Puis  il  s'interrompt,  fixe  au  bout 

de  son  nez  de  grandes  lu- 
nettes, et  d'une  voix  so- 
lennelle, mais  fort  peu 
exercée,  donne  lecture  de 
l'appel  suivant  : 

«  Demain  dimanche,  à 
8  heures  du  soir,  M.  l'In- 
stituteur fera  une  confé- 
rence '  dans  la  grande 
salle  de  la  maison  com- 
mune^. )) 

Ran  plan  pi  an  IhegSivde 
champêtre  s'éloigne  et  va 
plus  loin  répandre  la  nou- 
velle. 

Depuis  longtemps 
M.  Robin,  l'instituteur  de 
Ligny,  faisait  des  cours  du 
soir  aux  adultes  et  [orga- 
nisait des  causeries  aux- 
quelles il  conviait  tous  les 
habitants  du  village.  Ces 
causeries  avaient  lieu  sur- 


T^^^ 


L'annonce  de  la  conférence. 


1.  Faire  une  conférence,  parler  devant  un  auditoire  sur  une  question  qu'on 
a  étudiée. 

2.  Maison  commune,  l'édifice  qui,  dans  la  plupart  des  villages,  est  à  la 
fois  la  mairie  et  la  maison  d'école. 


Pierre  et  Jacques. 
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tout  le  dimanche.  Pelles  étaient  fort  suivies,  et  chacun  y  trou- 
vait son  utilité  ainsi  que  son  plaisir.  Le  père  Rauline  se  plai- 
sait à  ces  amicales  réunions.  Ce  soir-là,  il  amena  son  petit-fils. 

«  Viens  avec  moi,  lui  dit-il.  Tu  verras  si  notre  instituteur 
a  la  langue  bien  pendue.  C'est  une  joie  de  l'écouter  :  il  parle 
comme  un  livre.  » 

M.  Robin  fit  sa  causerie  devant  une  salle  pleine. 

«  11  y  a  cent  trente  ans  environ,  commença-t-il,  la  disette' 
désola  plusieurs  régions  de  la  France,  L'Académie  de  Besan- 
çon^ mit  au  concours  le  sujet  suivant  : 

Quels  sont  les  végétaux  noujTÎs- 
sants  qui,  dans  les  temps  de  disette, 
peuvent  j^ernplacer  les  aliments  or- 
dinaires ? 

«  Celui  qui  trouva  la  meilleure 
réponse  à  cette  question  et  se  montra 
ainsi  un  grand  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, ce  fut  Augustin  Parmentier. 
C'est  de  cet  homme  que  je  voudrais 
vous  parler.  » 

Pour  mieux  faire  comprendre  à 
son  auditoire  les  services  rendus  par 
l'agTonome^  Parmentier,  M.  Robin 
peignit  d'abord  les  horreurs  de  la 
famine,  qui,  pendant  des  siècles,  a 
fait  trembler  l'humanité.  Elles  étaient  la  conséquence  des 
méthodes  insuffisantes  de  culture  et  des  guerres  sans  fin  qui 
ruinaient  le  pays.  Grâce  à  Parmentier,  la  France,  depuis 
cent  ans,  ne  connaît  plus  l'épouvante  de  la  faim.  Mais  d'autres 
contrées  n'ont  pas  ce  bonheur.  L'Irlande,  la  Russie  souffrent 
encore  du  terrible  fléau.  Dans  l'Inde,  la  famine  sévit*  presque 


Parmentier  (1737-1813). 


1,  Disette,  manque  de  vivres. 

2,  Académie  de  Besançon.  Une  Académie  est  une  réunion  de  gens  de  lettres, 
de  savants  ou  d'artistes.  En  dehors  des  cinq  grandes  Académies  (Académie 
française,  etc)  qui  composent  l'Institut  de  France,  il  peut  y  avoir  des  Acadé- 
mies régionales. 

3.  Agronome,  pratiquant  et  enseignant  la  science  de  l'agriculture. 

4.  Sévir,  se  faire  sentir  vivement. 
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de  permanente  façon  et  ronge  lentement  des  millions 
d'hommes.  Cette  terre  merveilleuse,  qui  peut,  sans  elTort, 
produire  deux  ou  trois  moissons  chaque  année,  n'arrive  pas 
à  nourrir  les  hommes  qu'elle  pointe. 

M.  Robin  fit  passer  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  des  pho- 
tographies de  familles  indiennes  minées  par  la  faim. 

L'image  de  ces  pauvres  êtres  effrayants 
de  maigi'eur  fit  courir  dans  la  salle  un 
frisson  de  pitié. 

«  Eh  bien,  c'est  à  Parmentier,  dit  l'in- 
stituteur, que  nous  devons  de  ne  pas 
ressembler  à  ces  malheureux.  Il  a  pré-      ^ 


La  fauiiue  pondant  les  guerres  du  moyen  âge  1. 


venu  la  famine  en  propageant  chez  nous  la   culture  de  la 
pomme  de  terre.  » 

Et  M.  Robin  montra  le  grand  homme  cultivant  un  nombre 
considérable  d'espèces   et  de  variétés,  afin  de  reconnaître 


1.  Les  affauiès  fouillaient  la  neige  et  creusaient  le  sol  i^our  déterrer  quel- 
ques racines. 


Pierre  et  Jacques. 
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celles  qui  conviennent  le  mieux  à  notre  climat  et  aux  diffé- 
rentes natures  de  notre  sol.  C'était  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons, et  plus  tard  dans  la  plaine  de  Grenelle,  que  Parmentier 
faisait  ses  longues  expériences. 

«  Et  savez-vous  ce  qu'il  imagine  pour  propager  la  pomme 
de  terre?  Il  sait  que  les  hommes,  indifférents  à  ce  qu'on  leur 
donne  avec  libéralité,  se  portent  avec  ardeur  vers  les  fruits 
défendus.  Il  obtient  que  des  gendarmes  veillent  à  la  garde  de 
ses  plantations,  mais  il  exige  que  leur  surveillance  s'exerce  le 
jour  seulement.  Dès  que  la  nuit  vient,  les  gardiens  se  retirent. 


La  famine  aux  Indes. 


Et  aussitôt,  comme  des  oiseaux  pillards,  les  paysans  d'alen- 
tour s'abattent  sur  les  plaines  qui  renferment  le  trésor  pré- 
cieux, et  volent  ce  qu'ils  n'acceptaient  point  quand  on  le  leur 


offrait  de  bonne  grâce.  » 


«  Parmentier  était  heureux  de  ces  nocturnes  larcins'  qui 
assuraient,  disait-il,  de  nouveaux  prosélytes-  à  la  culture  de 
la  pomme  de  terre.  Peu  à  peu  l'intelligence  et  la  ténacité  du 


1.  Larcin,  vol  furtif. 

2.  Prosélyte,  nouveau  partisan. 
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grand  agronome  triomphèrent  de  la  malveillance  et  de  la 
routine.  Toutes  les  régions  de  la  France  cultivèrent  ce  légume 
si  utile,  et  sur  toutes  les  tables  apparut  cet  aliment  salubre 
que  la  reconnaissance  publique  nomma  la  Parrnentière.  » 

Le  père  Rauline,  en  sortant  de  la  maison  commune,  dit  à 
son  petit-fils  : 

—  ï'avais-je  menti,  dis-moi?  Regrettes-tu  de  m'avoir  ac- 
compagné ? 

—  Ah!  vraiment  non,  répondit  Jacques.  M.  Robin  parle  à 
merveille,  et  ce  qu'il  a  dit  ce  soir  m'a  bien  intéressé.  Je  savais 
bien  que  la  pomme  de  terre  sert  à  la  nourriture  des  hommes 
et  des  animaux,  mais  je  n'avais  pas  idée  de  tous  les  services 
qu'elle  peut  rendre. 

—  Il  me  vient  une  idée,  conclut  le  grand-père,  et  j'aurais 
di'i  l'avoir  plus  tôt.  Tu  devrais  suivre  les  cours  du  soir  de 
M.  Robin  :  cela  vaudrait  mieux  pour  toi  que  la  compagnie  de 
François  Fabru,  ajouta-t-il  avec  un  bon  rire. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  A  quoi  servent  les  conférences? 

2.  Résumez  Vhistoire  de  Parmentier. 

3.  Bienfaits  de  la  découverte  de  la  pomme  de  terre. 

4.  Dans  quels  pays  la  famine  sévit-elle  encore  aujourd'hui? 

5.  Quel  moyen  employa  Parmentier  pour  répandre  la  culture  de  la 
pomme  de  terre? 


Chap.  XXXVI.  —  Pierre  Vaillant  écrit  à  son  ami 
Jacques.  —  Il  est  toujours  apprenti  forgeron.  —  Il 
se  prépare  à  entrer  à  l'école  La  Martinière  de  Lyon. 

Jacques  avait  passé  la  matinée  à  travailler  un  petit  carré 
de  vigne.  Il  avait  arraché  avec  soin  les  herbes  folles  ^  qui 
épuisent  la  terre  au  détriment  des  ceps,  et,  la  bêche  sur 
l'épaule,  il  rentrait  à  la  maison  pour  le  repas  de  midi.  Au 
moment  où  il  traversait  la  place  du  village,  il  rencontra  le 
facteur,  qui  lui  remit  une  lettre  à  son  adresse.  L'adolescenf 

1.  Herbes  folles,  mauvaises  herbes. 


Pierre  et  Jacques. 
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reconnut  l'écriture  de  Pierre  et  soudain  il  sentit  son  cœur 
battre  plus  fort.  Il  pressa  le  pas  : 

«  Une  lettre  de  Pierre  !  » 


cria-t-il  en  pénétrant  dans 
la  vaste  cuisine  où  se  trou- 
vaient sa  mère  et  ses  grands- 
parents. 

Un  moment  ils  demeurè- 
rent tous  silencieux ,  agités 
d'une  pensée  commune. Tou- 
jours les  lettres  de  Pierre 
évoquaient  à  leurs  yeux  le 
pays  noir,  le  pays  de  deuil 
qui  avait  si  brutalement  dé- 
truit leurs  espérances.  Elles 
étaient  pourtant  les  bienve- 
nues :  elles  apportaient  des 
nouvelles  d'un  être  ten- 
drement aimé,  et  formaient 
comme  un  lien  qui  ratta- 
chait Jacques  et  M'"''  Vigne- 
ron à  un  passé  si  proche, 
hélas  !  et  déjà  si  lointain. 
Jacques  lut  à  voix  haute  la  lettre  de  son  ami  : 


Jacques  lit  la  lettre  de  Pierre. 


«  Mon  cher  Jacques, 

«  Tes  bonnes  lettres  me  causent  toujours  une  joie  bien  vive. 
J'apprends  avec  bonheur  que  tes  grands-parents  se  portent 
à  ravir  et  que  maman  Vigneron  éprouve  du  soulagement  à 
se  trouver  au  milieu  des  siens  dans  le  beau  village  dont  elle 
parlait  si  souvent  à  Saint-Etienne. 

«  Te  voilà  donc  occupé  aux  travaux  de  la  terre  et  transformé 
en  vrai  paysan  !  Vraiment  il  me  plairait  de  te  voir,  levé  dès 
l'aube  comme  les  alouettes,  remuant  la  charrue,  guidant  les 
bœufs!  A  lire  le  tableau  enchanteur  de  tes  occultations,  je  me 
réjouis  de  ton  heureux  sort  et  je  me  persuade  que  tu  as  choisi 
la  meilleure  part,  une  vie  saine  et  libre  au  grand  air. 

«  Pour  moi,  je  continue  à  apprendre  le  métier  de  forgeron, 
qui  m'est  rendu  facile  par  la  bonté  toute  paternelle  de  M.  Fer- 
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réol.  Et  pourtant  je  crois  bien  que  je  ne  serai  jamais  un  fin 
ouvrier  parce  que...  parce  que  je  ne  resterai  pas  sans  doute 
bien  longtemps  à  la  forge.  Je  te  vois  d'ici  écarquillant  les 
yeux  et  te  demandant  si  je  suis  devenu  fou  ou  si  j'ai  découvert 
un  trésor  entre  les  pavés  noirs  des  rues.  Ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  j'ai  eu  la  chance  de  connaître  un  ingénieur  très  obli- 
geant, qui  se  nomme  M.  Bellegarde,  et  fait  partie  du  Conseil 
municijîal  de  Saint-Etienne.  C'est  un  client  de  M.  Ferréol.  Il 
s'est  intéressé  à  moi,  m'a  prêté  quelques  livres  et  donné 
d'utiles  conseils  pour  mieux  acquérir  de  l'instruction.  Hier  il 
est  venu  à  la  forge  et  il  m'a  demandé  brusquement  : 

—  Pierre,  veux-tu  entrer  à  l'école  La  Martinière  de  Lyon? 
«  Etonné,  jai  laissé  tomber  le  marteau  que  je  tenais,   et 

M.  Ferréol,  riant  de  ma  stupeur*,  s'est  écrié  : 

—  Vas-tu,  comme  le  marteau,  faire  la  culbute,  toi  aussi? 
«  M.  Bellegarde  me  regardait  avec  bonté. 

—  La  Martinière,  a-t-il  continué,  est  une  fameuse  école  pro- 
fessionnelle, dont  le  directeur  est  mon  ami.  Elle  est  destinée  à 
l'étude  des  arts  et  des  sciences  appliqués  à  l'industrie  et  au 
commerce.  On  y  entre  après  un  concours  que  tu  me  parais  de 
taille  à  subir  avec  succès.  Ma  proposition  te  convient-elle? 

—  Oh!  oui.  Monsieur,  ai-je  répondu.  Pourtant  je  ne  vou- 
drais pas  contrarier  M.  Ferréol,  et  s'il  pense... 

—  Ah!  ça.  gamin,  a  crié  ce  dernier,  tu  me  prends  donc  pour 
une  brute?  Retourne  à  l'école,  puisc^ue  M.  Bellegarde  le  veut. 

«  Et  voilà  comment  je  serai  peut-être  dans  quelques  mois 
élève  d'une  grande  école  professionnelle.  Je  deviendrais  fou 
de  joie,  si  je  ne  songeais  à  ma  bonne  grand'mère,  qui  va  se 
trouver  bien  seule,  loin  de  moi.  Heureusement  que  Lyon  est 
tout  près  de  Saint-Etienne.  Mais  je  parle  déjà  comme  si  j'y 
étais. 

«  Ma  grand'mère,  qui  va  clopin-clopant^,  vous  embrasse, 
M'"®  Vigneron  et  toi.  Moi,  je  voudrais  bien  me  jeter  dans  les 
bras  de  ta  maman,  comme  autrefois.  Présente  mes  respects  à 
M'""  et  à  M.  Rauline,  et  reçois  une  fraternelle  poignée  de 
mains  de  ton  ami 

Pierre.  » 

1.  Stupeur,  surprise  extrèuio. 

2.  Clopin-clopant,  tantôt  bien,  tantôt  mal. 
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—  Quel  brave  petit  cœur!  dit  M'"^  Vigneron,  émue.  Moi 
aussi,  je  voudrais  l'embrasser  bien  fort. 

—  M'est  avis,  dit  le  grand-père,  qu'il  fera  son  petit  bon- 
homme de  chemin,  l'ami  Pierre.  Tout  de  même,  ce  M.  Belle- 
garde  est  un  fier  homme,  et  cela  fait  plaisir  de  voir  qu'il  y  a 
de  si  honnêtes  gens. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Dites  le  sentiment  qiCéprouve  Jacqites  en  recevant  la  lettre  de  Pierre. 

2.  Qu'est-ce  que  dit  Pierre  dans  sa  lettre? 

3.  A  quoi  servent  les  écoles  professionnelles? 


Ghap.  XXX VJI.  —  Vincent  Valade,  ou  le pciysan  égo'iste 
puni.  —  Il  faut  s'entr'aider.  —  La  solidarité.  —  Le 
Songe  de  Sully-Prudhomme . 

Vers  la  fin  de  l'iiiver,  la  grand'mère  de  Jacques  souffrit  de 
quelques  malaises*.  La  tendresse  de  M™*' Vigneron  fut  aussi- 
tôt alarmée,  car  le  malheur  l'avait  rendue  plus  ouverte  à  la 
crainte.  Un  matin,  elle  fit  prier  le  D'  Bontemps  de  venir  voir 
la  malade.  Le  médecin  calma  ses  inquiétudes  et  lui  indiqua 
les  soins  qui  devaient  promptement  rétablir  la  santé  de 
M'"«  Rauline. 

Sur  la  porte  de  la  maison,  avant  de  remonter  dans  son 
cabriolet,  il  s'arrêta  quelques  instants. 

—  FJh  bien  !  père  Rauline,  le  blé  pousse-t-il  bien?  Est-ce  que 
les  bourgeons  de  vos  vignes  montrent  le  bout  du  nez?  Ça 
va-t-il  enfin  à  votre  plaisir? 

—  (louci-couci,  répondit  le  brave  homme;  mais  il  ne  faut, 
pas  se  plaindre.  La  terre  donne  encore  du  pain  à  ceux  qui  la 
travaident. 

—  ¥A\e,  en  donnerait  bien  plus  si  on  la  cultivait  mieux,  dit 
le  docteur.  Regardez  mes  champs  :  ils  sont  plus  beaux  que  les 
vôtres,  hein?  Pourtant  je  ne  suis  pas  sorcier.  Voyez-vous, 

1.  Malaise,  incommodité  peu  précise. 
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c'est  la  routine"  qui  vous  perd.  Vous  cultivez  vos  champs 
comme  les  cultivaient  vos  anciens.  Et,  morbleu,  ils  ne  savaient 

pas  tout,  les  an- 
ciens! Si  je  m'é- 
coutais ,  je  vous 
chapitrerais  bien 
fort,  mais  j'ai  à 
faire  une  trop  lon- 
gue tournée. 

Le  docteur 
grimpa  dans  sa 
voiture,  pendant 
que  Jacques  te- 
nait le  cheval. 

«Dis,  mon  gar- 
çon, veux-tu  me 
suivre  pour  gar- 
der  mon  cheval 
pendant  mes  visites  aux  ma- 
lades '^    Vous    voulez    bien , 
grand-pere? —  Allons,  grim* 
pe  a  mes  côtés.  —Au  revoir, 
père  Rauline.  » 

A  ce  moment,  des  cris  de 
douleur  et  d'effroi  arrivèrent 
jusqu'à  eux.  Des  gens  pas- 
saient qui  ne  paraissaient 
guère  s'en  inquiéter;  ils  cau- 
saient gaiement  et  pouffaient 
de  rire.  Les  cris  ne  discontinuaient  pas. 

«  Quel  est  cet  écorché  qui  pousse  des  plaintes  si  bruyan- 
tes? »  dit  le  docteur  en  pressant  son  cheval. 

Il  n'alla  pas  loin.  Au  détour  d'une  rue,  une  charrette  de  foin 
s'avançait,  traînée  par  deux  vigoureux  chevaux.  M.  Bontemps 
reconnut  l'attelage  de  Vincent  Valade.  Celui-ci,  qui  était  allé 
acheter  une  provision  de  foin  dans  un  hameau  voisin,  s'était, 
au  retour,  commodément  installé  au  beau  milieu  du  foin, 


0  Eh  bien  !  père  Rauline,  le  blé  pousse-t-il  bleu  ?  i 


1.  Routine,  hal)itiide  d'agir  comme  on  a  agi  jusqu'alors. 
Pierre  et  Jacques. 
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que  de  grosses  cordes  liaient  solidement.  Ai*rivé  dans  le 
village,  il  voulut  descendre  et  glissa  si  malencontreusement* 
que  par  un  singulier  hasard  sa  jambe  gauche  fut  prise  entre 

les  cordes.  Comme  un 
iMiii       veau  suspendu  à  l'é- 
taP  d'un  boucher,  il 
pendait  la  tête  en  bas. 
Les    chevaux    conti- 
nuaient à  avancer,  et 
le  malheureux,    bal- 
lotté à  tous  les  cahots, 
hurlait    éperdument. 
Aux  fenêtres  se  mon- 
traient   des    visages 
narquois^  et  amusés. 
Une  voix  s'éleva  : 
«  Au  lieu  de  crier, 
tire-toi  de  là:  quand 
on  s'appelle  Vincent  Valade,  on  n'a  besoin  de  personne.  » 

Le  docteur  avait  compris.  Il  descendit  de  son  cabriolet, 
arrêta  les  chevaux  et  dégagea  l'homme,  dont  la  grosse  figure 
était  toute  cramoisie*. 

«  Mon  pauvre  Vincent,  dit-il.  la  leçon  est  dure.  Vous 
aviez  tort  de  chanter  à  tout  venant  que  vous  n'aviez  besoin  de 
personne.  Si  vous  étiez  plus  obligeant,  chacun  se  serait  em- 
pressé autour  de  vous.  Allons,  vous  avez  eu  plus  de  peur  que 
de  mal.  » 

Honteux  et  confus,  Vincent  Valade  ne  répondit  rien.  Pour- 
suivi par  les  quolibets^  des  paysans  et  des  femmes,  il  fit 
rageusement  avancer  son  attelage. 

«  Gomment,  dit  le  docteur  en  montant  en  voiture,  pas 
même  un  simple  remerciement?  Vincent,  Vincent,  vous  étiez 
fait  pour  rester  la  tête  en  bas.  » 


Vincent  Valade  en  mauvaise  posture. 


1.  Malencontreusement^  malheureusement. 

2.  Étal,  sorte  de  table  où  l'on  expose  eu  vente  la  viande  de  boucherie:  par 
extension,  la  boutique  même  où  l'on  vend  la  viande. 

3.  Narquois,  railleur. 

4.  Cramoisi,  rouge  foncé. 

5.  Quolibets,  plaisanteries  moqueuses. 

9. 
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Jacques  demanda  à  M.  Bontemps  pourquoi  Valade  était  si 
peu  aimé  dans  le  village. 

—  Cet  homme,  répondit  le  docteur,  est  le  plus  fieffé  égoïste' 
que  je  connaisse.  Il  a  du  bien  et  pourrait  rendre  service  à  ses 
voisins.  Mais  jamais  personne  n'a  reçu  de  lui  la  moindre 
assistance.  Sa  porte  reste  fermée  comme  son  cœur.  L'été 
dernier,  je  l'ai  vu  refuser  de  venir  en  aide  à  un  vigneron 
qui  avait  besoin  de  bras  pour  mettre  à  l'abri  sa  récolte 
menacée  par  l'orage. 

—  Oli!  le  vilain  homme,  dit  l'enfant! 

—  Voilà  pourquoi  chacun  a  profité  de  l'occasion  pour  se 
venger.  Ce  n'est  pas  très  beau  sans  doute  ;  mais  le  châtiment 
était  bien  méi^té.  Le  triste  sire,  d'ailleurs,  ne  courait  aucun 
danger  :  il  a  été  ridicule,  et  c'est  tant  mieux.  A  ses  dépens,  il 
aura  appris  qu'il  est  bon  de  s'entr'aider.  C'est  une  loi  de 
nature.  Sais-tu  qui  a  dit  cela  ? 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  La  Fontaine.  J'ai  appris  à  l'école 
de  Saint-Étienne  la  fable  de  VAne  et  du  Chien. 

—  Fort  bien,  mon  ami.  Tu  sais  donc  que  l'égoïste  ne 
mérite  pas  le  nom  d'homme  :  il  reçoit  tout  des  autres  et  ne 
leur  donne  rien  en  échange.  Veux-tu  que  je  te  dise  quelques 
beaux  vers  sur  ce  sujet? 

Et  M.  Bontemps  jeta  aux  vents  du  chemin  l'admirable 
sonnet*  de  SuUy-Prudhomme*  : 

Le  Songe. 

Le  laboureur  m'a  dit  en  songe  :  «  Fais  ton  pain, 
Je  ne  te  nourris  pUis.  Gratte  la  terre  et  sème.  » 
Le  tisserand  m'a  dit  :  «  Fais  tes  habits  toi-même.  » 
Et  le  maçon  m'a  dit  :  «  Prends  la  truelle  en  main.  » 

Et  seul,  abandonné  de  tout  le  genre  humain. 
Dont  je  traînais  partout  l'implacable  anathème  '■, 
Quand  j'implorais  du  Ciel  une  pitié  suprême. 
Je  trouvais  des  lions  debout  sur  mon  chemin. 


1.  Fieffé  égoïste,  égoïste  au  suprême  degré. 

2.  Sonnet,  poème  de  quatorze  vers. 

3.  SuUy-Prudhomme,  l'un  do  nos   plus   t^ramls  poètes  contemporains,   né 
en  1839  à  Paris. 

i.  Implacable  anathème,  malédiction  et  colère  que  rien  ne  peut  apaiser. 


Pierre  et  Jacques.  —   132 

J'ouvris  les  yeux,  doutant  si  l'aube  était  réelle. 
De  hardis  compagnons  sifflaient  sur  leur  échelle. 
Les  métiers  bourdonnaient,  les  blés  étaient  semés. 

Je  compris  mon  bonheur  et  qu'au  siècle  où  nous  sommes 
Nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes, 
Et  depuis  ce  jour-là,  je  les  ai  tous  aimés. 

(Sully-Prddhomme  ' .) 

L'enfant  écoutait  avec  ravissement  et  émotion.  Il  com- 
prenait la  belle  leçon  de  solidarité  que  donne  le  poète.  Les 
hommes  ne  peuvent  vivre  isolés  :  le  riche  comme  le  pauvre  a 
besoin  de  l'aide  d'autrui.  La  société  est  la  famille  agrandie,  et 
l'on  devrait  en  chasser  ceux  qui  ressemblent  à  Vincent  Valade. 
«On  n'est  pas  homme  quand  on  n'aime  que  soi.  » 

Questions  orales  ou  écrites  ; 

1.  Racontez  la  mésaventure  de  Vincent  Valade. 

2.  Jugez  la  conduite  des  habitants  (jui  ne  viennent  pas  au  secours  de 
Végoistc.  Ont-ils  tort  ou  raison  ? 

3.  Pourquoi  le  docteur  Bontemps  délivre-t-il  Valade? 

4.  Développez  la  maxime  :  «  Il  se  faut  entr'aidcr.,  c'est  la  loi  de  na- 
ture. » 

5.  Pourquoi  les  hommes  ne  peuvent-ils  se  passer  les  uns  des  autres? 

6.  Comment  Va  montré  dans  ses  beaux  vers  le  poète  Siclly-Prudliomyne  ? 


Chap.  XXXVIIL — Le  beau  jardin  du  docteur  Bontemps. 

—  Fruits,  légumes  etjleurs.  —  L'utile  et  l'agréable. 

—  L'ébahisse  ment  de  Jacques. 

Après  une  longue  tournée,  le  D'  Bontemps  regagnait  le  vil- 
lage au  trot  lent  de  sa  bête  fatiguée.  A  son  côté,  Jacques,  tout 
heureux  de  son  après-midi,  était  fier  comme  un  petit  roi. 
Le  soleil  venait  de  disparaître;  mais  un  jour  clair  tombait 
encore  d'un  ciel  d'azur  et  semblait  hésiter,  en  cette  soirée  de 


1.  Leraerre,  éditeur. 
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fin  mai,  à  quitter  la  terre.  L'air  était  calme  et  doux.  Auprès 
de  la  maison  du  docteur,  il  était  parfumé  de  senteurs  déli- 
cieuses. 

—  La  bonne  odeur!  s'écria  Jacques;  on  dirait  que  l'on  a  ré- 
pandu des  parfums  sur  cette  partie  du  village. 

—  Tu  ne  crois  pas  si  bien  dire,  mon  garçon,  répondit 
M.  Bontemps  :  ce  sont  les  fleurs  de  mon  jardin  qui,  le  soir 
venu,  ouvrent  leurs  corolles^  d'où  s'envolent  les  suaves  par- 
fums qui  arrivent  jusqu'à  nous.  Allons,  suis-moi,  j'ai  le  temps 
de  te  montrer,  avant  la  nuit,  mon  jardin  et  mes  fleurs.  Ce 
sera  ta  récompense  pour  m'avoir  donné  ton  après-midi. 

Le  docteur  laissa  le  cheval  aux  soins  de  son  fermier  et  guida 


'^^^w 


^«-^  >  tï_s^-^-^^ 


Le  jardin  du  docteur  Bontemps. 


l'adolescent  à  travers  les  allées  de  son  jardin.  Ah!  le  joli  coin 
de  terre  et  combien  plaisant  à  l'œil  !  Dans  cette  paix  du  soir, 
la  maison  toute  blanche  paraissait  couchée  sur  la  verdure  et 
sur  les  fleui's. 


1.  Corolle.  La  corolle  est  foi'iuéc  par  rensemble  des  pétales;  elle  enveloppe 
les  étamines  et  le  pistil. 
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—  Eh  bien,  mon  ami,  dit  le  docteur,  crois-tu  qu'il  fait  bon 
vivre  ici? 

Et,  d'un  regard  joyeux,  il  embrassait  ce  petit  coin  de  terre 
où  ses  soins  intelligents  avaient  fait  germer'  tant  de  richesse 
et  de  beauté. 

—  Et  dire,  ajouta-t-il,  que  presque  tous  les  habitants  du 
village  pourraient  orner  pareillement  leur  maison  et  embellir 
leur  vie  ! 

Jacques  était  surpris  des  paroles  du  docteur  :  il  se  deman- 
dait si  elles  n'étaient  point  une  raillerie  et  par  quel  prodige  la 
maison  du  grand-père  pourrait  jamais  offrir  un  aspect  aussi 
riant. 

«  Vois-tu,  continua  M.  Bontemps,  nos  paysans  ne  savent 
pas  tirer  parti  de  ce  qui  leur  appartient.  Je  leur  crie  d'aban- 
donner la  routine,  je  leur  donne  l'exemple.  Autant  parler  à 
des  sourds  :  ils  ne  veulent  point  m'entendre.  On  dirait  qu'ils 
ont  de  la  répugnance  à  embellir  leurs  terres  et  leur  demeure. 
Et  pourtant  ces  embellissements  ne  coûtent  qu'un  peu  de 
peine,  et  donnent  même  du  profit.  » 

L'adolescent  émerveillé  écoutait  le  docteur  et  admirait  ce 
que  l'homme  peut  obtenir  par  un  effort  intelligent  et  raisonné. 

Un  côté  du  jardin  était  arrangé  en  verger-.  Les  arbres 
fruitiers  étaient  encore  couverts  de  fleurs  :  l'amandier  blanc 
croissait  auprès  du  pommier  rose.  Il  y  avait  là  des  abrico- 
tiers, des  pêchers,  des  poiriers,  et  déjà,  sous  les  vertes  feuilles 
du  cerisier,  on  voyait  rougir  les  bouquets  de  cerises. 

«  Me  donneront-ils  des  fruits  savoureux,  ces  beaux  arbres! 
s'écria  le  docteur.  Encore  quelques  semaines,  et  je  n'aurai 
qu'à  tendre  la  main.  Mon  dessert  pendra  aux  arbres.  » 

En  face  du  verger,  et  abrité  par  le  mur  de  clôture,  se  trouvait 
le  jardin  potager^.  Là  on  cultivait  une  abondante  variété  de 
légumes.  Il  y  avait  des  carrés  pour  les  choux  et  pour  les  épi- 
nards,  d'autres  pour  les  salsifis,  les  pommes  de  terre  et  les 
navets,  d'autres  encore  pour  les  carottes,  les  haricots  ou  les 
choux-fleurs,  et  chacun  était  bordé  par  les  toufles  vertes  des 
fraisiers. 


1.  Germer,  croître. 

2.  Verger,  lieu  planté  d'arbres  fruitiers. 

3.  Potager,  jardin  pour  la  culture  des  légumes. 


Quelques  fleurs  de  nos  jardins. 


Rose. 


Dahlia  simple. 
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«  Regarde  maintenant,  dit  M.  Bontemps.  Après  l'utile, 
voici  l'agréable.  » 

Et  il  mena  l'adolescent  vers  des  pai^terres  de  fleurs  aux 
mille  nuances.  Jacques  admira  les  lilas  blancs  et  mauves  au 
milieu  des  pervenches  bleues.  La  grosse  pivoine  au  rouge  écla- 
tant alternait  avec  le  lis  élégant  et  de  blancheur  immaculée. 
Parmi  les  géraniums  ffeurissaient  les  jolies  roses  de  mai,  et 
çà  et  là  poussaient  les  grandes  fleurs  des  giroflées.  L'iris, 
dont  les  feuilles  se  dressent  comme  des  lances,  gardait  les 
bordures  des  massifs,  et  du  cœur  de  ses  touftes  vertes  jaillis- 
saient les  dernières  de  ses  fleurs  violettes. 

—  As-tu  jamais  vu  des  couleurs  aussi  fines  et  aussi  variées? 
s'écria  M.  Bontemps.  Bientôt  les  œillets,  les  reines  margue- 
rites, les  résédas,  les  renoncules,  les  verveines,  fleurs  d'été, 
remplaceront  ces  fleurs  printanières.  Elles  réjouiront  mes 
yeux  de  nuances  nouvelles  et  m^enivreront  de  nouveaux  par- 
fums. 

—  L'entretien  de  ces  fleurs  doit  être  bien  coûteux  !  observa 
Jacques. 

—  Erreur,  mon  ami,  répondit  le  docteur  :  tout  compte  fait, 
elles  me  rapportent  plus  qu'elles  ne  me  coûtent. 

Ces  paroles  étonnaient  l'adolescent:  pouvait-on  vraiment 
tirer  un  parti  des  fleui'S?  A  Saint-Etienne,  peut-être,  où  il  se 
souvenait  d'avoir  vu  des  marchandes  ambulantes  vendre  des 
lilas  et  des  roses,  mais  au  village  de  Ligny  ! 

M.  Bontemps  s'amusait  de  la  surprise  de  Jacques. 

—  Vois-tu  là-bas,  au-dessus  de  ce  petit  tertre  gazonné,  ces 
petites  maisonnettes?  Ce  sont  les  demeures  de  mes  abeilles, 
qui  prennent  le  suc  de  ces  fleurs  pour  le  transformer  à  mon 
profit  en  un  miel  savoureux.  As-tu  vu  une  ruche? 

—  Non,  Monsieur,  répondit  Jacques. 

—  Eh  bien,  reviens  un  de  ces  jours,  dimanche,  si  tu  le  peux, 
je  te  montrerai  la  merveilleuse  cité*  des  abeilles.  Il  est  trop 
tard  maintenant,  et  ta  mère  serait  peut-être  inquiète  si  tu  ne 
rentrais  pas  avant  la  nuit.  Allons,  au  revoir,  mon  garçon,  et 
fais  des  rêves  fleuris.  Plus  tard  il  dépendra  de  toi  d'orner 
ainsi  ta  maison. 


1.   Cité,  ville  bien  organisée. 
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Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu'est-ce  qiC un  verger? 

2.  Qu'esl-ce  quun jardin  potager? 

3.  Cites  les  principales  fleurs  du  printemps. 

4.  Citez  les  principales  fleurs  de  Vêlé. 

5.  Quel  profit  peut-on  lirer  d'un  jardin  bien  ordonné? 


Chap.  XXXIX.  —  Les  ruches  de  M.  Bontemps.  —  Le 
docteur,  son  Jermier  Terreau  et  Jacques  visitent  les 
ruches.  —  Le  «  gâteau  ».  —  La  colère  des  travail- 
leuses. 

Dimanche!  Jacques,  qui  ne  rêvait  plus  que  fleurs  et  ruches, 
avait  impatiemment  attendu  la  venue  de  ce  jour.  Avec  quelle 
allégresse'  il  courut  au  jardin  du  docteur,  au  jardin  des  mer- 
veilles ! 

«  Ah!  te  voilà,  mon  garçon;  tu  arrives  fort  à  propos.  Nous 
allions,  Terreau  et  moi,  visiter  les  abeilles.  Tu  vois  qu3  nous 
avons  pris  soin  de  nous  faire  très  beaux  pour  la  circonstance.» 

Ainsi  parla  le  docteur,  dont  le  visage  disparaissait  derrière 
un  voile  vert.  Le  fermier  avait,  lui  aussi,  mis  sa  bonne  figure 
ronde  à  l'abri  d'un  voile  bleu.  On  eût  dit  que  tous  deux  s'é- 
taient apprêtés  pour  une  mascarade^,  et,  à  ce  spectacle,  Jac- 
ques ne  put  contenir  sa  gaieté. 

«  Il  faut  quelque  cérémonie  pour  rendre  visite  à  mesdames 
les  abeilles,  continua  M.  Bontemps.  Dites  donc.  Terreau,  il 
faudrait  protéger  la  frimousse  de  ce  grand  garçon  :  j'aurais 
trop  de  remords  si  quelques  piqûres  faisaient  ressembler  son 
nez  aux  grosses  pivoines  rouges  de  mon  jardin.  » 

Le  fermier  appliqua  un  aftreux  voile  jaune  sur  la  figure  de 
Jacques. 

«  Regardez  comme  il  est  beau,  dit-il  au  docteur  amusé.  En 
a-t-il  de  la  chance.  Il  porte  une  voilette  comme  les  jolies  dc- 


1.  Allégresse,  grande  joie. 

2.  Mascarade,  troupe  de  gens  masqués. 


Pierre  et  Jacques. 
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moiselles  de  la  ville.  Et  maintenant,  enfouis  les  mains  dans 
tes  poches  et  viens  avec  nous.  » 

On  approcha  des  ruches.  Adossées  à  un  mur  et  entourées 

d'arbrisseaux  ,  elles  res- 
semblaient à  de  blanches 
maisonnettes  ou  à  de  mi- 
nuscules chalets  dressés 
sur  un  pivota 

Le  fermier,  qui,  au  préa- 
lable, avait  trempé  les 
mains  dans  un  baquet 
plein  d'eau ,  s'avança,  et 
doucement ,  doucement , 
avec  d'infinies  précau- 
tions, ouvrit  les  portes 
d'une  ruche.  «  Mes  belles, 
disait-il,  mes  belles,  ne 
soyez  point  méchantes.  » 
Un  vol  d'abeilles  se  précipita  hors  de  la  ruclie,  troublée  en 
plein  labeur.  Elles  vinrent  bourdonner  furieusement  aux 
oreilles  du  docteur  et  de  Jacques,  mais  elles  ne  parurent  pas 
s'inquiéter  de  la  présence  du  fermier.  Quelques-unes  même, 
sans  lui  faire  le  moindre  mal,  se  promenaient  sur  les  mains  de 
Terreau,  comme  si  du  bout  de  leurs  antennes  ^  elles  reconnais- 
saient l'ami  qui  veillait  sur  elles  et  les  protégeait. 

La  ruche,  ainsi  ouverte,  semblait  faite  de  murailles,  de 
cloisons  parallèles^.  Entre  les  cloisons  il  y  avait  un  intervalle 
vide,  une  sorte  de  longue  rue  où  l'on  voyait  aller  et  venir  les 
petites  bêtes  industrieuses^.  Le  fermier  sortit  une  de  ces 
cloisons,  et  Jacques  aperçut  un  ^rt/<?rtîf  dont  les  surfaces  étaient 
couvertes  à' alvéoles  ^  de  dimensions  inégales. 

—  Regarde  bien,  dit  le  docteur  à  l'adolescent  émerveillé  ; 


Les  ruches  de  M.  Bontemps. 


1.  Pivot,  pièce  arrondie  sur  laquelle  repose  la  ruche. 

2.  Antennes,  petites  cornes  mobiles  que  les  abeilles  portent  sur  la  tête. 

3.  Cloisons  parallèles,  cloisons  également  distantes  l'une   de  l'autre  dans 
toute  leur  étendue. 

4.  Industrieuses,  actives  et  adroites. 

5.  Alvéoles,  cellules   ou  petites  cavités  préparées  par    les   abeilles  dans  le 
gâteau  de  miel. 
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les  petits  alvéoles,  qui  occupent  au  moins  les  trois  quarts  du 
gâteau,  sont  les  chambres  des  abeilles  ouvrières.  A  Textré- 
mité,  tu  en  vois  quelques-uns  de  plus  grands  :  ce  sont  les 
demeures  des  mâles.  Enfin,  ceux  que  te  montre  Terreau,  ces 
alvéoles  spacieux,  là,  au  milieu,  servent  de  palais  à  la  reine 
et  aux  princesses  royales. 

—  La  reine  et  les  princesses  royales  !  s'écria  Jacques,  dont  le 
visage,  sous  le  voile  jaune,  exprimait  une  stupeur  comique. 

—  Tu  ne  pensais  pas  qu'il  y  eût  des  reines  et  des  princesses 
au  village  de  Ligny,  dit  le  docteur  en  riant.  Eh  bien,  mon 
ami,  dans  chaque  ruche  il  y  a  une  abeille  qui  est  à  la  fois  la 
mère  et  la  souveraine  de  plusieurs  millions  de  sujets.  Pendant 
quatre  à  cinq  ans,  du  printemps  à  l'automne,  elle  pond  sans 
relâche.  Toutes  les  autres  abeilles  l'entourent  de  soins  et  lui 
réservent  le  miel  le  plus  pur. 

—  Il  y  a  donc  des  millions  d'abeilles  dans  une  ruche?  de- 
manda Jacques. 

—  A  peine  vingt-cinq  mille  ici,  dit  le  docteur.  C'est  que  les 
abeilles  ouvrières  ont  une  vie  bien  courte  :  elles  vivent  seu- 
lement de  cinq  à  six  semaines.  Mais  quel  merveilleux  travail 
elles  trouvent  le  temps  d'accomplir  !... 

Autour  du  fermier,  les  abeilles  volaient  maintenant  plus 
nombreuses.  C'était  l'heure  où  les  bonnes  ouvrières  reve- 
naient apporter  au  logis  le  suc  précieux  des  fleurs.  Elles  sem- 
blaient mécontentes  de  trouver  la  ruche  dérangée  :  leur  vol 
était  plus  agité  et  leur  bourdonnement  plus  vif. 

«  Allons,  mes  belles,  ne  vous  fâchez  pas,  dit  le  fermier;  je 
ne  veux  point  vous  faire  perdre  votre  temps.  Vous  l'employez 
trop  bien.  » 

Il  remit  en  place  le  gâteau  qu'il  avait  montré  à  Jacques, 
ferma  la  ruche  comme  on  ferme  les  volets  d'une  croisée,  et 
s'éloigna. 

—  L'admirable  spectacle!  s'écria  M.  Bontemps.  Je  ne  me 
lasse  point  de  le  contempler.  Notre  visite  est  terminée,  et  nous 
pouvons  quitter  nos  masques. 

—  Pourtant,  si  tu  veux  garder  ton  voile  jaune,  dit  le  fer- 
mier à  Jacques,  M.  Bontemps  te  le  permettra.  Il  n'est  pas 
dimanche  tous  les  jours. 


Pierre  et  Jacques. 


140  — 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Comment  est  organisée  une  ruche? 

2.  Qu'est-ce  que  le  gâteau  d'une  ruche? 

3.  Indique:;  les  différentes  catégories  d'abeilles. 

4.  De  combien  d'abeilles  se  compose  une  ruche  ? 

5.  Quelles  2ii^écautions  faut-il  prendre  pour  enlever  le  miel? 


Ghap.  XL.  —  Les  mœurs  des  abeilles.  —  Leur  inervell- 
leux  instinct.  —  La  division  du  travail.  —  L'exemple 
donné  aux  hommes. 

Jacques  ne  répondit  pas  à  la  plaisanterie  du  fermier.  Il  son- 
geait à  la  cité  merveilleuse  qu'il  venait  de  voir.  Il  comprenait 

Les  abeilles  et  les  ruches. 


Ruche 
(ancien  système). 


Ruche  à  calotte. 


Ruche  à  cadres  mobiles. 
A.  Cadre  mobile. 


le  miignifique  exemple  d'union  et  de  travail  que  nous  donnent 
les  abeilles  ;  pourtant,  il  ne  soupçonnait  pas  encore  toute  leur 
ingéniosité*  et  toute  leur  prévoyance. 


1.  Ingéniosité,  adresse. 
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—  Es-tu  content  d'avoir  vu  les  abeilles  de  près?  lui  demanda 
le  docteur. 

—  Oh  oui,  Monsieur,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  pro- 
curé cette  joie. 

—  Tu  n'éprouverais  peut-être  pas  autant  de  bonheur  à  les 
avoir  vues  de  près,  s'écria  le  fermier,  si  je  n'avais  protégé  ton 
visage  de  ce  beau  voile  que  tu  méprises  maintenant. 

—  Voyons,  Terreau,  ne  le  taquinez  pas,  dit  le  docteur;  c'est 
un  bon  garçon,  qui  voudrait  bien  savoir,  comme  vous,  élever 
des  abeilles,  et  vous  m'en  ferez  un  de  ces  jours  un  bon  api- 
culteur ' ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Sais-tu,  continua-t-il,  ce  qu'on  entend  par  division  du 
travail? 

—  Il  me  semble  que  oui,  répondit  Jacques.  Ainsi  une  ma- 
chine n'est  pas  l'œuvre  d'un  seul  ouvrier,  mais  l'œuvre  de  plu- 
sieurs, qui  en  façonnent  chacun  une  partie. 

—  Parfait,  mon  ami.  Eh  bien,  les  abeilles  pratiquaient  la 
division  du  travail  alors  que  les  hommes  n'étaient  pas  encore 
groupés  en  sociétés. 

Ils  sont  nombreux  les  travaux  de  la  ruche,  et  chaque  ou- 
vrière les  pratique  à  son  tour. 

Dès  que  le  jour  paraît,  on  les  voit  par  milliers  voler  hors 
de  la  cité.  Où  vont-elles  ainsi?  Tiens,  là,  sur  ces  parterres  où 
elles  trouvent  la  table  mise,  une  table  fleurie  et  parfumée.  Les 
unes  puisent,  au  fond  du  calice  des  fleurs,  le  nectar^  qu'elles 
font  passer  dans  leur  bouche,  puis  dans  leur^Vifoo^^  jusqu'au 
moment  de  la  rentrée  à  la  ruche.  Alors  elles  déposent  ce  nec- 
tar dans  les  alvéoles  que  tu  as  vus...  et  c'est  le  miel. 

—  Ah  !  elles  ont  vite  fait  de  le  préparer,  observa  Terreau. 

—  Les  autres,  continua  le  docteur,  recueillent  le  pollen'. 
Avec  les  brosses  dont  leurs  pattes  sont  garnies,  elles  ramas- 
sent la  poussière  des  étamines^ .  Elles  en  forment  deux  pelotes 
qu'elles  placent  dans  de  petites  corbeilles  situées  sous  l'ab- 
domen... et  voilà  la  cire  toute  prête. 


1.  Apiculteur,  celui  qui  élève  des  abeilles. 

2.  Nectar,  suc  précieux.  Le  nectar  était  le  breuvage  des  dieux  de  la  Fable. 
?>.  Jabot,  sorte  de  poche  placée  avant  l'estomac  des  abeilles. 

4.  Pollen,  poussière  qui  couvre  les  étamines. 

5.  Étamine,  partie  de  la  fleur. 
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—  C'est  tellement  curieux,  fit  Jacques,  que  l'on  dirait  un 
conte  de  fée. 

—  Non,  ce  n'est  pas  un  conte,  répondit  le  docteur,  mais 
c'est  bien  une  fée  qui  a  produit  ce  miracle.  La  Nature,  vois- 
tu,  a  multiplié  sous  nos  pas  et  sur  nos  têtes  ses  bienfaits  et 
ses  merveilles.  Aveugle  qui  ne  sait  pas  les  voir  !  Ingrat  qui 
ne  sait  point  les  apprécier  ! 

Jacques  demanda  au  docteur  ce  que  faisaient  les  oiivrières 
demeurées  dans  la  ruche. 

«  Elles  ne  restent  pas  inactives,  dit  M.  Bontemps,  et  ce  ne 
sont  point  les  occupations  qui  leur  manquent.  Les  unes  in- 
spectent le  miel  déposé  dans  les  alvéoles.  S'il  a  perdu  de  sa 
limpidité,  elles  y  distillent  *  de  la  pointe  de  leur  dard  une 
goutte  d'acide  formiqiie^  qui  en  garantit  la  conservation.  Les 
autres  mettent  sur  l'alvéole  plein  de  miel  un  couvercle  de 
cire.  D'autres  nettoient  les  rues;  d'autres  construisent  les  al- 
véoles; celles-ci  font  sentinelle  aux  portes  de  la  cité;  celles- 
là,  les  ailes  vibrantes,  envoient  de  l'air  dans  tous  les  coins  de 
la  ruche.  Crois-tu  que  tout  n'irait  pas  mieux  au  village  de 
Ligny,  si  chacun  voulait  suivre  un  pareil  exemple  d'union  et 
de  prévoyance?  » 

Le  fermier  expliqua  alors  à  l'adolescent  les  soins  qu'il  pre- 
nait des  ruches.  En  somme,  il  se  bornait  à  surveiller  leur  dé- 
veloppement et  à  recueillir  le  miel  et  la  cire,  non  sans  en 
laisser  quelque  peu  aux  abeilles  pour  leur  provision  d'hiver. 
Chaque  ruche  donnait  en  moyenne  i3  kilogrammes  de  miel' 
et  rapportait  vingt-cinq  francs  par  an  au  docteur. 

—  Penses- tu,  observa  celui-ci,  que  je  puisse  leur  donner 
des  fleurs  pour  ce  prix-là? 

—  Ah  !  si  je  pouvais  avoir  des  ruches!  s'écria  Jacques. 

—  Mon  ami,  dit  le  fermier,  je  ne  pense  pas  que  le  brave 
père  Rauline  te  permette  une  telle  fantaisie. 

Le  père  Rauline  était  persuadé,  en-  effet,  que  toutes  ces 
belles  choses  sont  bonnes  pour  les  riches,  et  ne  conviennent 
pas  à  de  modestes  paysans.  Il  railla  l'enthousiasme  de  Jacques, 

1.  Distiller,  répandre. 

2.  Acide  forrnique,  substance  produite  par  les  fourmis. 

3.  Dans  certains  pays  où  l'apiculture  est  en  honneur,  les  ruches  donnent 
jusqu'à  30  kilogrammes  de  miel. 
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lorsque  celui-ci  lui  raconta  les  merveilles  qu'il  avait  admirées. 
Mais  l'adolescent  n'était  point  du  même  avis  que  le  grand- 
père. 

«  Et  moi  aussi,  pensait-il,  j'aurai  un  jour  des  fleurs  et  des 
abeilles.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu'entend-on  par  division  du  travail? 

2.  Comment  la  division  du  travail  est-elle  organisée  dans  une  ruche? 

3.  Indiquez  les  divers  travaux  faits  par  les  abeilles. 

4.  Quel  profit  tire-t-on  d'une  ruche? 

5.  Les  hommes  n'ont-ils  pas  intérêt  à  pratiquer  la  division  du  travail 
comme  les  abeilles  ? 


Chap.  XLI.  —  Jacques  dénicheur  d'oiseaux.  —  Les  re- 
proches de  M.  Robin.  —  Les  oiseaux  sont  les  auxi- 
liaires de  l'agriculture.  —  Il  faut  les  laisser  libres. 

L'instituteur,  M.  Robin,  se  promenait  par  une  belle  soirée 
de  juin  aux  environs  de  Ligny.  Sa  fille,  Madeleine,  belle 
enfant  de  dix  ans,  folâtrait  '  joyeuse  à  ses  côtés.  Ils  rencon- 
trèrent le  père  Rauline  et  son  petit- fils  qui  revenaient  des 
champs,  et  tous  quatre  s'arrêtèrent  sur  le  bord  gazonné  de  la 
route.  Jacques  tenait  un  nid  de  loriot-,  qu'il  montra,  non  sans 
fierté,  à  la  fillette.  Celle-ci  battit  des  mains  à  la  vue  de  cinq 
oiseaux  qui.  eflarés.  poussaient  de  petits  cris  plaintifs. 

—  Le  gaillard,  dit  le  père  Rauline,  les  a  eu  prestement 
dénichés.  Je  le  voyais  qui,  depuis  quelques  minutes,  épiait  le 
vol  d'un  loriot.  Il  n'a  pas  été  long  à  découvrir  le  nid.  En  voilà 
au  moins  cinq  qui  ne  mangeront  pas  nos  cerises. 

—  Vous  allez  me  prendre  pour  un  sermonneur^  ennuyeux, 
répliqua  M.  Robin,  mais  je  ne  puis  approuver,  comme  vous 
le  fiiites,  monsieur  Rauline,  le  méchant  exploit  de  votre  petit- 
fils.  Vous  avez  eu  grand  tort,  mon  enfant,  de  dénicher  ces 
pauvres  oiseaux. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  leur  faire  du  mal,  répondit  Jacques, 

1.  Folâtrer,  s'amuser  aimablement. 

2.  Loriot,  oiseau  de  l'ordre  des  passereaux,  ayant  une  voix  forte  et  éclatante. 

3.  Sermonneur,  celui  qui  fait  des  remontrances  hors  de  propos. 


Pierre  et  Jacques^ 
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je  les  mettrai  dans  une  belle  cage  et  je  prendrai  d'eux  le  plus 
grand  soin. 

—  Vos  soins  ne  fe- 
ront pas,  dit  l'insti- 
tuteur, que  cette  cage 
ne  soit  une  prison. 
Tous  les  trésors  du 
monde  vous  plai- 
raient-ils si  vous  étiez 
violemment  arraché 
à  l'aftection  de  vos 
parents,  et  privé  de 
la  liberté?  Y  a-t-il 
cruauté  plus  grande 
que  de  tenir  captif 
l'être  à  qui  la  nature 
a  donné  des  ailes? 

—  Sans  doute,  sans 
doute ,  dit  le  père 
Rauline,  vous  parlez 
de  ces  oiseaux  comme 
vous  parleriez  des 
hommes,  et  vous  avez 
une  manière  d'arranger  les  choses!... 
Seulement,  ils  mangent  toutes  mes  ce- 
rises, ces  maudits  loriots  :  ils  sont  eftron-  ~ 
tés'  et  pillards.  J'avais  dressé  sur  le  plus  beau  de  mes  ceri- 
siers une  perche  autour  de  laquelle  flottait  une  vieille  jupe  de 
ma  femme,  surmontée  d'un  chapeau  tout  déformé.  Les  bri- 
gands n'ont  pas  été  longtemps  effrayés. 

—  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  leur  laisser  manger  quel- 
ques cerises,  répondit  M.  Robin.  Il  y  a  beau  temps  que  sans 
eux  vos  cerisiers  n'auraient  ni  fleurs,  ni  fruits. 

—  Vous  voulez  rire,  Monsieur,  dit  le  père  Rauline. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Les  loriots  ont  d'abord  mangé 
des  insectes  qui  auraient  dévoré  les  arbres  fruitiers  :  ils  ont 
bien  mérité  quelques  cerises.  Vous  vous  plaignez  des  chenilles, 


Jacques  tenait  un  nid 
de  loriot. 


1.  Effrontés,  qui  n'ont  peur  de  rien. 
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Hannetons,  charançons',  qui  ravagent  vos  blés  et  vos  légumes. 
Comme  tout  le  monde  ici,  vous  avez  souffert  du  phylloxéra^. 

—  Hélas!  Monsieur,  s'écria  le  père  Rauline,  sans  cette  ter- 
rible peste,  mon  pauvre  gendre  n'aurait  pas  quitté  Ligny. 

—  Eh  bien,  tous  ces  ravages  ne  se  seraient  pas  produits  s'il 
y  avait  eu  plus  d'oiseaux  dans  nos  campagnes.  Songez  donc 
({ue  ces  merveilleux  petits  êtres  sont  vos  meilleurs  auxiliaires. 

Les  oiseaux  destructeurs  d'insectes. 


iliirtinet. 

(5  000  insectes  par  Jour. 

Charançons.) 


(200  000  insecles 
par  an.) 


Bergeronnette. 
{Petits  insectes.) 


Alouette.  Rossignol.  Pinson. 

{Petits  insectes  et       {Larves  et  Vers.)  {Chenilles.) 
graines  des  mau- 
vaises herbes.) 


Chardonneret. 
{Chenilles.) 


Roitelet. 
{Un  million  d'in- 
sectes par  an.) 


Du  matin  au  soir  et  du  soir  à  l'aurore,  ils  poursuivent,  sans 
jamais  se  lasser,  les  insectes,  ces  ennemis  de  l'agriculture, 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  échappent  à  nos  yeux.  Ils  font 
un  travail  d'épuration'.  Laissez  donc  loriots  et  bergeron- 
nettes, fauvettes  et  pinsons,  merles  et  rossignols  vous  ravir 
quelques  grains  et  quelques  fruits.  Ce  qu'ils  vous  prennent 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'ils  vous  conservent. 

Il  se  fit  un  silence.  Le  père  Rauline  ne  trouvait  plus  rien  à 
répondre,  et  malgré  qu'il  lui  en  coûtât  de  renoncer  à  ses 
vieilles  erreurs,  il  s'avouait  en  lui-même  que  l'instituteur 
avait  raison.  Ce  dernier  reprit: 


1.  Charançons,  insectes  qui  rongent  les  blés,  les  bois,  etc. 

2.  Phylloxéra,  insecte  très  petit  qui  s'attaque  à  la  racine  de  la  vigne. 

3.  Épuration.  Les  oiseaux  purifient  l'air  en   le   débarrassant  des  insectes 
nuisibles  à  l'agriculture. 

Pierre  et  Jacques,  10 
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—  Presque  en  face  de  la  maison  d'école,  il  y  a,  sur  la  porte 
d'un  hangar,  un  hibou  crucifié*.  Mes  yeux  ne  voient  jamais 

ce  spectacle  sans  que  mon  cœur  s'émeuve. 
Voilà  où  mène  l'ignorance,  à  la  sottise  et  à  la 
méchanceté. 

—  Mais,  demanda  Jacques,  ces  vilains  oi- 
seaux sont  donc  utiles. 

—  Utiles?  Je  crois  bien.  Tenez,  monsieur 
Rauline,  vous  n'êtes  pas  sans  vous  plaindre 
des  mulots^,  qui  creusent  leur  route  le  long 

La  chouette.         ties  siUous  et  mangent  les  graines  confiées  à  la 
terre.  Eh  bien,  pendant  que  vous  dormez,  les 
hiboux  et  les  chouettes  veillent  à  votre  place  et  vous  débar- 
rassent de  vos  pires  ennemis. 

Jacques  comprenait  combien  il  avait  eu  tort  de  ravir  le  nid 
de  loriot.  Les  oiseaux  sont  l'agrément  de  la  campagne,  et  les 
plus  vigilants  gardiens  de  nos  récoltes. 

—  Si  j'allais,  s'écria-t-il,  remettre  ce  nid  à  sa  place! 

—  Très  bien,  mon  enfant,  dit  l'instituteur,  voilà  une  bonne 
pensée.  Hâtez-vous,  car  le  père  et  la  mère  doivent  voleter 
éperdument  et  crier  leur  douleur  aux  branches  de  l'arbre  sur 
lequel  vous  avez  dérobé  leur  doux  trésor. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Un  enfant  a  déniché  un  nid  d'oisemix.  Faites  le  récit. 

2.  Quels  services  les  oiseaux  rendent-ils  aux  cultivateurs? 

3.  La  campagne  ne  serait-elle  pas  triste  sans  oiseaux  ? 

4.  Pourquoi  ne  doit-on  pas  détruire  les  oiseaux  de  nuit,  comme  le  hibou  ? 

5.  N'y  a-t-il  pas  de  la  cruauté  à  emprisonner  un  ctre  libre  et  à  détruire 
un  être  vivant  ? 


Chap,  XLII.  —  Respect  des  Orientaux  pour  les  hiron- 
delles. —  Les  Hollandais  et  les  cigognes.  —  Le  Noël 
des  oiseaux  en  Norvège. 

Jacques  eut  tôt  fait  de  remettre  en  place  le  nid  des  petits 
loriots.  Puis  il  rejoignit  M.  Robin  et  l'accompagna  jusqu'à  la 


1.  Crucifié,  cloué  les  ailes  étendues. 

2.  Mulot.,  rat  qui  vit  sous  terre. 

10. 
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maison  d'école,  pendant  que  le  grand-père  allait,  avant  le 
repas  du  soir,  donner  des  soins  aux  animaux  de  ses  étables. 
Assis  entre  Madeleine  et  Jacques  sur  le  banc  de  pierre 
adossé  au  mur  de  la  maison,  l'instituteur  parlait  encore  des 
oiseaux  et  des  raisons  que  nous  avons  de  les  protéger.  II 
n'aimait  pas  les  écoliers  dénicheurs  et  se  montrait  justement 
sévère  à  leur  égard.  Il  se  plaignait  que  ses  conseils  fussent 
d'une  efficacité*  peu  durable.  Une  fois  hors  de  sa  tutelle^, 
quelques  adolescents  poursuivaient,  sans  pitié,  ces  petits 
êtres  dont  l'aile  fait  des  courbes  si  gracieuses  et  si  variées, 
dont  les  gazouillements  emplissent  la  sonorité  de  l'air  et 
animent  la  campagne.  Aussi  M.  Robin  était-il  heureux  de  voir 
que  les  gouvernements  européens  préparaient  des  lois  inter- 
nationales pour  la  protection  des  oiseaux. 

«  Nos  villageois,  disait-il,  semblent  pourtant  aimer  les 
hirondelles.  Ils  ne  détruisent  pas  les  nids  qu'elles  bâtissent 
sous  l'auvent',  mais  c'est  moins  par  amour  de  ces  oiseaux  que 
par  la  crainte  superstitieuse  et  puérile  de  voir  le  bonheur 
s'enfuir  de  leur  maison  avec  les  hirondelles.  Comme  nous 
sommes  éloignés  de  la  vénération  des  Orientaux  pour  celles 
que  nous  appelons  pourtant  de  ce  joli  nom  :  les  messagères 
du  printemps  !  Ces  jours  derniers,  je  lisais  là-dessus  une  cu- 
rieuse histoire  que  je  veux  vous  faire  connaître.  Madeleine, 
va  prendre  le  livre  à  couverture  jaune  que  tu  trouveras  sur 
ma  table  de  travail.  » 

La  fillette  obéit  promptement  à  son  père,  et  M.  Robin  lut 
aux  deux  enfants  l'histoire  suivante  : 

«  Une  hirondelle  avait  son  nid  dans  le  plafond  dune 
maison  arabe,  juste  au-dessus  du  divan'.  Les  petits  étaient 
nés.  et  toutes  les  cinq  minutes,  l'hirondelle  arrivait  avec  un 
l)rin  de  quelque  chose  dans  le  bec,  La  porte  était  basse;  entre 
le  cintre^  et  la  tête  des  gens  attroupés  sur  le  seuil,  il  ne 
restait  que  juste  assez  d'espace  pour  elle;  elle  s'y  glissait  en 
poussant  un   léger  cri.  Aussitôt  je  regardais  en  l'air  et  je 

1.  Efficacité,  utilité. 

2.  Tutelle,  direction. 

3.  Auvent,  petit  toit  en  saillie  pour  garantir  de  la  pluie. 

4.  Divan,  sorte  do  canapé  sans  dossier. 

5.  Cintre,  arcade  de  bois  sur  laquelle  on  bâtit  les  voûtes. 
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voyais  six  petites  têtes  rondes,  coiffées  d'un  duvet  noir, 
avancer  au  bord  du  nid  six  becs  ouverts  et  pépiants',  de 
petits  becs  d'oiseaux  naissants  avec  un  bourrelet  jaune 
qui  les  fait  ressembler  à  des  lèvres.  L'oiseau  partageait  de 
son  mieux  entre  tous  ses  nourrissons;  puis,  l'une  après 
l'autre,  les  têtes  se  retiraient  dans  le  nid.  La  mère,  un  peu 
surprise  de  voir  son  asile  occupé  par  tant  de  monde,  hésitait, 
pour  s'en  aller,  entre  la  porte  de  la  cour  et  celle  de  la  rue; 
sans  doute  elle  avait  des  raisons  pour  préférer  la  seconde, 
car  c'était  celle  qu'elle  choisissait,  bien  que  l'autre  fût  à  peu 
près  libre.  Chaque  fois  c'était  la  même  incertitude,  et  chaque 
fois  j'entendais  du  milieu  des  Arabes  une  voix  grave  qui 
disait  :  «  Balek!  »  (Prends  garde!)  Alors  il  y  en  avait  qui  se 
courbaient  en  deux  pour  lui  faire  place,  d'autres  encore,  plus 


Les  cigognes  sur  les  toits  des  maisons  à  Strasbourg. 


1.  Pépiant,  poussant  de  petits  cris. 
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complaisants,  qui  s'écartaient  tout  à  fait;  l'oiseau  prenait  son 
élan  et  jetait  un  nouveau  cri'.  » 

Cette  histoire  intéressa  vivement  les  deux  enfants.  M.  Ro- 
bin leur  raconta  encore  qu'en  Hollande  -  on  voit  souvent, 
dans  les  marchés,  des  cigognes  au  milieu  de  la  foule,  rêvant 
sur  une  patte.  C'est  que  le  Hollandais  vénère  la  cigogne,  qui 
est  la  grande  bienfaitrice  des  pays  humides''.  Si  par  mégarde 
il  lui  casse  une  patte,  dans  sa  naïve  reconnaissance,  il  lui  en 
met  une  de  bois. 

—  Oh  !  comme  ce  doit  être  curieux  à  voir,  s'écria  Madeleine, 
une  cigogne  avec  une  jambe  de  bois! 

—  En  Norvège  et  en  Suède\  continua  M.  Robin,  il  y  a  une 
coutume  des  plus  touchantes.  Le  soir  de  Noël,  alors  que  la 
neige  couvre  presque  toujours  le  sol,  les  paysans  déposent 
devant  la  porte  de  leur  ferme  une  gerbe  d'orge  et  d'avoine. 
C'est  pour  le  réveillon^  des  oiseaux.  Les  Norvégiens  et  les 
Suédois  remercient  de  la  sorte  les  gardiens  des  moissons,  les 
petits  êtres  à  qui  ils  doivent  le  pain  blanc  et  les  gâteaux  que 
la  ménagère  pétrit  aux  jours  de  fête. 

Jacques  remercia  M.  Robin  de  ses  bons  conseils  et  des  belles 
histoires  qu'il  lui  avait  contées.  De  son  côté,  l'instituteur  fut 
particulièrement  joyeux  ce  soir-là.  H  avait  sauvé  la  vie  de 
cinq  petits  loriots,  triomphé  de  l'indiflerence  routinière  de 
M.  Rauline  et  fait  de  Jacques  un  fervent  protecteur  des 
oiseaux. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  A-t-on  raison  de  faire  des  lois  pour  la  protection  des  ffiseaux? 

2.  Reproduisez  le  récit  qui  montre  la  vénération  des  Orientaux  pour  les 
Inrondelles. 

3.  Pourquoi  les  Hollandais  vénèrent-ils  la  cigogne  ? 

4.  Rappelez  la  coutume  touchante  des  Norvégiens.  —  Qu'est-ce  que  le 
réveillon  des  oiseaux  en  Suède  et  en  Norvège  ? 


1.  Récit  de  Fromentin,  peintre  et  écrivain  français. 

2.  Hollande,  les  Pays-Eas.  C'e~t  un  pajs  très  plat,  très  bas;  ses  habitants 
ne  peuvent  se  mettre  à  l'abri  des  inondations  qu'en  élevant  des  digues. 

?>.  Bienfaitrice  des  pays  humides.  Les  cigognes  mangent  les  insectes  et 
les  reptiles  qui  fourmillent  dans  les  pays  marécageux. 

4.  Norvège,  ca)  itale  Christiania.  Royaume  uni  à  la  Suède. 

5.  Réveillon,  repa^  fait  au  milieu  de  la  nuit,  surtout  dans  la  nuit  de  Noei. 
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Chap.  XLIII.  —  Les  vignes  de  M.  Bontemps.  —  Les  soins 
que  leur  donne  Terreau.  —  Comment  il  les  préserve 
de  la  gelée.  —  Nuages  artificiels.  —  Conseils  au  père 
Rauline.  —  Chanson  joj^euse. 

Sur  cette  côte  à  l'abri  du  vent, 
Qui  se  chauffe  au  soleil  levant 
Gomme  un  vert  lézard  ?  c'est  ma  vigne. 

La  voix  de  Terreau  montait  dans  l'air  calme  du  matin.  On 
était  à  la  fin  de  juin,  et  dès  les  premières  lueurs  de  l'aube,  le 
bon  fermier  se  rendait  en  chantant  à  une  des  vignes  du  doc- 
teur, située  auprès  du  fameux  clos  Saint- Jean.  Il  rencontra 
en  chemin  le  père  Rauline  et  le  jeune  Vigneron  qui,  eux  aussi, 
partaient  pour  le  labeur  quotidien. 

—  Bonjour,  Terreau  ;  vous  chantez  de  bien  bonne  heure  !  On 
ne  peut  pas  dire  c{ue  vous  rechignez  pour  vous  rendre  à  la 
besogne. 

—  Ah!  voyez- vous,  père  Rauline,  répondit  Terreau,  on 
n'est  pas  d'humeur  triste  chez  nous,  et  notre  docteur  dit  tou- 
jours qu'il  vaut  mieux  rire  que  pleurer.  C'est  là  une  bonne 
médecine.  Où  allez-vous,  avec  votre  grand  garçon? 

—  Nous  allons  soufrer  un  carré  de  vigne  que  ï oïdium'^ 
envahit  :  voilà  qui  ne  donne  pas  envie  de  chanter. 

—  Il  ne  faut  pas  se  désoler  avant  l'heure,  dit  le  fermier.  Si 
vous  n'avez  pas  laissé  la  maladie  s'étendre,  la  récolte  peut 
encore  être  bonne. 

—  Bonne!  s'écria  le  père  Rauline.  Elle  sera  mauvaise  à 
coup  sûr.  Les  gelées  d'avril  ont  fait  beaucoup  de  mal  à  mes 
vignes,  qui  n'étaient  pas  déjà  très  vigoureuses.  Et  voilà  main- 
tenant l'oïdium  qui  les  gagne.  Et  les  vôtres? 

—  Très  belles,  en  vérité.  La  floraison"-  est  superbe,  et  si  le 
temps  nous  est  tant  soit  peu  favorable,  nous  ferons  du  vin,  et 
du  bon  vin.  —  Accompagnez-moi  un  moment,  père  Rauline. 
Je  ne  vous  retarderai  guère,  et  m'est  avis  que  vous  ven  ez  des 
choses  qui  intéresseront  un  vieux  vigneron  comme  vous. 


L   Oïdium,  sorte  de  petit  cluanipignon  qui  attaque  le  raisin. 

2.  Floramon,  temps  pendant  lequel  les  enveloppes  des  fleurs  s'épanouissent. 


Les  maladies  de  la  vigne. 


Phylloxéra  (très  grossi). 

1.  Insecte  sans  ailes  vu  de  dos.  —  2.  Même  insecte 
vu  de  face  pour  montrer  son  suçoir.  —  3.  Femelle 
ailée  migratrice  et  pondante. 


Racines  attaquées  par  le  phylloxéra. 

A.  Radicelles  atteintes  au  début  du  mal.  —  B.  Ri- 
cines  ravagées  par  les  amas  a  a  [de  phylloxéras. 


Raisin  attaqué  par  le  black-rot. 


Epandage  do  la  bouillie  bordelaise.  —  Ti  alternent  du  black-rot  et  du  mildiou. 
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Les  deux  hommes  et  l'adolescent  arrivèrent  bientôt  à  une 
belle  vigne  qui  drapait^  de  vert  un  coteau  en  pente  très  douce. 
Le  long  des  sarments  les  grappes  commençaient  à  s'incliner. 

—  La  belle  vigne!  dit  le  grand-père  de  Jacques.  Gomment 
avez- vous  pu  éviter  la  gelée  qui  nous  a  tant  fait  de  mal?  Ah! 
vous  avez  eu  de  la  chance  ! 

—  Vous  auriez  pu  en  avoir  autant,  répondit  le  fermier. 
Savez-vous  ce  que  nous  avons  fait?  Lorsque  M.  Bontemps  a 
vu  que  le  froid  durait,  il  m'a  dit  :  «  Terreau,  allez  donc 
allumer  le  long  de  nos  vignes  de  grands  feux  d'herbes  et  de 
brindilles  de  bois.  » 

—  Vous  avez  donc  chaufte  vos  vignes?  s'écria  Jacques 
ébahi. 

—  Pas  tout  à  fait,  mon  garçon,  mais  nous  les  avons  em- 
pêchées de  se  refroi- 

'5^^^^^-"'--^^— ==^ft'-  dir.  Les  feux  que  j'al- 

lumais donnaient  une 
fumée  épaisse  qui  se 
répandait  sur  les  vi- 
gnes. Cette  fumée  était 
comme  un  écran*  pro- 
tecteur qui  préservait 
les  bourgeons  de  la 
gelée.  —  Plus  tard, 
pour  garder  aux  feuil- 
les ce  vert  sombre  qui 
prouve  la  vigueur  de 

la  vigne,  j'ai  répandu  sur  les  ceps  du  sulfate  de  cuivre^.  Je 

vais  recommencer  aujourd'hui  même. 

—  Tout  cela  coûte  cher,  soupii*a  le  père  Rauline. 

—  Certes,  reprit  Terreau,  le  temps  n'est  plus  où  il  suffisait 
de  planter  un  sarment  en  terre  pour  avoir  du  bon  vin.  A  pré- 
sent, le  vigneron  doit  soutenir  une  lutte  de  tous  les  instants. 
Lps  plants  américains,  réfractaires  '  ?^uph)dloxera,  sont  d'ex- 


Terreau  allume  des  fenx  sous  la  vigne. 


1.  Draper,  couvrir  comme  d'un  drap. 

2.  Écran,  instrument  qui  sert  à  garantir  du  feu;  par  extension,  tout  ce  qui 
protège. 

.3.  Sulfate  de  cuivre,  substance  plus  connue  sous  le  nom  de  vitriol  bleu. 
4.  Réfractaires,  qui  résistent. 


Soins  à  donner  à  la  vigne. 


¥  T^^ 


Grappes  et  feuilles  atteintes  Soufflet  pour  le  soufrage, 

de  l'oïilium. 

L'oïdium,  maladie  de  la  vigne. 


Le  soufrage  de  la  vigue. 


Greffe  en  fente  anglaise. 

t.  Snjet.  —  2.  Greffon. —  3.  Sujet  et  greffou 

réunis  par  une  ligature. 


Provignage  de  la  vigue. 
A 


•iV-i^Ci'U,  t^ 


Taille  courte. 
A.  Le  cep  avant  la  taille.  —  B,  Le  cep 
apri'S  la  taille. 
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cellents  porte-greffe,  mais  il  faut  les  greffer  deux  ou  trois 
fois.  Contre  le  mildiou^  nous  devons  employer  le  sulfate  de 
cuivre;  contre  l'oïdium,  le  soufre.  Seulement,  c'est  un  mau- 
vais calcul  que  de  renoncer  à  la  lutte  ou  de  ne  l'entreprendre 
qu'à  moitié,  car  les  résultats  répondent  aux  efforts  que  l'on 
a  faits. 

Le  fermier  Terreau,  guidé  par  le  D"^  Bontemps,  était  un 
viticulteur'^  remarquable.  Il  se  gardait  bien  d'imiter  certains 
vignerons  qui,  au  moment  de  la  taille  de  la  vigne,  laissent 
beaucoup  de  sarments  pour  avoir  beaucoup  de  bourgeons.  Il 
savait  bien  que  la  sève  s'appauvrit  et  s'épuise  à  nourrir  trop 
de  bois  et  il  connaissait  par  expérience  la  vérité  du  proverbe  : 
«  Courts  sarments,  longue  vendange.  » 

—  Père  Rauline,  dit-il,  à  la  saison  prochaine,  je  vous 
donnerai,  si  vous  voulez,  un  petit  coup  de  main  et  vous  verrez 
que  vos  vignes  produiront  autant  de  raisins  que  les  nôtres. 
Allons,  je  vous  laisse  aller  à  votre  besogne.  Les  travaux  ne 
manquent  pas  et  l'un  talonne^  l'autre.  On  ne  dort  plus  que 
d'un  œil  en  cette  saison,  et  il  faut  remuer  les  bras  deux  fois  plus 
vite.  —  Au  revoir,  père  Rauline;  au  revoir,  Jacques. 

Le  grand-père  et  le  petit-fds  avaient  à  peine  fait  quelques 
pas  qu'ils  entendirent  la  voix  joyeuse  de  Terreau,  qui  chantait 
à  tue-tête  : 

Vive  juin  ! 
Le  pain,  le  vin 

Il  donne 
Eji  la  saison 
Où  la  moisson 

Talonne 
La  fenaison^. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

L  Comment  peut-on  garantir  les  vignes  de  la  gelée? 

2.  Quelles  sont  les  principales  maladies  Se  la  vigne  ? 

3.  Par  quels  procédés  peut-on  les  préserver  ou  les  guérir? 

4.  Com,ment  faut-il  tailler  la  vigne? 

1.  Mildiou,  maladie  de  la  vigne,  caractérisée  par  des  taches  de  rouille;  elle 
empêche  le  raisin  de  mûrir. 

2.  Viticulteur,  celui  qui  cultive  la  vigne. 
.i.  Talonner,  presser  vivement. 

4.  Fenaison,  le  temps  ovi  l'on  coupe  les  foins. 


155  — 


L'Adolescence. 


Chap .  XLIV.  —  Ce  que  devient  Pierre  Vaillant.  —  Voyage 
à  Lyon  avec  M.  Bellegarcle.  —  Le  concours  d'entrée 
à  la  Martinière .  —  Le  succès.  —  Lyon  vu  des  hau- 
teurs de  Fourvières.  —  Retour  à  Saint-Etienne. 

Pendant  ces  derniers  mois,  Pierre  et  Jacques  s'étaient  plu- 
sieurs fois  écrit.  La  dernière  lettre  de  Pierre  annonçait  son 
prochain  voyage  à  Lyon,  où  il  devait  subir  le  concours  d'entrée 
à  l'école  La  Martinière. 

«  M.  Bellegarde.  qui  est  la  bonté  même,  écrivait-il  à  son 
ami,  veut  bien  m'accompagner  et  me  servir  de  guide.  » 

Le  jour  oii  Pierre  quitta  Saint-ii,tienne,  sa  grand'mère  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  ;  mais  le  bon  Ferréol  la  consolait 
de  son  mieux.  Il  lui  disait  : 

«  Ne  pleurez  point,  grand'mère  ;  Pierre  ne  va  pas  au  bout  du 

monde.  Il  est  en  bonne  compagnie  et  nous  reviendra  demain. 

«  Et  toi,  mon  garçon,  du  courage  et  bonne  chance.  Montre 

à  ces  Lyonnais  que,  pour  arriver  de  Saint-Etienne,  on  n'est 

pas  plus  bête  qu'eux.  » 
En  descendant  du 
train  ,  M.  Belleg-arde 
mena  directement  son 
protégé  à  l'école,  où  le 
concours  allait  com- 
mencer. Là,  il  lui  prit 
affectueusement  les 
mains  et  lui  dit  : 

«  Voici    l'heure,    et 
tes  jeunes  concurrents* 
sont  déjà  en  place.  Al- 
lons, sois  calme,  réflé- 
chi, et  ne  te  laisse  point  distraire.  Va.  mon  enfant.  » 

Pierre  ne  trouva  point  trop  difliciles  les  épreuves  d'un  con- 
cours Cfu'il  avait  préparé  avec  tant  de  courage,  et  â  la  sortie 
de  la  salle  d'examen  il  confiait  joyeusement  ses  espérances  à 
M.  Bellegarde.  Celui-ci  avait  résolu  de  rester  deux  jours  à 


Pierre  concourt  pour  la  Martinière. 


1.  Concurrents,  ceux  qui  luttoiit  pour  obtenir  le  mémo  résultat. 
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Lyon,  autant  pour  faire  visiter  la  ville  à  l'enfant  que  pour 
attendre  le  résultat  du  concours. 

Aussi,  le  lendemain  matin  il  conduisit  Pierre  sur  la  colline 
de  Fourvières  et  monta  avec  lui  sur  la  tour  métallique  '  de 
80  mètres  qui  la  surmonte. 

—  Regarde,  dit- il. 

—  Oh!  l'admirable  vue,  s'écria  Pierre  émerveillé. 

Et  de  fait,  le  spectacle  était  grandiose.  La  ville  était  assise 
aux  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  environnée  de  col- 
lines aux  courbes  harmonieuses  et  variées.  Derrière  elles  on 
apercevait  au  loin,  par  ce  clair  matin  de  juillet,  les  cimes  du 
Jura,  des  Alpes  du  Dauphiné  et  même  le  Mont  Blanc,  dont 
les  sommets  indistincts  disparaissaient  dans  un  vague 
brouillai'd. 

«  A  tes  pieds,  dit  M.  Bellegarde,  s'étend  le  vieux  Lyon.» 
Et  sa  main  indiquait  les  maisons  qui  s'étagent  sur  les  pentes 


La  Sr.ône  à  Lyon  et  la  Croix-Rousse.  —  Lyox,  clief-lieu  dn  département  du  Rhône,  compte 
460000  habitants.  Elle  occupe  une  situation  très  favorable  au  développement  de  son  commerce 
et  de  son  industrie.  La  fabrication  de  la  soie  constitue  sa  piùncipale  richesse  :  plus  de  S.'JOOO 
métiers  mécaniques  sont  répandus  dans  toute  la  région  avoisinante.  a  Les  routes  et  les  chemins 
de  fer  s'y  sont  multipliés  :  six  grandes  lignes  et  quatre  plus  petites  rayonnent  autour  de  la 
ville  dans  toutes  les  directions.  »  Lyon  possède  une  université  et  est  une  place  forte  de  pre- 
mière importance. 

escarpées  et  au  pied  de  la  colline  de  Fourvières,  autour  de  la 
cathédrale  et  du  Palais  de  Justice. 


1.  Métallique,  en  métal. 
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—  Vois-tu  maintenant,  ajouta-t-il,  cette  belle  place  au  centre 
de  Lyon?  C'est  la  place  Bellecour,  une  des  plus  belles  de  l'Eu- 
rope. Là  et  aussi  dans  ces  rues  larges  et  spacieuses  qui  y  dé- 
bouchent se  trouvent  de  belles  maisons  modernes,  les  grands 
magasins,  les  banques  %  les  foyers  de  la  vie  commerciale. 

—  C'est  vraiment  très  beau,  dit  Pierre  ;  mais  comme 
l'aspect  est  difTérent  sur  cette  colline  qui  est  en  face  de  nous. 
D'étroites  maisons  très  élevées  bordent  des  ruelles  mon- 
tueuses  et  en  zigzag.  On  dirait  d'ici  que  les  habitants  peuvent 
se  tendre  la  main  d'une  maison  à  l'autre 

—  Ce  quartier  de  Lyon,  dit  l'ingénieur,  se  nomme  la  Croix- 
Rousse.  Les  Lyonnais  l'appellent  «  la  montagne  du  travail  » 
parce  que  c'est  en  cet  endroit  que  vivaient  jadis  tous  les 
ouvriers  tisseurs^.  Un  peu  plus  loin  se  trouve  le  quartier  des 
Terreaux,  aux  rues  étroites  et  sombres.  Tu  le  visiteras  plus 
tard  et  tu  pourras  y  admirer  des  maisons  qui  datent  du  xvii", 
du  XVI®  et  même  du  xv®  siècle. 

Mais  le  soleil  devenait  brûlant.  M.  Bellegarde  et  Pierre 
quittèrent  les  hauteurs  de  Fourvières. 

«  Lyon  est  une  ville  admirable,  disait  l'ingénieur.  Elle  est 
une  de  celles  qui  assurent  le  mieux,  dans  le  monde,  la  re- 
nommée de  la  France.  Tu  apprendras  à  la  connaître  et,  par 
suite,  à  l'aimer.  Et  maintenant,  allons  à  La  Martinière.  » 

Le  directeur  de  l'école  fut  heureux  de  revoir  son  ami 
M.  Bellegarde  et  de  lui  annoncer  le  brillant  succès  de  Pierre. 

Celui-ci,  très  ému,  serra,  sans  rien  dire,  la  main  de  son 
bienfaiteur,  et  ce  simple  geste,  qui  montrait  la  ferveur'  de 
sa  reconnaissance,  était  plus  touchant  que  toutes  les  paroles. 

Le  soir  du  même  jour,  il  y  eut  fête  au  logis  de  Ferréol,  qui 
avait  réuni  à  sa  table  la  grand'mère  et  quelques  amis,  pour 
fêter  le  jeune  triomphateur.  La  grand'mère  était  joyeuse 
certes,  et  fière  de  son  petit-fds.  Poux'tant  une  pensée  la  trou- 
blait qu  elle  ne  parvenait  point  à  chasser  le  succès  de  Pierre 
devait  amener  la  sépaiation  prochaine.  Le  bon  forgeron,  lui, 
ne  songeait  qu'à  se  réjouir  du  présent.  P^t  il  disait  : 


1.  Banque,  établissement  de  crédit 

2.  Tisseurs,  ouvriei-s  qui  entrelacent  des  fils  de  manière  à  en  fabriquer  une 
étoffe. 

3.  Ferveur,  ardeur. 
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«  Il  ira  loin,  le  petit.  Quand  je  pense  que  nous  avons  voulu 
en  faire  un  fors^eron  !  » 


((  Il  ira  loin,  le  petit...  )> 

Questions  ouales  ou  écrites  : 

1.  Indiquez  la  situation  de  Lyon. 

2.  Désignez  les  principaux  quartiers  de  cette  ville. 

3.  Pourquoi  le  succès  de  Pierre  n'est-il  pas  accueilli  sans  tristesse  par 
la  grand'mère  ? 

4.  Quelles  sont  les  montagnes  que  Von  aperçoit  des  hauteurs  qui  do- 
minent  Lyon  '^ 
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Chap.  XLV.  —  Le  départ  de  Pierre  pour  l'Ecole.  — 
Iristesse  de  la  graiid'mère.  —  Encouragements  de 
Ferréol.  —  Pierre  chez  l'électricien  Diu^tal.  —  Ce 
qu'on  fait  à  La  Martinière.  —  Curieuses  méthodes. 

«  Bonjour,  Madame,  bonjour,  Pierre,  dit  M.  Bellegarde  en 
pénétrant  dans  l'humble  logis  de  M""^  Vaillant.  Je  vous 
apporte  une  bonne  nouvelle. 

—  Oh!  Monsieur,  répondit  la  brave  femme,  c'est  assez 
votre  habitude  de  donner  de  la  joie  au  pauvre  monde. 

—  Vous  exagérez.  Madame,  vous  exagérez  beaucoup,  dit 
l'ingénieur.  Mais  voici  ce  qui  m'amène.  Hier  au  soir  le  Conseil 
municipal  a  voté  une  bourse  d'entretien^  pour  votre  petit-fils. 
Désormais,  mon  ami,  tu  devras  compte  de  ton  travail  à  la 
ville  de  Saint-É tienne  et  tu  sauras  montrer,  je  pense,  qu'elle  a 
fait  un  bon  placement  de  son  argent.  » 

Pierre  aurait  bien  voulu  expiùmer  à  M.  Bellegarde  les  sen- 
timents de  vénération  et  d'affectueuse  reconnaissance  qui 
emplissaient  son  cœur.  Mais  il  ne  trouvait  pas  de  mots 
pour  les  traduire  et  il  se  bornait  à  lever  vers  son  bienfaiteur 
des  yeux  où  brillait  la  plus  vive  tendresse.  M.  Bellegarde 
lisait  à  merveille  dans  cette  âme  enfantine.  L'émotion  de 
Pierre  lui  plaisait  parce  qu'elle  lui  était  une  preuve  de  sa 
délicatesse  et  de  sa  sincérité.  Lui-même,  d'ailleurs,  en  était 
venu  à  ne  plus  regarder  l'enfant  comme  un  de  ces  ordinaires 
protégés  à  qui  il  prodiguait  ses  bienfaits  :  il  se  sentait  lié  à 
lui  par  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  fort. 

Et  plus  d'une  fois  il  avait  dit  à  M™'^  Bellegarde,  en  lui  mon- 
trant l'adolescent  : 

«  Si  nous  avions  eu  la  joie  d'avoir  un  fils,  voilà  comme  je 
l'aurais  souhaité.  » 

L'heui'e  du  départ  sonna  bientôt.  On  était  aux  premiers 
jours  d'octobre,  et  La  Martinière  allait  ouvrir  de  nouveau  ses 
j)ortes.  Ce  ne  fut  pas  sans  émotion  que  Pierre  quitta  Saint- 
Étienne.  Les  adieux  furent  tristes.  Ils  auraient  été  désolants 


1.  Bourse  d'entretien,  pension  gratuite  pour  suivre  les  cours  d'une  ëcole. 
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sans  le  bon  Ferréol  dont  la  bonne  humeur  réconfortait'  la 
grand'inère. 

—  Seule!  Me  voilà  seule!  murmurait  la  pauvre  femme,  et 
ses  yeux,  qui  avaient  déjà  tant  pleuré,  s'emplissaient  de 
larmes  nouvelles. 

—  Seule?  s'écria  Ferréol,  vous  n'y  pensez  pas,  grand'mère. 
Notre  maison  est  la  vôtre.  Et  savez-vous  ce  que  nous  ferons 
cet  hiver?  Eh  bien,  ma  femme  et  moi  nous  passerons  avec 
vous  les  longues  soirées  et,  pour  vous  faire  enrager,  nous 
parlerons  du  petit.  C'est  ça  qui  vous  causera  de  la  peine, 
hein? 

La  bonne  vieille  sourit  à  travers  ses  larmes,  et  Pierre  s'en 
alla  le  cœur  moins  gros.  Il  savait  quel  fonds  de  bonté  et  de 
dévouement  se  cachait  sous  l'apparence  joviale  et  la  bonne 
humeur  du  forgeron.  Il  espérait  que  le  chagrin  de  sa  grand' 
mère  s'apaiserait  au  contact  de  cette  gaieté  réconfortante. 

A  Lyon,  il  fut  placé,  par  les  soins  de  M.  Bellegarde,  dans 
une  famille  de  braves  gens,  les  Durtal.  Le  père  était  un 
excellent  ouvrier  électricien^  ;  M""'  Durtal  veillait  aux  soins  de 
son  ménage,  et  leur  fils  aîné,  Paul,  âgé  de  quatorze  ans,  était 
élève  de  deuxième  année  à  La  Martinière.  L'accueil  qu'ils 
firent  au  nouveau  venu  fut  tout  à  fait  cordial.  Pierre  comprit 
qu'il  ne  serait  point  traité  en  étranger  et  qu'on  l'aimerait  s'il 
savait  mériter  leur  affection.  Paul  surtout  l'attirait  par  l'ama- 
bilité de  ses  manières  et  la  franchise  de  ses  yeux  clairs.  Le 
lendemain  de  l'arrivée,  Pierre  partit  pour  l'école  en  compa- 
gnie de  son  nouveau  camarade. 

Elles  passèrent  vite,  les  heures  de  cette  matinée. 

Ah!  la  curieuse  méthode^  de  travail  en  effet  et  combien 
amusante!  Pierre  est  émerveillé.  L'étude  n'offre  rien  de 
maussade*  ni  de  pénible  :  elle  ressemble  plutôt  à  un  jeu  intéres- 
sant auquel  chacun  souhaite  de  prendre  part.  Tous  les  écoliers 
sont  munis  d'une  planchette,  d'un  morceau  de  craie  et  d'un 
tampon^  de  drap  pour  effacer.  Le  maître  donne  un  premier 


1.  Réconforter,  ranimer  le  courage. 

2.  Ouvrier  électricien,  ouvrier  occupé  aux  applications  de  l'électricité. 

3.  Méthode,  manière  d'enseigner  suivant  certains  principes. 

4.  Maussade,  désagréable. 

5.  Tampon,  sorte  de  bouchon  de  linge. 
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signal.  Chacun  aussitôt  d'écrire  promptemont  sur  la  planchcll»; 
la  réponse  à  la  question  posée.  A  un  second  signal,  les  élèves 
cessent  d'écrire;  à  un  troisième,  ils  dressent  la  planchette  sur 
la  table.  Le  professeur  parcourt  alors  la  classe,  désigne  et 
fait  abaisser  les  plancliettes  qui  donnent  une  réponse  fautive 
et  explique  les  erreurs. 

Pierre  apprit  ainsi  à  travailler  vite  et  avec  précision',  et 
dès  les  premières  leçons,  le  maître  remarqua  cet  écolier  qui 
donnait  des  preuves  d'une  intelligence  ouverte  et  d'une  appli- 
cation soutenue. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Lyon,  Pierre  écrivit  à 
sa  grand'mère  et  à  M.  Bellegarde.  Il  leur  disait  sa  joie  de  se 
trouver  dans  une  telle  école  et  dans  l'excellente  famille  des 
Durtal. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu'est-ce  qu'une  bourse  cV entretien  ? 

2.  Quels  sont  les  devoirs  de  ceux  qui  les  obtiennent? 

3.  Pourquoi  M.  Bellegarde  prend-il  un  intérêt  si  vif  à  Pierre? 

4.  Dans  quelle  famille  lyonnaise  Pierre  est-il  placé  ? 

5.  Quelle  est  la  méthode  de  travail  employée  à  La  Martinière? 


Chap.  XLYL  —  Pierre  visite  Lyon  avec  M.  Durtal.  — 
Le  parc  de  la  Tête-d'Or.  —  La  statue  de  Jacquard. 
—  Histoire  de  Jacquard.  —  Toujours  le  succès  par 
l'effort. 

Pierre  eut  tôt  fait  de  connaître  en  ses  détails  la  ville  de 
Lyon,  dont  il  avait  admiré  l'ensemble  des  hauteurs  de  Four- 
vières.  M.  Durtal  lui  fut  un  guide  précieux.  Lyonnais  d'oi*i- 
gine,  il  était,  à  bon  droit,  fier  de  sa  grande  ville,  si  fier, 
qu'après  plusieurs  voyages  à  Paris,  il  demeurait  convaincu 
qu'il  n'y  a  point,  en  France,  de  merveilles  supérieures  à  celles 
de  Lyon.  Les  rues  y  sont  bien  pavées  de  cailloux  trop  pointus, 
et  parfois  le  ciel  y  est  voilé  d'un  brouillard  désagréable.  La 
belle  affaire  vraiment!  Qu'est-ce,  je  vous  prie,  qu'un  peu  de 
brouillard,  lorsqu'on  a  deux  pareils  cours  d'eau,  la  Saône 

1.  Précision,  exactitude, 
IHerre  et  Jacques.  Il 


Pierre  et  Jacques. 


—  1G2  — 


paisible,  et  le  Rhône  magnifique  dont  les  eaux  turbulentes 
semblent  animées  d'une  colère  éternelle! 

Dans  leurs  promenades  du  dimanche,  M.  Durtal  fit 
admirer  à  Pierre  les  principaux  édifices,  l'Hôtel  de  Mlle,  le 
Palais  des  Arts,  le  Palais  du  Commerce  et  de  la  Bourse. 

Il  le  mena  au  parc  de  la  Tête-d'Or,  qu'il  aftectionnait  tout 
particulièrement.  A  la  fin  d'octobre,  le  parc  au  feuillage  roussi  ' 
avait  un  attrait  un  peu  mélancolique'-.  Des  pâturages  auxquels 
on  a  donné  l'aspect  rustique  s'étendent  autour  d'un  vaste  lac. 
On  dirait  qu'on  a  transporté  l'agreste'  simplicité  de  la  cam- 
pagne au  milieu  de  cette  ville  de  commerce  et  d'industrie. 

Dans  une  partie  de  ce  parc  admirable  se  trouvent  de 
grandes  serres  que  l'électricien  fit  visiter  à  son  fils  et  à  Pierre. 
La  ville  de  Lyon,  qui  s'honore  d'être  la  patrie  des  Jussieu', 
fait  cultiver  avec  soin  toutes  sortes  de  plantes  et  possède  de 
très  rares  collections  de  palmiers,  d'orchidées,  de  cycadées^. 

Un  dimanche  soir,  comme  ils  re- 
tournaient au  logis  après  leur  inté- 
ressante visite  aux  serres  de  la  Tête- 
d'Or,  M.  Durtal  et  les  deux  adoles- 
cents passèrent  devant  um;  statue. 

«  Regardez  bien  cette  statue,  dit 
l'électricien;  c'est  l'image  d'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  la 
gloire  et  la  prospérité  de  Lyon.  » 

Pierre  s'approcha  du  monument  et 
lut  cette  inscription  : 


Jacquard. 


A   JOSEPH-MARIE    JACQUARD 

ijo-i  —  1834. 


Ce  nom  ne  lui  était  pas  inconnu,  mais  il  n'éveillait  en  son 
esprit  aucun  souvenir  précis.  Il  avoua  son  ignorance  et  pria 
M.  Durtal  de  lui  raconter  l'hisioire  de  Jacquard. 


1.  Feuillage  roussi.  L'automne  jaunit  les  feuilles,  les  roussit. 

2.  Mélancolique,  triste. 

3.  Agreste,  rustique. 

4.  Les  Juss'.cii,  famille  d'illustres  botanistes. 

5.  Palmiers,  orchidées,   cycadées,  familles  de  plantes  remarquables  par 
leur  feuillage  vert  ou  leurs  belles  fleurs. 

11. 
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—  Volontiers,  dit  M.  Durtal.  C'est  l'histoire  d'un  grand 
homme  de  bien. 

—  Moi,  s'écria  Paul,  je  la  connais. 

—  Tu  l'écouteras  une  fois  de  plus,  répondit  l'électricien  : 
cela  ne  te  fera  point  de  mal.  Il  est  toujours  utile  de  se  rap- 
peler par  de  tels  exemples  ce  que  valent  le  travail  et  la  vertu. 
On  ne  doit  jamais  se  lasser  de  parler  des  bienfaiteurs  du  pays 
et  de  l'humanité. 

Et  M.  Durtal  leur  conta  la  vie  de  ce  fils  d'un  pauvre  ouvrier 
tisseur,  qui,  dès  la  première  enfance,  aidait  son  père  à  fa- 
briquer la  soie  dans  une  sorte  de  cave  sans  air  et  presque 
sans  lumière.  Sa  santé  s'altéra,  et  il  dut  changer  de  métier.  Il 
avait  appris,  à  peu  près  sans  le  secours  de  personne,  à  lii^e,  à 
écrire  et  à  compter,  et  pendant  quelques  années  il  travailla 
dans  un  atelier  de  /r/m/'e',  puis  dans  une  fonderie  en  carac- 
tères'^. Mais  il  gardait  le  souvenir  de  son  premier  métier  et 
il  rêvait  de  trouver  un  moyen  mécanique  pour  diminuer  la 
peine  du  tisseur  et  rendre  inutile  le  concours  des  enfants 
employés  au  tirage  de  la  soie^. 

Les  premiers  essais  furent  infructueux,  et  pour  payer  les 
dettes  contractées,  la  femme  de  Jacquard  dut  vendre  ses 
bijoux  et  même  son  lit.  L'adversité  ne  décourage  pas  les 
âmes  vraiment  élevées.  Jacquard  puisait  une  énergie  nouvelle 
dans  les  maximes  de  haute  sagesse  que  Franklin  publiait  vers 
cette  époque. 

—  Je  pense  que  vous  connaissez  le  nom  de  Franklin?  dit 
M.  Durtal. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Pierre.  La  semaine  dernière 
un  de  nos  professeurs  nous  a  parlé  de  ce  grand  homme  d'Etat 
américain. 

—  Eh  bien,  ce  qui  me  prouve  le  mérite  des  œuvres  de 
Franklin,  c'est  leur  influence  sur  Jacquard.  Ce  dernier  mar- 
quait ainsi  le  profit  qu'il  en  avait  tiré  : 


1.  Reliure,  action  de  coudre  ensemble  les  feuillets  d'un  livre  et  d'y  mettre 
une  couverture  en  carton. 

2.  Fonderie  en  caractères,  usine  où  l'on  fabrique  les  caractères  d'imprimerie. 

3.  Tirage  de  la  soie.  Avant  l'invention  du  métier  -Jacquard,  des  enfants 
accroupis  tiraient  les  fils  que  la  navette  fait  passer  entre  les  fils  de  la  chaîne, 
de  façon  à  serrer  la  trame. 
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«  J'étais  sobre,  je  devins  tempérant; 

«  J'étais  laborieux,  je  devins  infatigable; 

«  J'étais  bienveillant,  je  devins  juste; 

«  J'étais  tolérant,  je  devins  patient; 

«  J'étais  intelligent,  j'essayai  de  devenir  savant.  » 

—  On  aurait  bien  dû  graver  ces  mots  sur  le  piédestal'  de  la 
statue  :  ils  seraient  le  plus  bel  éloge  de  l'homme  qui  les  a  pro- 
noncés. 

—  Un  pareil  homme,  observa  Paul,  méritait  bien  de  voir 
ses  efforts  récompensés. 

—  Il  eut  enfin  cette  joie,  dit  M.  Durtal.  Tardivement,  il  est 
vrai,  et  après  de  nouvelles  déceptions;  mais  il  vécut  assez 
pour  voir  son  métier  employé  dans  l'industrie  de  la  soie, 
vers  1812,  Un  de  ces  jours,  nous  irons  faire  une  visite  à  un 
vieux  caniit^  qui  demeure  sur  les  pentes  de  la  Croix-Rousse. 
C'était  un  ami  de  mon  père.  Il  vous  montrera  le  métier 
inventé  par  Jacquard.  —  Allons,  mes  enfants,  pressons  le 
pas.  La  nuit  va  venir,  et  la  ménagère  ne  serait  pas  contente 
si,  par  notre  retard,  le  dîner  n'était  pas  cuit  à  point. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quels  sont  les  priiicipaux  monuments  de  Lyon? 

2.  Qu'y  a-t-il  de  remarquable  dans  le  parc  de  la  Tête-d'Or? 

3.  Citez  quelques  grands  hommes  nés  à  Lyon. 

4.  Racontez  la  vie  de  Jacquard. 

5.  De  quelles  qualités  morales  Jacquard  fit-il  preuve? 


Chap.  XLVII.  —  Pierre  chez  le  vieux  canut    Verdillot 
Le  métier  de  tiss 
Une  niasnanerie 


—  Le  métier  de  tisseur.  —  Les  images  collées  au  mur. 


'& 


Comme  il  l'avait  promis,  M.  Durtal  ne  tarda  guère  à  mener 
Pierre  et  Paul  chez  un  des  plus  vieux  canuts  de  la  Croix- 
Rousse,  le  père  Verdillot.  Ce  dernier  fut  heureux  de  revoir 
le  fils  de  son  ancien  ami. 


1.  Piédestal,  base  sur  laquelle  repose  une  statue. 

2.  Canut,  nom  donné  aux  ouvriers  en  soie  des  fabriques  à  métiers  de  Lyon. 
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—  Bonsoir,  monsieur  Verdillot,  dit  l'électricien.  Il  est  inu- 
tile de  vous  demander  comment  va  la  santé  :  votre  bonne 
mine  parle  pour  vous. 

—  Eh!   eh!   ce   ne   sont   que    des    apparences,    mon    bel 

ami,  et  encore  pas  très  re- 
luisantes'. J'ai  soixante- 
dix  ans,  et  c'est  un  poids 
qui  fait  un  peu  courber 
les  épaules.  Mais  quel  bon 
vent  vous  a  poussés  sur 
ces  hauteurs? 

—  D'abord  le  plaisir  de 
vous  voir,  dit  M.  Durtal. 
Puis  voici  un  garçon  qui 
n'a  jamais  vu  de  métier  à 
tisser;  et  si  vous  vouliez 
lui  montrer  le  vôtre 

—  Tu  n'es  donc  pas  de 
Lyon,  petit?  s'écria  le 
vieux  canut  en  se  tour- 
nant vers  Pierre. 

—  Non,  Monsieur,  dit 
l'enfant,  je  suis  de  Saint- 
Etienne. 


M.  Verdillot  s'imaginait 


qu'on  ne  fabrique  de  la 
bonne  soie  qu'à  Lyon. 
«  Ah  !  fit-il ,  avec  une 
petite  moue  dédaigneuse.  Dans  ton  pays,  on  aime  mieux  le 
charbon  que  la  soie.  Allons,  viens  voir  mon  petit  atelier,  puis- 
que tu  y  tiens  :  il  est  moins  dangereux  qu'une  mine.» 

M.  Durtal,  qui  n'était  pas  libre  de  son  temps,  prit  congé  de 
M.  Verdillot  et  laissa  avec  lui  les  deux  camarades. 

Le  canut  les  fit  pénétrer  dans  la  pièce  qui  lui  servait  d'ate- 
lier et  il  leur  montra  le  métier  Jacquard  où,  tout  le  long  de  la 
semaine,  il  s'asseyait  pour  fabriquer  quelques  mètres  de  cette 
soie  qui  porte  aux  extrémités  du  monde  la  renommée  de  Lyon. 


Un  métier  à  tissiT  chei!  un  canut  lyonnais. 


1.  lieluisantes,  brillantes. 
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—  Sais- tu,  demanda-t-il  à  Pierre,  d'où  viennent  ces  fils  de 
soie  tendus  sur  le  métier  et  qui  seront  la  chaîne'  de  l'étofTe 
que  je  tisserai  demain? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  l'enfant.  On  m'a  appris  que  ces 
fils  étaient  l'œuvre  d'une  chenille  que,  pour  cette  raison,  on 
nomme  çer  à  soie. 

—  Paul  aurait  dû  te  conter  l'histoire  des  vers  à  soie.  Il  est 
un  vrai  Lyonnais  comme  son  père  et  il  connaît  l'origine  et  la 
préparation  de  nos  belles  soieries. 

—  Sans  doute,  monsieur  Verdillot,  dit  Paul,  j'ai  vu  bien 
des  métiers  à  tisser  et  entendu  souvent  parler  du  curieux 
travail  des  vers  à  soie;  mais  je  n'ai  pas  tout  retenu  et  je  ne 
savais  guère  expliquer  à  Pierre  ce  que  vous  aviez  tant  admiré 
dans  votre  grand  voyage. 

Il  y  avait  assurément  un  demi -siècle  que  M.  Verdillot 
avait  fait  un  voyage  chez  un  de  ses  parents  duDauphiné^. 
Voyage  unique  dans  sa  vie,  et  d'autant  plus  présent  à  sa 
mémoire.  Avec  le  goût  des  vieillards  pour  les  choses  du 
passé,  il  aimait  conter  le  seul  événement  de  sa  vie  labo- 
rieuse et  monotone,  à  redire  son  étonnement  quand  il  avait 
vu  des  milliers  de  chenilles  fabriquer  des  écheveaux-*  de 
soie. 

Il  montra  aux  enfants  une  antique  gravure  collée  au  mur 
de  son  atelier. 

—  Regarde,  dit-il  en  s'adressant  à  Pierre,  qu'aperçois-tu 
sur  cette  image  ? 

—  Je  vois  des  claies^  disposées  en  étages  et  des  femmes 
qui  y  mettent  des  feuilles.  On  dirait  aussi  qu'il  y  a  des  che- 
nilles sur  les  claies. 

—  Très  juste,  mon  garçon;  tu  as  de  bons  yeux.  Cette  gra- 
vure représente  l'intérieur  d'une  magnanerie. 

—  D'une  magnanerie?  demanda  Pierre  intrigué. 

—  Oui,  petit  nigaud.  C'est  l'intérieur  d'une  maison  de  vers 
à  soie,  comprends-tu? 


1.  Chaîne,  fils  tendus  entre  lesquels  passe  la  navette  du  tisseur. 

2.  Bauphiné,  ancienne  province  de  France,  qui  a  formé  l'Isère,  les  Hautes- 
Alpes  et  la  Drônie.  Voir  la  carte,  chap.  CIX. 

3.  Écheveau,  petit  faisceau  de  fil,  de  laine  ou  de  soie. 

4.  Claies,  treillages  d'osier. 
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—  Fort  bien,  répondit  l'enfant,  mais  le  mot  que  vous  pro- 
nonciez m'avait  surpris  et  dérouté. 

Paul  se  hâta  de  donner  à  son  ami  une  explication  néces- 
saire. 

«  Dans  le  Dauphiné.  on  appelle  magnans  les  vers  à  soie, 
et,  par  suite,  les  maisons  oîi  on  les  soigne  sont  des  magna- 
neries. » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  QtC appelle-t-on  un  canut  ? 

2.  Quelle  est  la  plus  grande  richesse  de  Lyon  ? 

3.  D'où  vient  la  soie? 

4.  Décrive::  l'intérieur  d'une  mo.gnanerie. 


Chap.  XLVIII.  —  Le  voyage  du  père  Verdillot  en  Dau- 
phiné. —  Les   vers  à  soie.  —  Leurs  métamorphoses . 

—  Le  papillon  dans  le  cocon  de  soie.  —  Comment  il 
en  sort. 

Le  père  Verdillot  continua  : 

—  Lorsqu'on  me  lit  entrer  dans  la  maison  des  vers  à  soie, 
j'entendis  comme  le  bruit  d'une  pluie  fine  tombant  sur  le  feuil- 
lage des  arbres.  Je  levai  la  tète... 

—  Et,  ajouta  Paul  qui  connaissait  l'histoire,  vous  avez 
étendu  la  main  en  disant  :  «  Est-ce  qu'il  pleut  ici?  » 

—  Oui,  mon  ami.  et  les  bonnes  femmes  qui  donnaient  aux 
chenilles  des  feuilles  de  mûrier  \  se  moquèrent  bruyamment 
de  mon  geste  et  de  ma  question.  Je  leur  faisais  l'eftet  d'un 
grand  dadais'^  et  j'étais  le  seul  à  ne  pas  avoir  envie  de  rire. 

—  D'où  venait  donc  le  bruit?  questionna  Pierre. 

—  Du  froissement  continu  des  feuilles  de  mûrier  que  les 
vers  dévoraient.  Ah  !  elles  ont  un  terrible  appétit,  les  chenilles, 
elles  mangent,  mangent  nuit  et  jour,  sans  jamais  se  lasser. 


1.  Mûrier,  arbre  qui  produit  les  niùros.  ot  dont  les  feuilles  servent  de  nour- 
riture aux  vers  à  soie. 

2.  Dadais,  nigaud. 
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Pourtant,  on  les  voit  de  temps  à  autre  qui  interi'ompent  leur 
repas  et  tombent  dans  une  sorte  de  torjieur*. 

—  Il  leur  arrive  sans  doute,  remarqua  Pierre,   d'avoir  la 
digestion  pénible. 

—  Pas   précisément,    dit  M.    Verdillot,   car  elles   ont  un 
moyen  de  manger  sans  être  incommodées  :  elles  changent  de 


Ver  à  soie  (grandeur  naturelle). 
1.  Larve  ou  Chenille.  —  2.  Chrysalide  (cocon).  —  3.  Papillon. 


peau.  Quand  leur  habit  devient  trop  étroit  pour  leur  corpu- 
lence^, elles  le  rejettent,  en  fabriquent  un  tout  neuf,  d'am- 
pleur suffisante,  et  se  remettent  à  manger. 

Quelle  gloutonnerie  '  !  dit  Paul.  Changer  de  peau  pour 


manger  davantage  ! 


—  Heureuse  gloutonnerie,  mon  garçon  :  c'est  de  la  soie 
qu'elle  nous  vaut.  Après  quatre  ou  cinq  semaines,  les  chenilles 
sont  devenues  aussi  grosses  que  possible.  Alors  on  dresse  sur 
les  claies  des  brindilles^  de  bruyère ^   Les  chenilles  s'y  éta- 


1.  Torpeur,  engourdissement. 

2.  Corpulence,  grosseur  du  corps. 

3.  Gloutonnerie,  action  de  manger  avec  avidité. 

4.  Brindilles,  branches  menues. 

5.  Bruyère,  arbuste  dont  le  feuillage  est  toujours  vert,  et  qui  croît  dans  les 
lieux  incultes. 


169  —  V  Adolescence . 

blissent,  et,  de  tous  côtés,  elles  fixent  des  fds  de  manière  à 
formel'  mie  toile  un  peu  lâche,  une  sorte  de  hamac*. 

—  Les  vers  à  soie,  demanda  Pierre,  tissent  donc  une  toile 
comme  les  araignées  ? 

—  Parfaitement,  mon  garçon;  seulement  leur  toile  est  plus 
solide  et  plus  utile.  Dès  que  ce  hamac  est  terminé,  ils  se 
mettent  au  milieu,  répandant  en  tous  sens,  à  droite  et  à 
gauche,  une  bave  qui  adhère^  aux  points  touchés.  Cette  bave 
est  le  fil  de  soie  dont  le  réseau^  va  les  enfermer. 

Le  père  Verdillot  leur  dit  alors  ce  qui  se  produisait  à  l'in- 
térieur de  cette  enveloppe  de  soie  qu'on  nomme  le  cocon. 
Il  était  grand  savant  en  la  matière.  Il  conta  les  métamor- 
phoses '  de  la  chenille,  qui  se  flétrit,  se  ride,  déchire  sa  peau 
et  prend  une  forme  nouvelle.  On  dirait  «  une  amande  arron- 
die par  un  bout  et  pointue  à  l'autre  extrémité  ».  C'est  la 
chrysalide ,  d'où  sort  bientôt  un  papillon. 

Très  intéressé  par  tous  ces  détails,  Pierre  voulut  savoir 
comment  le  papillon  peut  sortir  du  tissu  serré  qui  l'enveloppe. 

—  Comment  fait-on,  lui  demanda  M.  Verdillot,  pour  percer 
un  tunnel  lorsque  le  rocher  est  trop  résistant? 

—  On  fait  sauter  le  rocher  avec  de  la  poudre  ou  de  la  dyna- 
mite^. 

—  Eh  bien,  le  papillon  détruit  sans  bruit,  à  l'aide  d'un 
corrosif,  le  réseau  de  soie  qui  femprisonne.  Il  répand  un  peu 
de  salive  contre  le  bout  antérieur  du  cocon,  et  la  soie  se  dé- 
chire. Alors  on  voit  sortir  un  papillon  disgracieux,  ventru  et 
lourd,  qui  pond  ses  œufs  presque  aussitôt  et  meurt.  Dans  les 
magnaneries,  on  laisse  quelques  chenilles  seulement  arriver 
à  leur  entière  métamorphose,  afin  d'avoir  les  œufs  d'où  sor- 
tiront les  nouveaux  vers  à  soie. 

Le  vieux  canut  expliqua  encore  aux  enfants  comment  on 


1.  Hamac,  iit  en  toile  ou  en  filet  suspendu  horizontalement.  En  usage  sur- 
tout à  bord  des  vaisseaux. 

2.  Adhérer,  se  fixer. 

3.  Reseau,  entrelacement  des  fils. 

4.  Métamorphoses,  changements  de  formes. 

5.  Dynamite,   substance   composée  de  sable  fin   et  de  nitroglycérine.   C'est 
un  explosif  d'une  extrême  violence. 

G.  Corrosif,  substance  qui  ronge  et  détruit. 
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empêche  les  fils  précieux  d'être  déchirés  par  le  papillon. 
On  met  les  cocons  dans  une  étiwe\  où  la  vapeur  brûlante 
tue  les  chrysalides.  Puis,  on  les  plonge  dans  de  l'eau  bouil- 
lante pour  dissoudre  la  gomme  qui  tient  les  fils  collés  les 
uns  aux  autres.  Une  ouvrière,  à  l'aide  d'un  petit  balai  de 
bruyère,  les  agite  dans  l'eau  pour  trouver  le  bout  du  fil, 
qu'elle  met  sur  un  dévidoir'^'  en  mouvement.  Chaque  cocon 
donne  de  3oo  à  35o  mètres  de  fil  de  soie. 

Pierre  savait  maintenant  d'où  venaient  ces  fils  tendus  sur 
le  métier  du  père  Verdillot.  Il  remercia  le  vieillard,  qui  était 
d'ailleurs  tout  heureux  d'avoir  rappelé  les  meilleui's  souve- 
nirs de  sa  lointaine  jeunesse. 

«  Ah!  c'était  le  bon  temps,  soupirait  le  brave  homme.  Des 
vers  qui  font  de  la  soie  !  Vois-tu,  petit,  quand  on  a  contemplé 
cette  merveille,  on  ne  l'oublie  plus  jamais.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Be  quoi  se  nourrit  le  ver  à  soie  ? 

2.  Décrivez  les  métamorphoses  des  vers  à  soie. 

3.  Qu'est-ce  que  la  chrysalide? 

4.  Comment  le  papillon  sort-il  du  cocon? 

5.  De  quelle  manière  garde-t-on  intact  le  cocon  de  soie? 

6.  Quelle  quantité  de  soie  ptroduit  un  cocon  ? 


Chap.  XL IX.  —  Pierre  écrit  à  sa  graïuVinère  et  a  son 
ami  Jacques.  —  Un  vol  important  dans  une  grande 
banque  de  Lyon.  —  Assassinat  du  gardien.  —  Arres- 
tation des  deux  malfaiteurs.  —  L'électricité.  —  Ex- 
périence amusante  de  M.  Durtal. 

Quelle  joie  éprouvait  la  grand'mère  à  recevoir  une  lettre 
de  son  petit-fils,  qui  lui  écrivait  chaque  dimanche!  La  bonne 
vieille  était  dune  époque  où  l'on  n'allait  à  l'école  qu'en  pas- 


1.  Étuvc,  endroit  que  Ton  ehauffc  par  la  vapeur. 

2.  Dévidoir,  instrument  pour  mettre  en  èclieveau  le  fil  de  soie. 
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sant  -.  elle  avait  à  peu  près  oublié  de  lire,  et  c'était  Ferréol 
qui  déchiUVait  pour  elle  les  pages  affectueuses  où  le  cœur  de 
l'enfant  s'épanchait'.  L'excellent  homme  d'ailleurs  était  aussi 
heureux  que  la  grand'mère,  et,  pendant  que  l'une  essuyait 
quelques  larmes,  l'autre  répétait  :  «  Monsieur  Bellegarde  a 
bien  raison;  il  ira  loin,  le  petit  !  il  ira  loin  !  » 

Jusqu'où  Pierre  pouvait-il  bien  aller?  Le  forgeron  n'en 
savait  trop  rien  et  ne  s'en  embarrassait  guère.  C'était  là  un 
détail  sans  importance.  A  quoi  bon  expliquer  ce  qui  s'entend 
à  merveille!  «  Il  irait  loin,  le  petit!  il  irait  loin  !  » 

M.  Bellegarde  d'ailleurs  n'enti^etenait  pas  sans  raison  les 
espérances  de  ces  braves  gens.  Par  le  directeur  de  La  Marti - 
nière,  il  savait  que  Pierre  comptait  parmi  les  plus  brillants 
élèves  de  l'école  et  il  se  reposait  avec  confiance  sur  la  foi  d'un 
présent  plein  de  promesses. 

Pierre  n'oubliait  pas  son  ami  Jacques.  Il  en  parlait  souA^ent 
aux  Durtal  comme  d'un  frère  qu'il  aimait  d'autant  plus  que 
depuis  longtemps  il  en  était  séparé.  L'absence,  qui  brise  par- 
fois les  liens  les  plus  solides,  avait  fortifié  une  affection  que 
le  temps  et  la  distance  ne  devaient  jamais  affaiblir.  Les  deux 
enfants  continuaient  à  s'écrire  et  à  se  confier  leurs  projets  et 
leurs  rêves.  Jacques  Vigneron  parlait  toujours  avec  enthou- 
siasme de  la  vie  simple  et  laborieuse  que  l'on  mène  dans  les 
campagnes.  Eclairé  par  les  conseils  et  par  l'exemple  du  docteur 
Bontemps,  il  comprenait  que,  pour  cultiver  la  terre  avec  fruit, 
il  ne  lui  suffirait  plus  de  s'abandonner  à  la  courte  expérience^ 
de  son  grand-père.  Et  il  se  préparait  à  entrer  dans  une  Ecole 
pratique  d'agriculture.  Pierre  racontait  à  son  ami  sa  vie 
d'écolier  :  il  lui  disait  aussi  sa  joie  d'être  chez  les  Durtal  et 
décrivait  les  merveilles  de  Lyon,  que  l'électricien  lui  monti'ait 
dans  leurs  promenades  du  dimanche 

Un  matin,  les  journaux  de  Lyon  racontèrent  un  événement 
qui  émut  l'opinion  publique.  Deux  malfaiteurs  audacieux 
avaient  pénétré  la  nuit  dans  un  grand  établissement  financier^ 
et  avaient  dérobé  une  somme  de  200000  francs.    Le  gardien, 


J.  S'épanchait,  montrait  toute  sa  tendresse. 

2.  Courte  expérience,  expérience  bornée  par  la  routine. 

3.  Etablissement  financier,  endroit  où  se  traitent  de  grandes  affaires  d'ar- 
gent. 
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percé  de  coups  de  poignard,  râlait  dans  une  mare  de  sang.  Le 
malheureux  ne  devait  pas  survivre  à  ses  blessures  :  avant  de 
mourir  pourtant,  il  put  prononcer  quelques  paroles  et  donner 
un  vague  signalement  des  deux  bandits.  Mais  des  renseigne- 
ments donnés  par  un  mourant  méritaient-ils  grande  créance  ' 
et  devaient-ils  suffire  pour  amener  l'arrestation  des  crimi- 
nels, qui  si  aisément  avaient  pu  s'enfuir  par  l'une  des  fron- 
tières prochaines  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse  ou  de  l'Italie? 
Et  voilà  que,  le  jour  même,  les  malfaiteurs  étaient  arrêtés  au 
moment  où  ils  s'apprêtaient  à  passer  en  Allemagne.  Le  soir, 
M.Durtal  annonçait  aux  siens  la  nouvelle,  etPierre  s'étonnait 
fort   qu'on  eût  si  promptement  ai'rêté  les  auteurs  du  crime. 

«  Ignorez-vous  donc,  lui  dit  M.  Durtal,  que  Yélectriciié 
est  encore  plus  rapide  que  les  voleurs  ?  Le  télégraphe  a  trans- 
mis aux  frontières  le  signalement  des  criminels  et  par  là 
même  rendu  leur  fuite  impossible.  » 

Le  plus  jeune  des  fils  de  l'électricien,  le  petit  Maurice, 
demanda  ce  qu'était  cette  électricité  qui  courait  si  rapide- 
ment. 

—  C'est,  répondit  le  père,  une  fée  qui  va  plus  vite  que  le 
géant  aux  bottes  de  sept  lieues  dont  le  Petit  Poucet  ^  trompa 
la  gourmandise  ;  elle  va  plus  vite  que  les  hirondelles,  plus 
vite  que  le  vent.  Elle  s'entoure  de  mystère,  et  nul  ne  peut  se 
flatter  de  l'avoir  aperçue  ;  mais  elle  manifeste  de  mille  ma- 
nières son  existence  et  sa  force.  Veux-tu  que  je  te  montre 
comment  elle  fait  jaillir  des  étincelles  d'une  feuille  de  papier 
sans  la  brûler? 

—  Sans  brûler  le  papier?  s'écria  Movrice  stupéfait. 

—  Oui,  mon  enfant,  dit  l'élecliicien.  Est-ce  que  vous  avez 
vu  cette  expérience  hik usante,  Pierre? 

—  Non,  Monsieur,  et  ma  foi,  je  suis  aussi  étonné  que 
Maurice. 

—  Eh  bien,  vous  allez  voir. 

M.  Durtal  pria  sa  femme  de  lui  donner  un  morceau  d'étofl"e 
en  laine.  Il  prit  ensuite  une  feuille  de  papier,  la  plia  en  deux 


1.  Créance,  confiance. 

2,  Le  Petit  Poucet,  petit  héros  des  Contes  de  fée  de  Perrault,  dont  l'intel- 
ligence et  la  finesse  eurent  raison  des  poursuites  d'un  ogre  qui  voulait  le 
dévorer  et  dévorer  ses  frères. 
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pour  la  rendre  plus  solide,  la  chauflu  devant  le  foyer  et  la 
trotta  vivement  sur  l'étofte  tendue  sur  son  genou.  Puis,  sans 
tarder,  soulevant  la  bande  de  papier,  il  approcha  d'elle  le 
bout  d'une  clef.  Aussitôt,  une  étincelle  brillante  jaillit  avec 
un  léger  pétillement  ^ 

Maurice  et  Pierre  étaient  émerveillés. 

«  Vous  voyez  donc,  leur  dit  l'électricien,  que  le  papier 
frotté  sur  une  étoffe  de  laine  dégage  une  étincelle.  Il  en  irait 
de  même  avec  certains  autres  corps.  Cette  étincelle  est  pro- 
duite par  l'électricité,  et  ce  sont  des  étincelles  de  cette  nature 
qui  font  marcher  le  télégraphe  ou  le  téléphone,  et  qui,  la  nuit, 
éclairent  nos  rues  d'une  lumière  si  intense.  » 

Questions  orales  ou  écrites  ; 

1.  Que  fait  Jacques  Vigneron  à  Ligny  ? 

2.  Raconte:;:  le  vol  commis  à  Lyon. 

3.  Comment  a-t-on  pu  arrêter  les  malfaiteurs? 

4.  QiCesl-ce  que  l'électricité?  Comment  se  manifeste-t-elle ? 

5.  Décrivez  Vexpérience  de  la  feuille  de  papier  éleclrisée. 

6.  Quelles  sont  les  applications  de  V électricité  que  vous  connaisse:? 


Chap.  L.  —  Le  télégraphe  et  le  téléphone.  —  Le 
savant  Ampère.  —  Ses  amusantes  distractions.  — 
Ampère  et  Vomnibiis. 

La  petite  expérience  de  l'électricien  avait  beaucoup  amusé 
les  enfants.  Chacun  voulut  à  son  tour  la  recommencer,  et  le 
petit  Maurice  poussa  un  cri  de  joie  quand  il  vit  l'étincelle 
jaillir  du  papier  qu'il  avait  vigoureusement  frotté. 

«  Pour  utiliser  cette  force  dont  vous  venez  de  voir  un  bien 
léger  eflet,  dit  M.  Durtal,  il  a  fallu  trouver  le  moyen  de  créer 
une  source  continuelle  d'électricité.  » 

Et  il  apprit  aux  enfants  que  si  l'on  fait  dissoudre-  certains 
métaux,  du  zinc  par  exemple,  dans  ces  liquides  d'une  extrême 
corrosité  qu'on  nomme  des  acides,  on  produit  une  électricité 


1.  Pétillement,  petit  bruit  réitéré. 

2.  Dissoudre,  décomposer. 
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qui  ressemble  à  celle  dû  papier  frotté  sur  l'étofTe  de  laine. 
L'appareil  où  Ton  fait  ainsi  dissoudre  le  métal  se  nomme 
une  pile.  Il  suffit  de  mettre  en  contact  avec  elle  un  fd  de  fer 
pour  recueillir  à  distance  les  eftets  de  l'électricité. 

—  Le  long  des  voies  ferrées,  continua  M.  Durtal.  vous  avez 
vu  ces  fds  nombreux  que  des  poteaux  soutiennent  de  distance 
en  distance.  Quelques-uns  vont  d'ici  à  Paris,  et  c'est  là  que 
jaillissent  les  étincelles  dont  l'origine  est  à  Lyon.  L'ensemble 
constitue  le  télégraphe.  Paul  peut  vous  expliquer  à  merveille 
comment  on  procède  pour  faire  courir  la  pensée  sur  les  fils 
électriques. 

—  C'est  très  simple,  dit  Paul,  tout  heureux  de  se  montrer 
savant.  A  une  extrémité  du  fil  est  la  personne  qui  envoie  la 
dépêche;  à  l'autre  extrémité,  la  personne  qui  doit  la  recevoir. 
Celle-ci  a  devant  elle  une  bandelette  de  papier  qui  se  déroule 
avec  lenteur  et  un  poinçon*  que  l'électricité  met  en  mouve- 
ment chaque  ibis  c[u'elle  arrive  par  le  fil  conducteur.  Selon 
que  le  passage  électrique  est  de  courte  ou  de  longue  durée,  le 
poinçon  trace  un  point  ou  un  tirait.  Et  c'est  tout.  Avec  des 
points  et  des  traits  on  a  pu  aisément  composer  un  alphabet 
de  convention^. 

—  Comme  c'est  admirable,  s'écria  Pierre,  de  pouvoir  trans- 
mettre les  nouvelles  avec  une  vitesse  aussi  prodigieuse  ! 

—  Vitesse  plus  prodigieuse  encore  que  vous  ne  supposez, 
dit  M.  Durtal.  Imaginez  en  eflet  un  fil  de  fer  qui  ferait  douze 
fois  le  tour  de  la  terre.  Ce  serait  une  jolie  ceinture,  n'est-ce 
pas,  qui  mesurerait  douze  fois  lo  ooo  lieues.  Pour  la  parcou- 
rir, l'électricité  mettrait  à  peine  une  seconde.  Comprends-tu 
maintenant.  Maurice,  pourquoi  cette  fée  va  plus  vite  que  les 
malfaiteurs  les  plus  rapides? 

L'électricien  parla  encore  aux  enfants  d'une  autre  applica- 
tion de  l'électricité,  du  téléphone,  qui  permet  de  converser 
avec  les  habitants  de  toutes  les  parties  de  l'univers.  La  voix 
se  transmet  à  des  milliers  de  kilomètres,  parfaitement  claire 
et  distincte,  et  l'ami  reconnaît  l'ami  qui  lui  parle  à  l'autre 
bout  du  monde. 


1.  Poinçon,  morceau  de  fer  aigu  qui  sert  à  percer  ou  à  graver. 

2.  Alphabet  de   convention,    ensemble    des    signes   que  l'on    est   convenu 
d'adopter  pour  transmettre  la  pensée  par  le  télégraphe. 


Applications  de  F  Électricité. 


Maohine  électrique 


Pile  électrique. 


TulcpUoui?. 


Lampe  électrique. 
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—  C'est  un  Lyonnais,  ajouta  M.  Durtal,  qui  a  imaginé  le 
télégraphe  électrique  et  rendu  possibles  les  découvertes  dont 
nous  profitons  aujourd'hui.  Il  s'appelait  Ampère. 

—  Ce  grand  savant,  dit  Paul,  était  aussi  un  grand  distrait. 

—  Oui,  mon  fils,  c'était  un  grand  distrait.  Un  jour,  au 
milieu  du  bruit  de  la  rue,  il  méditait  sur  un  problème  impor- 
tant dont  la  solution  lui  échappait.  Tout  à  coup  il  aperçoit 
un  omnibus  qui  se  trouve  en  station,  tire  de  sa  poche  un 
morceau  de  craie  et  couvre  d'^;,  de  -|-»  ^^  — >  de  X^  un  pan- 
neau- qu'il  prenait  sans  doute  pour  le  tableau  noir  de  son 
cabinet  de  travail.  Il  était  sur  le  point  d'arriver  à  la  solution 
tant  souhaitée  quand  un  coup  de  sifflet  retentit,  et  l'omnibus 
se  mit  en  marche,  emportant  l'équation^  du  savant,  qui  cou- 
rut vainement  après  elle. 

Des  rires  joyeux  accueillirent  l'histoire  de  la  plaisante  dis- 
traction d'Ampère.  M.  Durtal  amusa  encore  les  trois  enfants 
par  d'autres  anecdotes  du  même  genre,  et  il  leur  montra  aussi 
combien  ces  distractions  étaient  respectables,  puisqu'elles 
prouvaient  que  le  grand  savant  concentrait'  toute  l'attention 
de  son  esprit  sur  de  graves  problèmes  d'où  dépendaient  les 
progrès  de  l'humanité. 

«  Grâce  à  lui,  dit-il  en  terminant,  les  applications  de 
l'électricité  ont  déjà  révolutionné  le  monde.  Le  xx^  siècle, 
mes  enfants,  vous  montrera  des  merveilles  dues  à  l'interven- 
tion de  cette  puissance  formidable  et  mystérieuse.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  QiC est-ce  que  c'est  qu'une  pile? 

2.  Comment  fonctionne  le  télégraphe? 

3.  Quelle  est  la  vitesse  de  V électricité?  Donnez  un  exemple. 

4.  Quelle  est  Vutilité  du  téléphone? 

5.  Quel  est  le  savant  qui  a  imaginé  le  télégraphe  électrique? 

6.  Racontez  l'histoire  de  la  distraction  d'Ampère. 


1.  +,  — ,  X,  signes  d'arithmétique  indiquant  plus,  moins,  multiplié  par. 

2.  Panneau,  surface  de  menuiserie. 

3.  Equation,  formule  de  l'égalité  établie  entre  deux  quantités. 

4.  Concentrer  son  attention,  porter  toute  son  attention  sur  le  même  objet. 
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Ghap.  Ll.  —  Le  i/^  juillet  à  Lyon.  —  Ferréol  vient 
surprendre  Pierre.  —  Les  cortèges  historiques  :  la 
Bastille.,  le  «  Chant  du  Départ  »,  la  «  Marseillaise  ». 
—  Vive  la  Révolution  française  !  —  Une  fête  de  nuit 
sur  le  Rhône. 


Cette  année-là,  le  i4  juillet  tombait  un  samedi.  La  ville  de 
Lyon  se  prépara  à  célébrer  avec  magnificence  la  grande  fête 

nationale,  et  de  toutes 
parts  on  dressa  des 
mâts  tricolores  reliés 
par  des  guirlandes  * 
fleuries  et  surmon- 
tés d'oriflammes^.  Les 
maisons  comme  les  édi- 
fices publics  prirent 
un  air  de  fête,  et  sur  le 
fond  grisâtre  des  faça- 
des se  détachèrent  les 
couleurs  joyeuses  des 
drapeaux  en  trophées'. 

«  Vous  verrez  com- 
me le  spectacle  sera 
beau  dans  la  soirée  », 
avait  dit  M.  Durtal  à 
Pierre. 

Le  matin  de  la  fête, 
Pierre  éprouva  une  joie 
inattendue. M.  Ferréol 
vint  frapper  à  la  porte 
des  Durtal.  Dès  qu'il 
aperçut  la  figure  jo- 
viale du  forgeron,  l'en- 
Le  14  Juillet  fi: Ht  jeta  uu  cri  et,  très 


1.  Guirlandes,  cordons  de  verdure  et  de  fleurs. 

2.  Oriflammes,  bannières  de  couleurs  variées. 

3.  Trophées,  groupe  d  armes  aiipcndues  à  une  c  l'.oune  ou  a  un  mur. 
Pierre  et  Jac(^uts,  12 
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ému,  vint  se  blottir  dans  les  bras  que  lui  ouvrait  son  grand 
ami. 

—  Je  viens  passer  la  journée  avec  toi,  dit  celui-ci.  Vous 
voulez  bien,  monsieur  Durtal,  que  j'emmène  le  petit? 

—  Certainement,  monsieur  Ferréol,  si  vous  y  tenez  bien 
fort;  mais  vous  nous  feriez  plaisir  de  fêter  avec  nous  le 
i4  Juillet.  Vous  n'êtes  point  un  inconnu  pour  nous,  et  grâce  à 
Pierre  nous  vous  connaissons  déjà  comme  on  connaît  un  ami. 

Le  forgeron  remercia 
de  tout  cœur  M.  Durtal 
et  accepta  simplement  sa 
cordiale  invitation.  Ah! 
l'on  parla  de  Saint-Etien- 
ne pendant  le  déjeuner, 
de  la  bonne  grand'mère, 
de  M.  Bellegarde,  de 
jyjme  Peri'éol,  des  amis  qui 
s'intéressaient  à  l'avenir 
de  Pierre. 

«  Voyez-vous,  disait  le 
forgeron,  j'ai  la  tête  aussi 
dure  que  le  fer.  Quand  il 
y  a  là-dedans  une  idée 
bien  arrêtée,  le  diable  ne 
l'en  ferait  pas  sortir.  De- 
puis longtemps,  je  vou- 
lais venir  surprendre  le 
petit.  Cette  fois  l'occasion 
m'a  paru  bonne  puisque 
la  forge  doit  dormir  pen- 
dant deux  jours  » 


La  Marseillaise  (d'après  Eude). 
(Bas-relief  de  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile.) 


Après  le  repas  on  sortit  pour  profiter  des  réjouissances  pu- 
bliques. Les  rues  étaient  fort  animées  De  toutes  parts  la 
foule  se  pressait  pour  assister  au  défilé  des  cortèges*  histo- 
riques qui  rappelaient  quelques  grandes  scènes  de  la  Révolu- 
tion française.  Quelle  admirable  leçon  de  choses!  Chacun 
admirait  les  costumes  pittoresques,  les  groupes  expressifs  qui 


Cortèges,  suite  de  personnes  figurant  ici  les  hommes  de  la  Révolution. 
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éUiicnt  comme  les  images  parlantes  d'un  glorieux  passé.  Les 
yeux  revoyaient  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  où  les  députés 
du  Tiers  Etat  «  prirent  l'engagement  solennel  d'assurer  par 
des  lois  l'exercice  des  droits  nationaux  ».  Sui*  un  vaste  char 
apparaissait  la  Bastille,  ce  symbole  d'iniquité'  et  d'oppres- 
sion contre  lequel  se  tourna  la  colère  d'une  nation  qui  vou- 
lait s'alTranchir.  Derrière,  s'avançait  un  chœur  de  jeunes  gens, 
d'hommes,  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants  qui  chan- 
taient l'admiitible  Chant  du  Départ  ^  : 

La  République  nous  appelle, 
Sachons  vaincre  ou  sachons  périr. 
Un  Français  doit  vivre  ijour  elle, 
Pour  eUe  un  Français  doit  mourir  ! 

Enfin  marchait  une  foule  de  volontaires  qui,  au  son  des 
instruments  guerriers,  disaient  la  Marseillaise^,  cet  hymne 
sublime  où  grondent  l'enthousiasme  et  la  colère  d'un  peuple 
ivre  de  liberté  : 

Amour  sacré  de  la  patrie, 
Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs. 
Liberté,  Liberté  chérie. 
Combats  avec  tes  défenseurs  ! 

Les  spectateurs  manifestaient  bruyamment  leur  admira- 
tion. Ferréol  agitait  son  chapeau  et  criait  de  toute  la  force  de 
ses  poumons  :  «Vive  la  République!  »  Plus  calme,  M.  Durtal 
souriait  de  cette  exubérance'',  dont  il  approuvait  d'ailleurs  le 
mobile^.  Il  avait  au  cœur,  lui  aussi,  l'amour  de  la  Révolution 
française.  Il  estimait  qu'il  est  bon  de  rappeler  souvent 
l'exemple  de  ces  géants  qui  abolirent  tant  de  préjugés  et 
d'injustices  et,  dans  la  fameuse  Déclaration  des  Droits,  aflir- 


i.  Iniquité,  injustice  et  oppression. 

2.  Le  Chant  du  Départ  :  les  paroles  sont  de  Joseph  Chénier,  et  la  musique 
ost  Je  Méhul. 

3.  La  Marseillaise.  Ce  chant  patriotique,  devenu  le  chant  national  de  la 
France,  fut  composé  en  1792,  pour  l'armée  du  Rhin,  par  Rouget  de  l'Isle,  offi- 
cier en  garnison  à  Strasbourg.  Les  fédérés  marseillais  le  firent,  les  premiers, 
connaitre  ix  Paris,  et  de  là  vint  le  nom  de  Marseillaise. 

4.  Exubérance,  enthousiasme  débordant. 

5.  Mobile,  la  cause. 


Pierre  et  Jacques. 
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nièrent,  à  la  fiicc  du  monde,  leur  volonlé  de  faire  régner  parmi 
les  hommes  la  liberté,  Y  égalité  et  la  fratei^nité.  Et  il  disait  : 

«  Nos  pères  n'ont  pas  réalisé  toutes  leurs  espérances  et 
démoli  tout  l'édifice  du  passé,  mais  ils  ont  ouvert  une  large 
brèche  ^  et  maintenant  il  dépend  de  nous  de  préparera  nos 
enfants  une  société  plus  libre  et  plus  fraternelle.  » 

Le  spectacle  fut  encore  plus  merveilleux  dans  la  soirée. 
Dans  les  grandes  rues,  la  lumière  électrique  courait  à  travers 
les  guirlandes  de  fleurs  qui  reliaient  les  mâts.  Au  bord  du 
Rhône  surtout,  l'aspect  était  féerique.  Illuminé  par  de  puis- 
sants réflecteurs^,  le  fleuve  semblait  rouler  des  flots  de 
lumière.  De  grands  bateaux  pavoises'  et  fleuris  naviguaient 


i'cu-  tlu  uuit  sur  le  Rliûue 


lentement.  Eclairés  par  les  reflets  multicolores  des  feux  de 
bengale ,  ils  ressemblaient  à  d'immenses  corbeilles  de  flem-s 
rouges  ou  vertes.  De  leur  sein  jaillissaient  sans  cesse  des 
fusées  qui  montaient  dans  l'air  avec  un  sifflement  prolongé, 


1.  Brèche,  ouverture  faite  à  un  rempart,  à  une  forteresse. 

2.  Réflecteurs,  appareils  destinés  à  projeter  la  lumière. 

3.  Pavoises,  garnis  de  drapeaux. 
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s'épanouissaient  et  retombaient  en  pluie  d'étoiles.  Sur  les 
berges,  des  artistes  improvisés  chantaient  des  refrains  popu- 
laires, et  çà  et  là,  à  la  lueur  des  lanternes  vénitiennes,  jeunes 
gens  et  jeunes  fdles  dansaient  au  bruit  d'orchestres  en  délire. 

Le  lendemain  Ferréol  regagna  Saint-Etienne,  tout  heureux 
de  ce  qu'il  avait  vu.  Quelques  jours  plus  tard,  l'heure  des 
vacances  arriva,  et  Pierre,  chargé  de  prix,  se  hâta  de  courir 
auprès  de  sa  grand'maman. 

Ah  !  mon  cher  petit,  lui  disait  la  bonne  vieille  en  l'em- 
brassant, j'avais  tant  peur  de  ne  pas  te  revoir! 

—  Vous  voulez  rire,  répondait  Pierre;  vous  avez  rajeuni, 
vous  dis-je,  et  vous  vivrez  jusqu'à  cent  ans. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Pourquoi  célèbre-t-on  le  i4  juillet? 

2.  Quels  événements  de  la  Révolution  représentaient  les  cortèges  liisto- 
riques  de  Lyon  ? 

o.  Que  save: -vous  sur  la  Bastille? 

4.  Quelles  idées  a  propagées  la  Révolution  française? 

0.  Décrivez  la  fête  de  nuit  sur  le  Rhône. 


Chap.  LU.  —  Les  vacances  à  Saint  -  Etienne.  — 
Pierre  se  montre  plein  de  reconnaissance  pour  Ji""" 
et  M.  Bellegarde.  —  Le  pâtissier  Grégoire  et  ses 
gâteaux  dans  la  boue.  —  Joie  de  Pierre.  —  Remon- 
trances amicales  de  M.  Bellegarde.  — Ll  faut  plaindre 
les  méchants. 

Oh,  la  douceur  du  foyer  familial!  La  grand'maman  entou- 
rait de  soins  son  pctit-iils  et  le  comblait  de  ces  mille  gâteries 
que  seul  le  cœur  d'une  mère  s'ingénie  à  concevoir.  Elle  aurait 
voulu  l'avoir  tout  à  elle,  comme  au  temps  où  elle  guidait  ses 
premiers  pas  et  lui  apprenait  à  balbutier  ses  premiers  mots. 
Et  mcme  elle  était  un  peu  jalouse  des  livres  qui,  pendant  de 
longues  heures,  retenaient  toute  l'attention  de  l'enfant. 

«  Pourquoi  te  fatiguer  à  apprendre?  disait-elle.  Les  va- 
cances ne  sont  point  laites  pour  le  travail  :  i*epose-toi,  mon 
fils.  » 


"ierre  et  Jacques. 
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Mais  Pierre  ne  se  laissait  pas  aîanguir*  dans  les  trom- 
peuses douceiu's  de  l'indolence^.  Il  savait  bien  que  l'oisiveté 
est  une  rouille  qui  détruit  les  plus  solides  facultés^,  et  il 
aimait  à  se  redire  ces  vers  qu'un  poète  met  dans  la  bouche 
d'un  ouvrier  : 

Aux  livres  je  dois  tout  :  j'en  ai  là  sur  ma  planche 
Qui  me  font  sans  ennui  passer  tout  mon  dimanche. 
Avec  eux  j'ai  senti  mon  âme  s'assamir  '. 

Parfois,  après  la  sai- 
ne et  utile  distraction 
de  la  lecture,  il  venait 
prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  forge  et 
continuer  auprès  de 
Ferréol  un  apprentis- 
sage qui  fortifiait  ses 
muscles. 

Il  avait  soin  aussi  de 
rendre  fréquemment 
visiteàM""'etàM.Bel- 
legarde,  qui  lui  ré- 
servaient toujours  le 
plus  souriant  accueil. 
Peu  à  peu  il  avait  ga- 
gné leur  cœur.  Par  de 
petits  riens  où  se  mon- 
trait la  délicatesse  de 
sa  reconnaissance,  il 
avait  su  se  rendre  ai- 
mable. 

C'est  ainsi  que,  le 
matin  du  i8  août,  char- 

tf  C'était  la  fête  de  M-»«  Bellegarde.  »  gé  d'uU    grOS    bouquçt, 


1.  Alaiigiiir,  perdre  de  la  force. 

2.  Indolence,  nonchalance  voisine  de  lïncrtie, 

3.  Facultés,  dispositions  intellectuelles  et  morales. 

4.  S'asxuinir,  devenir  plus  honnête  et  )ilns  droit. 
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il  frappa  à  la  porte  de  l'ingénieur.  C'était  la  fête  de  M'""  Bel- 
legarde.  Pierre  n'apportait  certes  point  des  fleurs  rares , 
disposées  avec  art  ;  mais  il  prouvait  combien  il  était  atten- 
tif à  profiter  des  moindres  circonstances  pour  témoigner 
à  ceux  qui  lui  avaient  fait  du  bien  son  affection  et  son  res- 
pect. M™®  Bellegarde  embrassa  bien  fort  le  petit  homme, 
dont  le  cœur  se  gonflait  d'émotion  et,  pour  la  première  fois, 
l'invita  à  sa  table.  Depuis  ce  jour,  Pierre  dîna  tous  les  jeudis 
chez  l'ingénieur,  à  la  grande  joie  de  Ferréol,  qui,  débordant 
de  fierté,  manifestait  une  allégresse  plus  bruyante  et  répé- 
tait : 

«  Quel  homme,  ce  M.  Bellegarde  !  » 

Un  jeudi,  Pierre,  vêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  se  rendait 
comme  à  l'ordinaire  chez  son  protecteur.  Il  avait  plu  à  tor- 
rents durant  la  nuit,  et  de  gros  nuages  blancs  couraient 
encore  sur  l'azur  du  ciel.  Une  boue  noirâtre  souillait  les  rues 
de  Saint-Etienne.  En  face  de  lui,  sur  le  même  trottoir.  Pierre 
vit  s'avancer  un  jeune  pâtissier  tout  de  blanc  habillé.  Celui-ci 
portait  sur  la  tête  une  corbeille  qui  oscillait*  légèrement;  il 
avait  enfoui  les  deux  mains  aux  poches  de  son  pantalon 
et,  sous  son  nez  en  trompette,  les  lèvres  avancées  sifflaient 
un  air  de  marche.  C'était  Grégoire! 

Quelle  frimousse  comique  il  avait  sous  le  blanc  costume 
d'un  pâtissier!  Ce  grand  garçon,  —  Pierre  le  savait,  —  avait 
essayé  plusieurs  métiers  sans  réussir  à  faire  dans  aucun  un 
sérieux  apprentissage.  On  le  renvoyait  de  partout  pour  sa 
paresse  et  ses  manières  sournoises-.  Depuis  quelques  se 
maines.  il  avait  pourtant  réussi  à  demeurer  chez  un  pâtissier, 
qui  l'envoyait  porter  gâteaux  et  friandises  au  domicile  de  ses 
clients.  Le  métier  d'ailleurs  plaisait  à  Grégoire.  Outre  que  sa 
gourmandise  y  trouvait  son  compte.  —  car,  à  la  dérobée*, 
il  trempait  volontiers  dans  la  crème  un  doigt  indiscret,  — 
il  avait  aussi  l'occasion  de  flâner  par  les  rues  et  de  jouer  avec 
quelques  méchants  garnements  de  son  espèce.  Lorsqu'il  re- 
connut son  ancien  camarade,  il  se  souvint  de  la  correction 
qu'il  avait  jadis  reçue  pour  lui  avoir  reproché  sa  pauvreté. 


1.  Osciller,  balancer  alternativement  à  droite  et  à  gauche. 

2.  Sournoises,  manquant  de  franchise. 

3.  A  la  dérobée,  en  cachette. 


Pierre  et  Jacques. 
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La  rancune  était  tenace  dans  cette  âme  mauvaise.  Et  alors 

que  Pierre,  souriant,  s'apprêtait  à  lui  donner  un  gai  bonjour, 

le  drôle  lui  cria  : 
<?*.^.\  =«,.,*.&  «    Te    voilà    encore, 

enf-int  de  la  charité  !  Tu 
as  dû  mendier  pour 
avoir  un  si  beau  cos- 
tume! )) 

Puis,  aussi  lâche  que 
méchant ,  il  pressa  le 
pas  comme  s'il  craignait 
une  correction  nouvelle, 
et  voulut  traverser  la 
rue.  Mais  le  malheureux 
bute  ^  contre  un  pavé. 
La  coi'beille  tombe,  les 
gâteaux  dégring'olent,  et 
tout  de  son  long'  Gré- 
goire s'étale  dans  la 
boue.  Ah,  le  joli  garçon 
maintenant!  Si,  vu  de 
dos,  il  est  blanc  comme 
un  pâtissier,  vu  par  de- 
vant, il  est  aussi  noir 
qu'un  charbonnier.  Tout 
penaud",  il  ramasse  les 
gâteaux  sales,  d'où  la 
crème   est   partie,  et  il 

s'éloigne  en  grand  danger  d'être  renvoyé   par  son  patron. 

Pierre  rit  aux  éclats  de  la  chute  de  Grégoire,  pauvre  pâtissier 

de  la  Triste  Figure.  Il  lui  dit  :  «  Va  donc  mendier,  toi  aussi, 

pour  faire  nettoyer  ton  habit  et  tes  gâteaux.  » 

En  arrivant  chez  M.  Bellegarde,  il  riait  encore.  Il  raconta 

la  scène  plaisante  dont  il  avait  été  le  témoin  et  redit  les 

paroles  qu'il  avait  prononcées. 

—  Grégoire,  dit  l'ingénieur,  est  un  mauvais  drôle  qui  a  été 


«  Grégoire  s'étale  dans  la  boue.  « 


1.  Buter,  heurter. 

2.  Penaud,  honteux  et  interdit. 


—  185  —  L'Adolescence. 

justement  puni  de  sa  méchanceté.  Mais  tu  as  eu  tôi't  de  le 
railler  après  sa  chute,  et  d'être  au  fond  de  toi  très  heureux 
de  sa  déconvenue*.  Il  ne  faut  pas  se  moquer  des  misérables, 
mon  ami,  et  le  méchant  est  un  malheureux  qui  est  autant  à 
plaindre  qu'à  blâmer.  Sois  bon  même  pour  ceux  qui  veulent 
t(>  faire  du  mal.  Tu  as  tellement  ri  que  tu  dois  avoir  grand 
f  lim,  ajouta-t-il  en  souriant.  Allons,  à  table. 

—  YA  au  dessert,  dit  M"'^  Bellegarde,  jo  te  donnerai  des 
gâteaux  qui  n'ont  pas  laissé  leur  crème  dans  la  boue. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  En  quoi  la  lecture  «  assainit-elle  Vâme  »? 

2.  Comment  Pierre  prouve-t-il   sa   reconnaissance   envers  ses  bienfai- 
teurs ? 

3.  Raconte::  la  mésaventure  du  pâtissier  Grégoire. 

4.  Pourquoi  ne  faut-il  pas  se  moquer  même  des  méchants  ? 


Chap.  LUI.  — Pierreà  La  Martinière.  —  Jacques  Vigne- 
ron s'occupe  aux  travaux  des  champs.  —  Un  chien 
enragé  mord  le  fils  des  Guibourg.  —  V omelette  de 
la  vieille  sorcière  Lérisson. 

On  dirait  que  les  jours  de  vacances  onfr  des  ailes,  tellement 
leur  fuite  est  rapide.  Les  deux  mois  qui  semblaient  devoir  si 
longtemps  durer  ont  passé  comme  un  rêve,  et  l'heure  est 
venue  où  Pierre  doit  retourner  à  La  Martinière.  Le  départ 
d'ailleurs  lui  paraît  moins  triste  que  l'année  précédente.  Il 
n'a  plus  ces  vagues  appréhensions^  qui  étreignent  le  cœur  de 
celui  qui  part  pour  l'inconnu.  Ne  sait-il  pas  qu'il  va  retrouver 
l'excellente  famille  des  Durtal  !  Aussi  reprend-il  sans  ennui 
le  chemin  de  l'école,  prêt  à  faire  tous  ses  eflbrts  pour  profiter 
des  leçons  de  ses  maîtres. 

De  son  côté,  Jacques  Vigneron  continue  à  mener  la  vie 
simple  et  féconde  du  paysan.  Il  n'y  a  point  de  grands  événe- 
ments dans  sa  modeste  existence,  car  au  village  les  choses 


1.  Dcconveni^e,  petit  inalhour. 

2.  Appréhensions,  craintes 


Pierre  et  Jacques.'' 
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suivent  un  cours  x'égulier  et  en  apparence  monotone.  Mais 
l'adolescent  trouve  une  incessante  variété  dans  les  travaux 
champêtres.  Et  vraiment  peut-il  y  avoir  nouveauté  au  monde 
qui  vaille  la  nature,  que  les  saisons  parent  de  beautés  si 
diverses!  Quel  intérêt  passionnant  aussi  à  observer  la  vie 
mystérieuse  qui  anime  les  plantes,  cette  vie  qui  sommeille 
un  temps  au  sein  de  la  bonne  terre  pour  mieux  éclore  enfin, 
mettre  aux  arbres  des  feuilles  et  des  fleurs,  chanter  avec  la 
voix  des  pinsons  et  des  merles,  gonfler  la  grappe  qui  fait 
plier  le  cep  ! 

Jacques  avait  assidû- 
ment suivi  et  se  proposait 
de  fréquenter  encore  les 
cours  du  soir  professés  par 
M.  Robin  pendant  les  mois 
d'hiver.  Par  l'exemple 
même  de  son  grand-père 
il  comprenait  que  l'igno- 
rance rend  stériles*  les 
efforts  de  l'agriculteur. 
D'où  vient,  sinon  du  man- 
que de  savoir,  l'esprit  de 
routine  et  la  crédulité 
naïve  qui  va  jusqu'à  la  sot- 
tise? Un  événement  qui 
mit  le  village  en  émoi  lui 
montra,  mieux  que  tous  les 
conseils,  la  nécessité  de 
l'instruction. 

Un  des  premiers  jours 
d'octobre,  à  l'heure  de 
midi,  des  appels  et  des  cris 
se  firent  entendre  dans  les 
rues  de  Ligny .  Des  enfants, 
des  femmes,  des  hommes  même  couraient  se  réfugier  dans 
leurs  maisons,  comme  s'ils  redoutaient  la  menace  d'un  proche 
danger.  Des  voix  s'élevaient  :  «  Prenez  garde  !  Il  y  a  un  chien 
enrasé !  » 


Il  y  a  un  chien  enragé. 


1.  Stériles,  sans  résultat. 
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Attirés  pur  ces  clameurs,  M"'"  Vigneron  et  Jacques  s'étaient 
mis  à  la  fenêtre.  Ils  aperçurent  un  chien  qui,  l'œil  hagard,  le 
poil  hérissé,  la  queue  entre  les  jambes,  semblait  pris  de 
délire'  Sa  gueule  écumante  s'ouvrait,  prête  à  mordre.  Quel- 
ques hommes  résolus  le  pourchassaient.  Bientôt  un  coup  de 
feu  retentit.  Mortellement  atteint,  le  chien  bondit,  poussa  un 
rauque  hurlement  et  retomba,  le  corps  secoué  de  tremble- 
ments convuFsifs^.  Alors  les  portes  des  maisons  s'ouvrirent, 
et  chacun  s'approcha  de  la  bête  morte.  Puis  le  bruit  se  répan- 
dit qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  le  fds  des  Guibourg, 
avait  été  mordu  à  la  jambe.  On  se  porta  vers  la  demeure  où 
le  malheureux  geignait''  à  fendre  l'âme,  plus  encore  d'effroi 
que  de  douleur.  Les  femmes  siu'tout  voulaient  le  voir,  et  les 
conseils  allaient  bon  train.  Quelques  commères  '  proposaient 
des  remèdes  bizarres  dont  l'eflet,  à  les  entendre,  devait  être 

miraculeux.  La  mère  Lérisson, 
une  vieille  au  nez  crochu  et  aux 
yeux  durs ,  type  de  sorcière 
échappée  du  sabbat^,  avait  une 
recette  dont  elle  garantissait 
l'efficacité.  Il  fallait  préparer 
une  omelette,  la  faire  chauffer 
au  soleil  et  l'appliquer  sur  la 
blessure  du  jeune  Guibourg. 
Nul  ne  songeait  à  rire  de  ce  re- 
mède singulier.  Pourquoi  n'a- 
mènerait-il pas  la  guérison? 
Elle  en  savait  long,  la  mère  Lé- 
risson, et  beaucoup  de  gens  dans 
le  village  l'avaient  appris  à  leur 
profit.  Des  hommes,  mieux  avi- 
La  mère  Lérisson.  sés^  disaient  qu' il  fallait  se  hâter 


1.  Délire,  folie. 

2.  Convulsifs,  très  violents  et  involontaires. 

3.  Geindre,  se  plaindre. 

4.  Commères,  femmes  bavardes. 

5.  Sabbat,  assemblée  nocturne  des  sorciers  et  des  sorcières  qui,  d'après  une 
superstition  populaire,  se  tenait  le  samedi  sous  la  itn-sidence  de  Satan 

G.  Mieux  avisés,  plus  prudents  et  plus  raisonnables. 
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de  mettre  un  1er  rouge  sur  la  plaie  :  mais  le  blessé  ne  trouvait 
p  is  de  son  goût  ce  moyen  trop  énergique,  et  hurlait  plus  fort, 
il  aimait  mieux  l'omelette  de  la  vieille  Lérisson,  qui  la  pré- 
parait lorsque  arriva  le  docteur  Bontemps.  La  vieille  tourna 
vers  celui-ci  des  regards  méfiants  et  haineux,  et  marmonna' 
entre  ses  dents  quelques  mots  inintelligibles,  mais  qui  de- 
vaient manquer  de  tendresse. 

«  Eh!  eh!  la  mère,  dit  le  docteur  en  riant,  vous  ne  me 
faites  guère  les  yeux  doux.  Je  vous  fais  tous  mes  compli- 
ments. La  belle  omelette!  combien  dorée  et  appétissante! 
Elle  serait  tout  à  fait  à  sa  place  sur  la  table  à  l'heure  du 
dîner.  » 

Ce  disant,  il  examinait  la  blessure  du  jeune  Guibourg.  La 
plaie  était  peu  profonde  et  on  pouvait  espérer  que  l'étofte  du 
pantalon  aurait  retenu  la  plus  grande  partie  de  la  bave. 
Cependant,  il  convenait  de  prémunir*  le  blessé  contre  tout 
danger.  Le  docteur  lava  la  plaie  à  grande  eau  et  la  cautérisa' 
avec  un  liquide  caustique*.  Puis  il  dit  au  jeune  homme,  qui 
geignait  toujours  un  peu  : 

«  Allons,  ne  pleure  pas  comme  un  enfant  pour  un  si  léger 
bobo.  Dès  ce  soir,  nous  allons  t'envoyer  faire  un  voyage  à 
Paris,  et  dans  trois  semaines  tu  nous  reviendras,  fier  d'être 
allé  si  loin,  et  bien  guéri  par  Y  Institut  Pasteur.  » 

Ah  !  ce  ne  fut  pas  chose  facile  que  de  résoudre  les  Guibourg 
au  départ  de  leur  fils.  L'Institut  Pasteur!  C'était  un  attrape- 
nigauds  sans  doute,  une  invention  pour  faire  dépenser  de 
l'argent  au  pauvre  monde.  Le  garçon  du  reste  ne  paraissait 
pas  bien  malade,  et  M.  Bontemps  disait  lui-même  que  la  plaie 
était  légère.  Fallait-il  donc  tant  d'affaires  pour  un  si  petit 
mal!  Le  docteur  dut  se  fâcher;  il  dit  aux  parents  qu'ils  se- 
raient responsables  de  la  mort  de  leur  fils  ;  il  les  effraya  en 
leur  contant  l'épouvantable  agonie  des  personnes  enragées. 
Il  fit  si  bien  que  le  père  Guibourg  et  son  fils  s'apprêtèrent  à 
partir  sans  plus  tarder  pour  l'Institut  Pasteur. 


1.  Marmonner,  murmurer  entre  ses  dents. 

2.  Prémunir,  prendre  des  précautions. 

3.  Cautériser,  brûler. 

4.  Caustique,  qui  ronge,  qui  détruit. 
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Questions  orales  ou  écuites  : 

1.  Qnel  intérêt  offre  la  vie  des  champs? 

2.  Raconte::^  l'effroi  causé  dans  le  village  par  un  chien  enragé. 

3.  Montrez  coynment  l'ignoranve  et  la  crédulité  amènent  la  sottise. 

4.  Dites  le  singulier  remède  employé  par  la  vieille  Lérisson. 

5.  Quels  sont  les  premiers  soins  donnés  par  le  docteur  au  jeune  Gui- 
bourg?  —  Sont-ils  su/fisants ? 

6.  Où  envoie-t-on  le  jeune  homme  mordu  par  le  chien? 


Chap.  LIV.  —  La  colère  du  docteur.  —  Les  sorciers  au 
village.  —  Somnambules  et  voyantes.  —  Les  «  rebou- 
teux »  et  les  jeteurs  de  sort.  —  La  crédulité  et  la 
superstition,  filles  de  Vignorance.  —  Le  fils  Guibourg 
à  VLnstitut  Pasteur. 

En  quittant  la  maison  des  Guibourg,  le  docteur  Bontemps 
était  fort  courroucé  contre  la  sottise  et  l'entêtement  de  ces 
pauvres  gens,  qui  se  méfiaient  du  médecin  et  volontiers  au- 
raient accordé  leur  confiance  aux  plus  ridicules  charlatans'. 
Tant  de  crédulité  l'exaspérait.  Il  rencontra  M.  Robin  qui,  en 
compagnie  de  Jacques,  venait  aux  nouvelles. 

—  Vous  aurez  de  la  besogne,  dit-il  à  l'instituteur,  pour  dé- 
truire les  préjugés  et  les  superstitions  qui  sont  le  fruit  de 
l'ignorance.  C'est  grand  dommage  que  vous  n'ayez  pas  été  le 
témoin  d'une  scène  qui  vous  aurait  à  la  fois  égayé  et  écœuré^. 
Ma  parole,  si  un  sorcier  coifle  d'un  grand  bonnet  pointu  et 
vêtu  d'une  longue  robe  noire  ornée  de  signes  bizarres  appa- 
raissait dans  le  village,  et  faisait  bouillir  dans  une  marmite 
des  lézards  pêle-mêle  avec  des  crapauds  et  des  grenouilles, 
il  y  aurait  ici  des  gens  qui  imploreraient  à  genoux  un  peu  de 
cette  mixture'  extravagante. 

—  Oh!  vous  exagérez,  dit  M.  Robin  en  riant. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  reprit  le  docteur.  Oubliez-vous 
donc  ce  qui  se  passe  chaque  mois  au  milieu  de  nous?  Vous 


1.  Charlatans,  imposteurs  qui  exploitent  la  crédulité  publique. 

2.  Écœuré,  dégoûté. 

3.  Mixture,  mélange  liquide  de  certaines  drogues. 


Pierre  et  Jacques. 
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avez  bien  vu   aux   foires  de  Ghagny  ces  grandes  voitures, 
vulgairement   appelées   roulottes,   où   des   somnambules   et 

des  voyantes  '  disent 
la  bonne  aventure.  Se- 
lon qu'elles  reçoivent 
quatre  sous  ou  dix 
sous,  elles  prétendent 
voir  plus  ou  moins 
clair  dans  l'avenir.  Il 
ne  mancj[ue  pas  de  ba- 
dauds pour  apporter 
leur  argent  à  ces  bo- 
hémiennes auxquelles 
ils  attribuent  un  pou- 
voir mystérieux.  Vous 
connaissez  la  mère 
Lérisson. 

—  Je  crois  bien,  ré- 
pondit l'instituteur. 
Elle  a  des  yeux  sinis- 
tres. 

—  Eh  bien  !  cette 
vieille,  qui  a  la  mine 
d'un  hibou,  et  dont  la 
figure  est  ridée  comme 
une  pomme  reinette, 

cette  vieille  s'apprêtait  à  guérir  le  fils  Guibourg  au  moyen 
d'une  omelette  appliquée  sur  la  plaie 
Jacques  se  mit  à  rire 

—  Une  omelette  sur  une  plaie  ! 

—  Oui,  mon  garçon;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
que  personne  n'aurait  osé  se  moquer  de  ce  remède.  Allez,  j'ai 
bien  lu  sur  les  visages  de  ces  gens,  dont  les  yeux  fuyaient  les 
miens,  ce  qu'ils  avaient  au  fond  de  leur  sac.  En  eux-mêmes, 
ils  préféraient  à  mes  conseils  ceux  de  l'hoi'rible  vieille.  Ce 
serait  d'un  comique  achevé,  si  ce  n'était  pas  si  triste. 


Somnambule  disant  la  bonne  aventure. 


1.  Somnambules,  ceux  qui,  dans  le  sommeil,  parlent  et  agissent  comme 
dans  l'état  de  veille.  Il  s'agit  ici  de  ceux  qui  prétendent  découvrir  l'avenir  et 
guérir  les  maladies. 
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M.  Robin  était  bien  de  l'avis  de  M.  Bontemps.  Il  n'ignorait 
pas  combien  sont  tenaces  dans  l'âme  paysanne  ces  croyances 
ridicules,  ces  naïvetc's  grotesques  qui  viennent  de  l'ignorance 
et  de  la  peur.  Le  mal,  du  reste,  n'est  pas  localisé^  dans  les 
campagnes  :  il  sévit  aussi  dans  les  plus  grandes  villes,  où  des 
sorcières  se  t'ont  de  belles  rentes  aux  dépens  de  la  sottise  hu- 
maine. Les  unes  lisent  dans  les  lignes  de  la  main,  les  autres 
se  servent  de  jeux  de  cartes;  quelques-unes  même  devinent  le 
caractère  et  favenir  d'un  homme  à  la  manière  dont  il  met  ses 
chaussures. 

—  Et  savez-vous,  dit  M.  Robin,  comment,  dans  certaines 
parties  de  la  Corrèze,  les  sorciers  guérissent,  par  exemple, 
les  maladies  de  la  rate^? 

—  Non  vraiment,  répondit  1«  docteur,  et  voilà  qui  m'inté- 
resse. 

—  Le  remède,  continua  l'instituteur,  est  des  plus  simples 
et  des  moins  coûteux.  On  couche  le  malade  sur  une  enclume 
que  le  sorcier,  avec  un  marteau,  frappe  trois  fois  de  suite.  Il 
recommence  le  traitement  pendant  trois  lunes  nouvelles,  et  la 
rate  est  hors  d'affaire. 

Jacques  riait  de  plus  belle  :  il  n'était  pas  d'âge  à  considérer 
autre  chose  que  le  côté  plaisant  de  ces  histoires.  Il  dit  que  la 
fermière  Pardillan  s'était  gendarmée  contre  lui  parce  qu'il  ne 
croyait  pas  aux  jeteurs  de  sortilèges^. 

—  Elle  prétend,  ajouta-t-il,  qu'on  a  jeté  un  sort  sur  sa 
chèvre,  dont  le  lait  est  tari, 

—  Tu  lui  diras,  dit  M.  Bontemps,  de  s'adresser  à  la  vieille 
Lérisson  Celle-ci  doit  bien  avoir,  comme  les  sorcières  de 
Bretagne,  des  sachets*  de  sa  composition,  quelle  suspendra 
pour  deux  sous  au  cou  de  la  chèvre,  et  qui  rempliront  ses 
mamelles.  — Ah!  nous  aurons  du  mal,  monsieur  Robin,  nous 
aurons  du  mal  à  dissiper  l'ignorance.  Mais  nous  lutterons  de 
toutes  nos  forces,  et  la  victoire  finira  bien  par  nous  rester. 


1.  Localisé  dans  les  campagnes,  ne  se  trouve  pas  seulement  clans  les  cam- 
pagnes, 

2.  Rate,  organe  situe  à  gauche  entre  Festomac  et  les  fausses  côtes. 

3.  Sortilèges,  maléfices  des  prétendus  sorciers. 

4.  Sachets,  petits  sacs  où  les  sorciers  enferment  des  mélang<-s   bizarres.  Eci 
général,  un  sachet  renferme  des  parfums. 
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En  attendant,  ce  n'est  pas  l'omelette  de  la  vieille  Lérisson, 
mais  l'Institut  Pasteur,  qui  guérira  le  fils  Guibourg. 

Le  docteur  rentra  chez  lui.  Bientôt  après,  Jacques  Vigneron 
quittait  M.  Robin,  non  sans  emporter  un  petit  livre  qui  de- 
vait le  renseigner  sur  l'œuvre  de  Pasteur. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Dépeignez  un  ancien  sorcier. 

2.  Que  font  les  somnambules  et  les  voyantes? 

à.  Quel  est  le  sentiment  qui  engendre  la  croyance  aux  sorciers? 

4.  Qu'est-ce  qu'un  jeteur  de  sorts? 

5.  Comment  faire  disparaître  la  croyance  ridicule  aux  sorciers? 


Chap.  LV.  —  L'histoire  de  Pasteur.  —  Ses  admirables 
découvertes.  —  La  guérison  du  charbon  et  de  la  rage. 
—  Le  travail  et  la  persévérance. 

Le  soir,  à  la  veillée,  Jacques  raconta  à  son  grand-père  les 
incidents  de  la  journée,  et  comment  le  docteur  Bontemps 
s'était  courroucé  contre  la  sottise  des  Guibourg  et  les  remèdes 
de  la  vieille  Lérisson.  M"'^  Vigneron  riait,  mais  le  père  Rau- 
line  ne  disait  rien,  et  il  paraissait  même  assez  peu  satisfait. 
C'est  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  donner  raison  aux  Guibourg. 
Il  croyait,  lui  aussi,  aux  sorciers  jeteurs  de  sorts  et  guéris- 
seurs de  tous  les  maux;  et,  s'il  n'osait  pas  manifester  tout 
haut  une  opinion  si  contraire  à  celle  de  M.  Bontemps,  dont  il 
respectait  le  savoir,  il  n'en  pensait  pas  moins  qu'il  y  a  profit 
à  suivre  les  conseils  et  les  pratiques  de  nos  anciens.  Il  dé- 
tourna la  conversation  et  dit  à  son  petit-fils  :  «  Fais-nous  donc 
une  lecture.  »  Jacques  ne  demandait  pas  mieux  et,  pendant 
que  sa  grand'mère  et  sa  maman  tricotaient  en  silence,  il  lut 
d'une  voix  nette  l'histoire  de  Pasteur.  Voici  ce  que  disait  le 
livre  de  M.  Robin  : 

«  Louis  Pasteur  est  un  des  hommes  les  plus  illustres  de  la 
France  :  sa  vie  est  un  exemple  de  ce  que  peut  la  persévérance 
dans  l'elîort.  Il  naquit  à  Dole,  le  27  décembre  1822,  d'une  très 
humble  famille  de  tanneurs  qui  se  retira  à  Arbois  (Jura). 
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Pasteur  aimait  à  répéter  qu'il  devait  ses  meilleures  qualités 
à  l'exemple  de  ses  parents.  Le  jour  où  la  ville  de  Dôlc  posa 
une  plaque  commémorative  *  sur  sa  maison  natale,  le  grand 
savant  s'écria  :  «  Oh  !  mes  chers  disparus,  qui  avez  si  modes- 
«  tement  vécu  dans  cette  petite  maison,  c'est  à  vous  que  je 
«  dois  tout.  Tes  enthousiasmes,  ma  vaillante  mère,  tu  les  as 


Pasteur  (1822-1895). 


«  fait  passer  en  moi.  Si  j'ai  toujours  associé  la  grandeur  de  la 
«  science  à  la  grandeur  de  la  patrie,  c'est  que  j'étais  impré- 
«  gné  ^  des  sentiments  que  tu  m'avais  inspirés.  Et  toi,  mon 
«  cher  père,  dont  la  vie  l'ut  aussi  rude  que  ton  rude  métier, 


1.  Plaque  commémorative,  plaque  de  métal  ou  de  marbre,  sur  laquelle  on 
inscrit  les  événements  importants  dont  on  veut  perpétuer  le  souvenir. 

2.  Imprégné,  pénétré. 

Pierre  et  Jacques.  13 
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«  tu  m'as  montré  ce  que  peut  faire  la  patience  dans  de  longs 
«  efforts.  C'est  à  toi  que  je  dois  la  ténacité'  dans  le  travail 
«  quotidien.  » 

«  Pasteur  fit  ses  premières  études  à  l'école  primaire 
d'abord,  puis  au  collège  d'Arbois.  Ecolier  très  laborieux,  il 
fut  reçu  à  l'Ecole  Normale  supérieure.  Trois  ans  plus  tard,  il 
commença  la  série  de  ses  admirables  découvertes.  La  pre- 
mière poj'la  sur  \es  fermentations. 

«  Il  arrive  que  le  lait,  le  vin,  la  bière  se  décomposent  et 
s'aigrissent.  On  dit  alors  qu'ils  fermentent.  Le  savant  montra 
que  ces  fermentations  sont  produites  par  des  êtres  vivants, 
par  des  infiniment  petits  dont  les  germes  sont  en  suspens 

dans  l'air,  mêlés  à  toutes 
sortes  de  poussières.  Il  en- 
seigna que,  pour  détruire 
ces  germes  d'altération,  il 
suffit  de  chauffer  à  une  cer- 
taine température  le  lait,  le 
vin  et  la  bière,  qui  sont 
ainsi  préservés.  » 

(  Le  père  Rauline  observa 
qu'il  employait  quelque- 
fois ce  moyen  pour  con- 
server son  vin,  mais  il  ne 
savait  pas  qu'il  en  était 
redevable  à  Pasteur.) 
Jacques  continua  : 
«  L'industrie  de  la  soie 
périclitait^  :  dans  certains 
départements ,  la  produc- 
tion avait  baissé  des  deux 
tiers.  Une  épidémie^  extra- 
ordinaire sévissait  dans  les  magnaneries,  et  les  vers  mou- 
raient par  milliers.  Pasteur  arrêta  les  progrès  du  mal  en 
recommandant  d'isoler  et  de  supprimer  les  vers  malades. 


statue  de  Pasteur,  à  Paris. 


1.  Ténacité,  persévérance  opiniâtre. 

2.  Péricliter,  menacer  ruine. 

3.  Épidémie,    maladie  cpii   sévit  sur  uu  grand   nombre   d'individus  à  Ja 
fois. 


13. 
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«  Le  grand  homme  lut  alors  atteint  de  paralysie',  mais  ses 
facultés  demeurèrent  heureusement  intactes.  Pendant  vingt- 
cinq  ans  encore,  l'esprit  et  la  volonté  furent  plus  forts  que  la 
maladie,  et  de  nouvelles  découvertes  vinrent  étonner  le 
monde.  Un  jour,  Pasteur  sortit  rayonnant  de  son  laboratoire^; 
il  dit  à  ses  proches  :  «  Je  ne  me  consolerais  pas  si  la  décou- 
«  verte  que  nous  venons  de  faire,  mes  préparateurs'  et  moi, 
«  n'était  pas  une  découverte  française.  »  Ce  que  le  savant  ve- 
aait  de  trouver,  c'était  le  remède  du  charbon,  cette  effrayante 
maladie  qui  décimait^  les  troupeaux.  Que  de  millions  gagnés 
ainsi  par  l'élevage  français! 

«  Pasteur  aurait  pu  faire  fortune.  Il  repoussa  toutes  les 
offres.  Dans  ce  grand  cœur,  il  n'y  avait  place  en  effet  que 
pour  l'amour  de  la  science  et  de  l'humanité.  Enfin,  après  de 
longues  et  patientes  recherches,  il  découvre  le  vaccin  qui 
préserve  d'une  mort  épouvantable  les  hommes  mordus  par 
des  chiens  enragés.  Alors  les  malades  accourent  de  tous  les 
points  du  monde.  Une  souscription  internationale  permet  de 
fonder,  en  1888,  l'Institut  Pasteur,  où  tant  de  malheureux 
viennent  chercher  la  guérison. 

«  D'autres  découvertes  sont  nées  des  recherches  de  Pasteur, 
et,  il  y  a  quelques  années,  l'un  des  plus  éminents  disciples 
du  maître,  le  D""  Roux,  a  trouvé  le  vaccin  qui  sauve  de  la 
mort  les  enfants  atteints  du  croup. 

«  Nul  ne  fut  plus  grand  que  Pasteur;  nul  ne  donna  plus  de 
gloire  à  la  France  ;  nul  ne  mérita  mieux  l'admiration  et  la 
reconnaissance  de  l'humanité.  » 

Cette  lecture  avait  beaucoup  intéressé  le  père  Rauline.  Un 
homme  qui  trouvait  le  moyen  de  préserver  les  vins  et  les 
bestiaux  lui  paraissait  digne  de  toutes  les  louanges.  La  gué- 
rison de  la  rage  lui  semblait  moins  importante,  car  enfin... 
Il  n'acheva  point  sa  pensée  et  ne  protesta  point  lorsque 
M'""  Viijneron  s'écria  : 


1.  Paralysie,  maladie  qui  prive  l'homme  soit  de  l'intelligence,  soit  du  sen- 
timent, soit  du  mouvement;  elle  peut  être  totale  ou  partielle. 

2.  Laboratoire,  endroit  où  les  savants  font  leurs  expériences. 

3.  Préparateurs,  aides  du  savant. 

4.  Décimer,  faire  périr  en  grand  nombre. 
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—  Le  fils  Guibourg  a  de  la  chance  que  Pasteur  soit  venu  au 
monde  avant  lui  :  les  remèdes  de  l'Institut  Pasteur  lui  vau- 
dront mieux  que  celui  de  la  vieille  Lérisson. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Otï  est  né  Pasteur  et  que  faisaient  ses  parents? 

2.  Qu' appelle-t-on  fermentations?  —  Comment  Pasteur pre'serva-t-il  des 
fermentations  le  vin,  le  lait  et  la  bière  ? 

3.  Qu'est-ce  que  le  charbon? 

4.  Quelles  autres  découvertes  a  faites  Pasteur? 

5.  Quelle  est  celle  qui  vous  parait  la  plus  importante? 

6.  Que  pensez-vous  de  Pasteur  ?  —  N'est-il  pas  aussi  grand  par  les  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit? 


Chap.  LVI.  —  Deux  ans  après.  —  Jacques  à  V Ecole  pra- 
tique cl' agriculture.  —  Pierre  quitte  La  Martinièî^e . 
—  M.  Bellegarde  l'emmène  au  Mont-Dore.  —  Arrêt 
à  Clermont-Ferrand. 


Elle  tourne  vite,  vite,  la  roue  du  temps!  Il  y  a  belle  lurette' 
que  le  fils  des  Guibourg  est  revenu  de  Paris,  mieux  portant 
que  jamais  et  très  joyeux  d'avoir  fait  un  si  grand  voyage. 
Deux  ans  ont  passé  :  au  village,  les  choses  ont  gardé  leur 
aspect,  et  les  personnes  n'ont  guère  modifié  leurs  idées  et 
leurs  coutumes.  La  vieille  Lérisson  regarde  toujours  de  tra- 
vers le  docteur  Bontemps,  qui  ne  redoute  pas  le  mauvais  œil. 
Vigoureux  et  droit,  malgré  ses  soixante-trois  ans  bien  sonnés, 
le  père  Rauline  fait  encore  valoir  son  petit  domaine.  Seule- 
ment on  le  voit  parfois  qui  interrompt  sa  besogne  en  plein 
champ,  demeure  un  instant  pensif,  puis  hoche  la  tête  avec 
tristesse.  C'est  que  Jacques  n'est  plus  là  :  voilà  bientôt  dix 
mois  qu'après  un  concours  heureux  il  est  entré  à  l'Ecole  pra- 
tique d'Agriculture  de  Grandjouan,  près  de  Nantes.  Le  doc- 
teur Bontemps  a  tenu  en  effet  à  le  voir  très  loin  de  Ligny.  Il 


i.  Il  y  a  belle  lurette,  il  y  a  beau  temps. 
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estimait,  non  sans  raison,  qu'il  est  bon  de  mûrir  l'expérience 
des  jeunes  gens  en  leur  donnant  les  moyens  de  connaître 
d'autres  régions  et  d'autres  soui'ces  de  la  fortune  nationale. 
Dans  quelques  semaines,  d'ailleurs,  Jacques  viendra  passer 
un  mois  auprès  des  siens,  et  il  assistera  même  à  de  belles 
vendanges,  si  les  fruits  tiennent  les  promesses  des  bourgeons, 
si  le  soleil  ne  retient  pas  méchamment  derrière  les  nuages 
la  chaleur  dont  les  raisins  ont  besoin  pour  mûrir. 

L'heure  vient  aussi  où  Pierre  quitte  l'école  de  La  Marti- 
nière  :  elle  n'est  point  sans  amertume.  En  foule,  les  souvenirs 
montent  du  cœur  à  la  mémoire  du  jeune  homme.  Pendant 
trois  années,  sans  appréhensions  et  sans  soucis,  il  n'a  eu  qu'à 
suivre  la  voie  qu'on  lui  traçait.  Il  avait  pour  le  guider  les 
conseils  de  maîtres  excellents,  dont  quelques-uns  le  traitaient 
moins  en  écolier  qu'en  ami.  Désormais  il  sera  livré  à  lui- 
même,  et  la  liberté,  que  tant  d'autres  considèrent  comme  un 
allégement  ^  lui  apparaît  comme  un  fardeau.  11  éprouve 
aussi  un  serrement  de  cœur  à  laisser  la  maison  hospitalière 
des  Durtal,  la  maison  qui  fut  si  douce  à  l'orphelin.  Mais 
hélas  !  on  ne  vit  pas  toujours  au  milieu  des  choses  et  des  per- 
sonnes aimées  :  Pierre  doit  aller  vers  un  nouvel  avenir  et 
vers  d'autres  devoirs. 

Pendant  ses  années  d'études,  il  s'est  montré  le  plus  brillant 
élève  de  La  Martinière.  Le  directeur  de  l'école  lui  procure 
une  situation  exceptionnelle  de  dessinateur  chez  un  riche 
métallurgiste-  de  Paris.  La  place  sera  libre  dans  les  premiers 
jours  d'octobre.  En  attendant,  Pierre  profite  d'un  repos  bien 
gagné,  auprès  de  sa  grand'mère,  que  tant  d'épreuves  ont 
alourdie  et  courbée  avant  l'âge.  Il  est  maintenant  un  beau 
jeune  homme  de  seize  ans,  un  peu  mince  encore,  mais  robuste 
et  adroit.  Ferréol  raffole  de  lui,  et  M.  Bellegarde  le  traite 
avec  une  paternelle  bonté. 

«  La  ville  de  Saint-Etienne  n'a  pas  mal  placé  son  ai-gent  », 
répète  souvent  l'excellent  homme. 

Lui  non  plus  n'a  point  fait  un  mauvais  placement  de  son 


1.  AUcgcment,  diminution  de  peines. 

2.  Mctallurtjiste,  industriel  qui  s'occupe  surtout  de  l'industrie  du  fer  et  de 
l'acier. 


Pierre  et  Jacquas. 
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affection,  car  Pierre  lui  a  voué  en  retour  une  reconnaissance 
passionnée  et  un  dévouement  sans  bornes. 


Clermont  Ffrr4.\d   — Clermont-Ferranl,  chef  lieu  du  Puy-de  Dôme,  compte    60OUO  ha- 
bitants environ.  C'est  l'ancienne  capitale  de  l'Auvergne. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  l'ingénieur  proposa  au  jeune 
homme  de  l'emmener  en  voyage.  Oh  !  ils  n'iront  point  au  l)out 

du  monde  ;  mais  on  peut  se  diver- 
tir et  s'instruire  sans  courir  aussi 
loin.  Il  s'agit  simplement  d'aller  au 
Mont-Dore»,  où  M"'"  Bellegarde, 
éprouvée  par  le  dernier  hiver,  est 
venue  raffermir  sa  santé  à  l'air  pur 
des  montagnes.  Voyager  en  com- 
pagnie de  son  bienfaiteur!  Pierre 
ne  voyait  rien  au  monde  qui  pût 
davantage  le  séduire. 

De  Saint-Etienne  à  Glermont- 
Ferrand  la  distance  n'est  pas 
grande.  Les  deux  voyageurs  tra- 
versèrent la  fertile  vallée  du  Fo- 
rez, si  curieusement  enchâssée^ 
entre    de    hautes   montagnes    aux 


Biaise  Pascal  (1623-1062),  philosophe 
et  écrivain  français,  auteur  des  Pro- 
vinciales et  des  Pensées. 


1    Mont- Dore,  village  du  Puy-de-Dôme  dans  l'arrondissement  de  Clermont- 
Ferrand    C'est  une  station  thermale.  Voir  la  carte,  p.  201. 
2.  Enchâssée,  placée  entre. 
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dômes  arrondis,  et  ils  arrivèrent  à  la  vieille  capitale  de  l'Au- 
vergne. 

Quelle  ville  curieuse  !  Sur  les  croupes  d'un  mamelon  s'éla- 
gent  en  amphithéâtre  de  hautes  maisons  toutes  noires.  Alen- 
tour, des  montagnes  élevées  forment  un  rempart  verdoyant, 

ne  laissant  à  dé- 
couvert devant  la 
ville  qu'une  mer- 
veilleuse trouée*  : 
la  vallée  de  la  fé- 
conde Limagne'^. 

«  C'est  étrange 
observa  Pierre. 
Glermont  est  pres- 
que aussi  noir  que 
Saint -Etienne,  et 
pourtant  ce  n'est 
point  ici  le  pays  du 
charbon.  » 

M.Bellegarde  lui 
fit  parcourir  cette 
ville  industrieuse, 
dont  les  rues  sont 
animées  et  plutôt 
joyeuses.  Il  lui 
montra  les  statues 
qui  décorent  ses 
places.  Ici  s'élevait 
le  trop  modeste 
monument  en  l'honneur  de  Pascal*,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  la  France.  Là  se  dressait  l'image  de  Desaix^,  le 


Statu.j  do  Vt;rciugeti)iix  (.Dartholdi,  sculpteur), 
érigée  à  Clerinont-Ferrand. 


1.  Trouée,  ouverture. 

2.  Limagne,  grande  et  fertile  plaine  du  Pu)'-de-Dôme  arrosée  par  l'Allier, 

3.  Pascal,  un  des  plus  illustres  enfants  de  la  France.  Savant,  il  invente  la 
machine  à  calculer,  établit  les  lois  de  la  pesanteur  de  l'air  et  de  l'équilibre  des 
liquides.  Littérateur  et  philosophe,  il  écrit  contre  les  Jésuites  ses  immortelles 
Provinciales,  et  laisse  les  matériaux  remarquables  d'un  livre  inachevé,  les 
Pensée  i. 

4.  Desaix,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  de  la  Révolution  française.  Il 
mourut  à  ISIarengo  en  1800. 
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général  de  la  Révolution  française  qui  décida  de  la  victoire 
de  Marengo  et  mourut  dans  son  triomphe,  «  content,  disait- 
il,  parce  qu'il  mourait  pour  la  patrie  ».  Là  revivait,  dans  un 
bronze  récent,  la  figure  martiale  de  ce  Vercingétorix*  qui 
défendit  contre  César  l'indépendance  de  la  Gaule. 

Cette  promenade  à  travers  la  ville  intéressa  beaucoup  le 
jeune  homme  ;  mais  son  attention  revenait  surtout  vers  les 
maisons  noires. 

Il  cherchait,  sans  la  trouver,  une  explication  à  un  aspect 
aussi  singulier,  et  pendant  que  M.  Bellegarde  s'évertuait  à 
lui  parler  du  commerce  de  Clermont,  de  ses  usines,  où  l'on 
fabrique  le  caoutchouc,  de  ses  pâtes  alimentaires,  de  ses  fruits 
confits  dont  la  renommée  est  universelle,  Pierre  s'écria, 
comme  au  sortir  d'un  rêve  : 

«  C'est  tout  de  même  curieux  de  voir  des  maisons  pareilles. 
De  quelle  pierre  sont-elles  bâties?  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Pourquoi  Pierre  n'est-il  pas  tout  à  fait  heureux  d'être  libre? 

2.  Qu'est-ce  que  le  Fores  ? 

3.  Indiquez  la  situation  géograji  hique  de  Clermont. 

4.  Décrivez  Vaspcct  de  la  ville. 

5.  Quels  sont  les  grands  hommes  de  V Auvergne  ? 


Chap.  LVII.  —  Le  Piiy  de  Dôme  cm  des  hauteurs  de 
Rûj-at.  —  Les  volcans  éteints  de  l'Auvergne.  —  Les 
éruptions  volcaniques. 

M.  Bellegarde  se  mit  à  rire  : 

—  J'emploie  bien  mon  temps,  dit-il,  et  j'admire  comme  tu 
prends  intérêt  au  commerce  de  Clermont.  Mais  vraiment, 
elles  n'ont  pas  le  sens  commun  ces  maisons  qui  s'obstinent  à 
rester  noires,  alors  que  M.  Pierre  les  voudrait  toutes  blan- 
ches et  bien  débarbouillées. 


1.  Vercinge'torix,  le  dernier  défenseur  de  la  Gaule  contre  César,  qu'il  vain- 
quit à  Gergovie.  Vaincu  à  sou  tour  à  Alésia,  il  se  livra  au  général  romain,  qui 
le  fit  périr. 
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Le  Massif  Central  et  les  Causses.  —  Le  Massif  Central  est  une  région  très  montagneuse 
qui  occupe  le  centre  de  la  France  et  couvre  presque  le  sixième  de  notre  territoire.  Ses  chaînes, 
ses  puys  et  ses  dômes  sont  séparés  par  des  vallées,  dont  la  plus  fertile  est  celle  de  la  Limagne. 
Une  population  forte  et  laborieuse  habite  tout  ce  pays  et  particulièrement  l'Auvergne,  l'an- 
cienne patrie  de  Vercingétorix.  On  élève  des  bœufs  et  des  moutous  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes ;  on  fabrique  des  couteaux  renommés  dans  l'industrieuse  ville  de  Thiers,  des  ustensiles 
de  cuivre  et  des  dentelles  à  Aurilluc,  à  Sainl-Flour,  à  Mural.  La  Loire  coule  k  l'Est  du 
Massif  Central  et  passe  non  loin  de  la  pittoresque  ville  du  Puy.  La  région  des  Causses  en 
borde  toute  la  partie  méridionale. 
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—  Pardonnez-moi  cette  involontaire  distraction,  répondit 
le  jeune  homme.  Cette  singularité'  m'occupe  sans  doute  plus 
qu'il  n'est  raisonnable  ;  mais  j'écouterais  de  mes  deux  oreilles 
si  vous  vouliez  m'expliquer  ce  que  je  ne  comprends  pas. 

—  Il  le  faut  bien,  puisque  tu  passerais  la  journée  à  rêver 
tout  éveillé.  On  croirait  que  tu  sors  de  la  fontaine  Saint- 
Allyre^,  qui  pétrifie  les  objets  baignés  dans  ses  eaux.  Eh  bien, 
allons  à  Royat^. 

Pierre  était  de  plus  en  plus  intrigué'.  Il  trouvait  étrange 
d'aller  à  Royat  pour  parler  des  maisons  noires  de  Glermont. 


Le  Puy  de  Dôme. 

Seulement  il  garda  son  étonnement  pour  lui  tout  seul  et 
monta  en  voiture  à  côté  de  M.  Bellegarde,  qui  venait  de  héler  ^ 
un  cocher. 

Le  village  de  Royat  est  voisin  de  Glermont.  A  cette 
époque  de  l'année,  il  y  avait  foule  d'étrangers,  attirés  par  ses 
eaux  thermales^,  et  le  spectacle  était  pittoresque  de  ces  types 

1.  Singularité,  particularité. 

2.  Saint-Allyre.  La  fontaine  Saint-AUyre  contient  une  dissolution  de  car- 
bonate de  chaux.  Lorsqu'un  objet  quelconque  séjourne  dans  ses  eaux,  il  prend 
l'apparence  de  la  pierre  ;  d'oîi  le  nom  de  fontaine  pétrifiante. 

3.  Royat,  village  du  Puy-de-Dôme.  Voir  la  carte,  p.  20L 

4.  Intrigué,  étonné. 

5.  Héler,  appeler. 

6.  Thermales.  On  appelle  eaux  thermales  des  eaux  minérales  chaudes  qui 
ont  des  propriétés  variées.  Les  plus  célèbres  stations  thermales  de  France  sont  : 
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si  divers  que  réunissait  dans  un  même  lieu  un  désir  commun 
de  santé  et  de  force.  M.  Bellegarde  ne  parut  guère  prêter 
attention  à  la  bizarrerie  de  certains  contrastes.  Il  mena 
Pierre  à  l'endroit  le  plus  élevé  du  village,  d'où  les  monts 
d'Auvergne  se  découvrirent  à  leurs  yeux. 

Des  montagnes,  des  puys  s'élevaient  en  forme  de  dômes  ; 
d'autres  avaient  la  forme  d'un  entonnoir.  Un  surtout  domi- 
nait .  c'était  le  Puy  de  Dôme,  dont  on  pouvait  distinguer  net- 
tement les  lignes  et  les  contours. 

—  Vois-tu,  dit  M.  Bellegarde  àPierre,  vois-tu  les  troupeaux 
épars  qui  paissent  sur  les  vertes  hauteurs  ?  C'est  qu'il  y  a  des 
pi'airies  superbes  jusque  dans  les  immenses  creux  de  ces 
dômes.  Parfois  même,  il  y  a  là  des  lacs  aux  eaux  dormantes. 


Un  volcan  éteint. 

Ces  entonnoirs  que  tu  vois  sont  les  cratères  '  des  anciens  vol- 
cans d'Auvergne. 

—  Ces  monts  sont  vraiment  beaux  à  voir,  disait  Pierre,  et 
tout  bas  il  pensait  :  Mais  quel  rapport  cela  peut-il  avoir  avec 
les  maisons  noires  de  Clermont  ? 

—  Il  fut  un  temps,  continua  l'ingénieur,  où  les  flammes  de 
ces  volcans  jaillissaient  jusqu'au  ciel.  Dans  ces  cratères  bouil- 
lonnaient des  laves-  ardentes  qui  se  répandaient  sur  les  flancs 
des   montagnes  et  formaient  çà  et  là  d'immenses  amas  de 


Royat,  le  Mont-Dorc,  la  Bourboule  en  Auvergne,  Vichy  dans  le  Bourbonnais, 
Plombières  dans  les  Vosges,  etc. 

1.  Cratère,  ouverture  d'un  volcan. 

2.  Laves,  matières  fondues  q\ii  sortent  des  volcans  en  ruisseaux  de  feu. 
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matières  solides  et  noires.  C'est  avec  des  morceaux  de  laves 
que  sont  bâties  les  maisons  de  Clermont.  Comprends-tu  main- 
tenant, monsieur  le  rêveur  ? 

Oui  certes,  le  jeune  homme  comprenait.  Mais  cette  explica- 
tion ne  suffisait  plus  à  sa  curiosité,  et  il  pria  M.  Bellegarde 
de  lui  parler  des  volcans. 

—  Il  y  a  des  milliers  d'années,  dit  l'ingénieur,  que  ces  ter- 
ribles volcans  sont  apaisés.  Là  où  ils  avaient  vomi  la  ruine 
et  la  mort,  la  nature,  tu  le  vois,  a  fait  de  nouveau  œuvre  de 
vie  et  de  beauté.  —  Tu  sais,  ajouta-t-il,  à  quels  signes  on 
reconnaît  d'ordinaire  l'approche  d'une  éruption  volcanique. 
Une  colonne  de  fumée  noire  sort  du  cratère,  s'élève  à  une 
hauteur  de  3  ou  4  ooo  mètres  et  s'étale  en  un  vaste  nuage  qui 
arrête  les  rayons  du  soleil.  Quelques  jours  plus  tard,  la  terre 
tremble  et  de  sourdes  détonations  retentissent.  Tout  à  coup 
jaillit  une  gerbe  monstrueuse  de  flammes.  Des  millions 
d'étincelles  s'élancent  dans  le  ciel  rouge  et  retombent  sur  les 
flancs  de  la  montagne  avec  un  horrible  fracas. 

—  Des  étincelles  qui  en  retombant  font  un  pareil  bruit  ! 
s'écina  Pierre. 

—  Parfaitement,  mon  ami.  Ces  étincelles  ne  sont  pas 
comme  celles  que  fait  jaillir  Ferréol  :  ce  sont  des  pierres 
ardentes,  d'énormes  blocs  enflammés.  Puis  le  cratère  s'emplit 
de  laves  en  fusion.  Le  sol  se  fend  avec  un  bruit  de  tonnerre,  et 
par  les  crevasses  la  lave  s'épanche  en  ruisseau  de  feu.  Enfin 
les  fumées  souterraines,  sur  lesquelles  ne  pèse  plus  l'énorme 
pression  des  laves,  sortent  avec  violence  et  chassent  des 
nuées  d'une  fine  poussière  qui  se  répand  parfois  à  de  très 
grandes  distances.  C'est  fini.  La  colère  du  volcan  est  pour  un 
temps  apaisée,  et  le  monstre  s'endort. 

Questions  orales  ou  écrites. 

1.  Qu'est-ce  qu'une  fontaine  pétrifiante? 

2.  Quelle  forme  ont  d'ordinaire  les  monts  d' Auvergne? 

3.  Qu'est-ce  qu'un  cratère? 

4.  Qu'est-ce  que  la  lave? 

5.  Décrives  une  éruption  volcanique. 
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Ghap.  LVIII.  —  Les  villes  d' Herciilanum  et  de  Pompéi. 

—  L'épouvantable  cataclj^sme  de  la  Martinique.  —  Le 
volcan  de  la  Montagne  Pelée. 

Voilà  donc  ce  qui,  sur  ces  hauteurs  paisibles,  s'était  pro- 
duit il  y  avait  des  milliers  d'années,  à  une  époque  où  l'homme 
n'habitait  pas  encore  ces  contrées.  Pierre  demanda  à  M.  Bel- 
legarde  si  les  volcans  de  l'Auvergne  étaient  réellement  éteints. 

—  On  peut  le  penser,  répondit  l'ingénieur  ;  mais  nul  ne 
saurait  aflirmer  d'une  manière  absolue  que  les  bouleverse- 
ments d'autrefois  ne  reparaîtront  pas  encore.  Qui  sait  si  ces 
montagnes  où  vaguent'  librement  des  troupeaux  ne  sont  pas 


KArLEs  ET  LE  VÉs^^^E.  —  Naples  est  une  des  plus  belles  villes  de  l'Italie  :  elle  est  située 
=>ir  le  (iiil/e  de  Naples,  formé  par  la  mer  Tyrrhénienue.  Sa  population  est  d'environ  500  OUO  ha- 
litants.  A  huit  kilomètres  de  cette  ville  se  trouve  le  Vésuve. 

des  volcans  seulement  endormis  ?  Tu  as  bien  entendu  parler 
du  Vésuve^  ? 

—  Oui,  Monsieur,  j'ai  même  lu  un  livre  fort  intéressant  sur 
Herculanum  et  Pompéi^. 

— "Tu  sais  alors  que  dans  l'antiquité  le  Vésuve  était  une 

1.  Vaguer,  errer  çà  et  là. 

2.  Vésuve,  volcan  en  activité,  à  peu  de  distance  de  Naples. 

3.  Herculanum  et  Pompéi,  villes  de  l'Italie  ensevelies  sous  les  laves  du 
Vésuve  l'an  79,  et  mises  à  jour  depuis  1719. 
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montagne  aussi  paisible  que  ces  dômes.  Sur  ses  flancs  se 
déroulaient  de  fertiles  cultures.  A  ses  pieds,  les  deux  villes 
dont  tu  as  cité  le  nom,  Herculanum  et  Pompéi,  vivaient  heu- 
reuses. Elles  furent  surprises  par  le  volcan  et  ensevelies  sous 
les  cendres  brûlantes. 

M.  Bellegarde  rappela  ensuite  à  Pierre  l'effroyable  catas- 
trophe qui,  en  quelques  instants,  désola  la  Martinique*,  «  cette 


Eruption  de  la  Montagne  Pelée  (à  la  Martinique). 

perle  des  Antilles  françaises  »,  et  anéantit  la  ville  de  Saint- 
Pierre.  Le  volcan  de  la  Montagne  Pelée  semblait  aussi  en- 
dormi pour  jamais.  Dans  le  cratère  où  avait  bouillonné  un 
lac  de  feu,  dormaient  les  eaux  calmes  d'un  lac  qu'alimentaient 
des  pluies  incessantes.  Une  population  active  vivait  dans 
Saint-Pierre  et  dans  ses  alentours,  qui  ne  songeait  guère  à 
s'inquiéter  des  bruits  que  parfois  l'on  entendait  au  sein  de  la 
montagne.  Le  volcan  n'était-il  pas  depuis  longtemps  apaisé  ? 
Et  voilà  que  brusquement  il  se  réveille.  Le  sol  se  déchire  sous 
d'effroyables  craquements,  des  colonnes  de  feu  incendient  le 
ciel,  des  laves  en  fusion  emplissent  le  cratère,  et  une  pluie  de 

1.  La  Martinique,  l'une  des  petites  Antilles  françaises,  qui  exporte  surtout 
du  sucre,  du  rhum  et  du  café.  Saint-Pierre,  la  ville  principale  de  cette  île,  a 
été  détruite  par  le  volcan  de  la  Montagne  Pelée  en  1902. 
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cendres  brûlantes,  de  rochers  incandescents*,  s'abat  sur  la 
ville  et  surprend  les  habitants,  qui  fuient  épouvantes.  Aux 
grondements  de  la  montagne,  se  mêlent  en  une  clameur 
immense  d'agonie  les  hurlements  des  animaux,  les  cris  des 


Saint-Pierre  après  l'éruption. 

enfants,  les  appels  désespérés  des  hommes  et  des  femmes. 
Bientôt  tout  se  tait,  le  volcan  ne  gronde  plus.  Il  vomit 
encore  une  fumée  épaisse  qui  s'étend  sur  la  ville  morte  : 
c'est  comme  un  voile  de  deuil  étendu  sur  les  trente-cinq 
mille  cadavres  qui  sont  couchés  parmi  les  cendres  et  les 
laves. 

Après  avoir  rappelé  ces  terribles  bouleversements,  M.  Bel- 
legarde  ajouta  : 

—  N'est-il  pas  à  craindre  que  d'autres  éruptions  ne  se  pro- 
duisent encore  sur  cette  terre  tourmentée?  C'est,  dit-on,  sous 
l'action  volcanique  que  la  Martinique  a  émergé^  des  flots; 
peut-être  un  volcan  la  fera-t-il  un  jour  sombrer  dans  la  mer! 

—  Voilà  un  pays,  dit  Pierre,  où  je  ne  voudrais  pas  habiter. 

—  Peureux  !  lui  dit  l'ingénieur  en  riant.  Je  parie  même 
qu'il  te  tarde  de  rentrer  à  Saint-Etienne.  Tu  ne  te  sens  pas  en 
sûreté  ici,  et  si  un  de  ces  volcans  se  rallumait...  —  Tiens,  re- 


1.  Incandescents,  enflammés. 

2.  Êtnerger,  s'élever  de,  sortir  de. 
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garde,  il  me  semble  que  je  vois  de  la  fumée  sortir  du  Puy 
de  Dôme. 

Le  jeune  homme  souriant  répondit  :  —  Oh  !  le  Puy  de  Dôme 
n'est  pas  la  Montagne  Pelée. 

Quelques  heures  plus  tard,  les  deux  voyageurs  partaient  de 
Clermont  pour  le  Mont-Dore.  En  arrivant,  ils  eurent  la  joie 
de  trouver  M'"«  Bellegarde  tout  à  fait  rétablie. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu' est-ce  que  le  Vésuve? 

2.  Quelles  sont  les  deux  villes  qui  furent  ensevelies  sous  les  laves  de  ce 
volcan  ? 

3.  Décrives  l'épouvantable  catastrophe  de  la  Martinique. 

4.  Les  «  volcans  éteints  »  d'Auvergne  sont-ils  éteints  à  jamais? 


Chap.  LIX.  —  Au  Mont-Dore.  —  L'explorateur  Telmar. 
—  L Anglais  sir  James  Buckingam  et  ladj-  Buckin- 
gam.  —  La  région  des  Causses.  —  Les  merveilles  du 
monde  souterrain.  —  Le  gouffre  de  Padirac. 

Levés   de  fort  bonne  heure,  M.  Bellegarde  et  Pierre  visi- 
taient les  alentours  du  Mont-Dore  et  aspiraient  avec  délices 

l'air  frais  et  vif  des 
hauteurs.  Au  pied 
du  mont,  où  jail- 
lissent les  deux 
sources  de  la  Dor- 
dogne,  ils  rencon- 
trèrent un  touriste  * 
qui  faisait  comme 
eux  une  prome- 
nade matinale.  Ils 
l'avaient  entrevu  la 
veille  à  l'hôtel  où 
ils  étaient  descen- 

Dans  le  Massif  central.  duS.       Gétait       Un 


1.   Touriste ,  ^Qv&onne  qui  voyage  à  sa  fantaisie,  pour  son  instruction  ou  pour 
son  plaisir. 
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homme,  jeune  encore,  d'apparence  robuste  et  souple.  Avec 
celte  facilité  de  relations  qui  fait  l'agrément  des  stations 
thermales,  il  engagea  le  premier  la  conversation.  Il  s'appe- 
lait Telmar.  Grand  explorateur,  il  avait  parcouru  le  monde, 
et  depuis  quelques  années  il  consacrait  ses  efforts  à  la  dé- 
couverte des  merveilles  qui  se  cachent  dans  les  entrailles  de 
la  France.  Dès  le  premier  abord,  une  sympathie  spontanée 
avait  attiré  l'un  vers  l'autre  M.  Telmar  et  M.  Bellegarde.  Ils 
achevèrent  ensemble  leur  matinée,  et  quelques  heures  plus 
tard,  assis  sur  des  fauteuils  d'osier  dans  le  jardin  de  l'hôtel, 

ils  devisaient  cordiale- 
ment, comme  de  vieux 
amis.  Un  peu  avant 
l'heure  du  déjeuner,  ils 
virent  s'avancer  vers  eux 
un  couple  singulier. 

Haut  de  taille,  l'homme 
était  vêtu  d'un  costume 
gris  clair  à  grands  car- 
reaux. Sur  de  larges 
épaules  se  dressait  un 
long  cou,  que  surmontait 
une  tête  couverte  d'une 
casquette  minuscule.  Des 
favoris  blonds  très  min- 
ces encadi'aient  un  vi- 
sage rasé,  très  rouge,  et 
sur  le  nez  proéminent 
des  lunettes  d'or  chevau- 
chaient ^ 

—  Un  Anglais  !  s'écria 
Pierre. 

—  Oui,  dit  M.  Telmar, 
un  riche  Anglais,  Sir  James  Buckingam,  qui  est  venu  au 
Mont-Dore  pour  la  santé  de  sa  femme. 

Lady  Buckingam  s'appuyait  au  bras  de  son  mari  et  for- 
mait avec  lui  le  plus  étrange  contraste.  Elle  était  loin  de 
ressembler  à  l'Anglaise   telle  que  la  i^eprésentejit  les  cari- 

1.  Chevaucher,  ètro  placé  une  partie  d'un  côté,  une  partie  de  l'autre. 


Sir  James  et  lady  Buckingam. 
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catures',  et  dont  la  figure  chevaline  et  les  dents  longues 
conviendraient  à  la  fée  Carabosse  2.  C'était  au  contraire  une 
toute  mignonne  créature,  une  poupée  blonde  aux  cheveux 
d'or  pâle,  au  visage  ravissant. 

Sir  Buckingam,  la   bouche  fendue  d'un  large  sourire,  la 
main  tendue,  s'approcha  de  M.  Telmar,   dont  il  appréciait 

l'énergie,  en  bon  Anglais 
que  séduisent  les  manifes- 
tations de  la  force. 

«  Bonjour,  dit-il,  bon- 
jour. » 

L'explorateur  présenta 
M.  Bellegarde  et  Pierre 
Vaillant.  Justement  lady 
Buckingam  s'était  liée 
avec  M"'^  Bellegarde  pen- 
dant les  dernières  semai- 
nes passées  dans  le  même 
hôtel. 

«  Aoh!  dit  Sir  James. 
Médâme  Bellegarde,  une 
très  chaînante  dame  !  oui, 
oui,  très  vraiment  char- 
mante. » 

Ils  parlaient  tous  les 
deux  le  français  ;  elle , 
assez  correctement ,  avec 
une  certaine  hésitation 
qui  n'était,  pas  sans 
grâce  ;  lui ,  avec  la  su- 
perbe  assurance  de 
l'homme  qui  ne  s'attarde 
pas  à  courir  après  l'expression  qui  le  fuit.  Les  locutions 
anglaises  venaient  à  son  aide  quand  les  mots  français  lui 
échappaient. 

Le  Mont-Dore  plaisait  beaucoup  à  Sir  James  ;  il  en  goûtait 
le  pittoresque  et  même  l'aspect  sauvage.  D'ailleurs  il  connais- 


Les  gorges  du  Takn.  —  Le  Tarn,  depuis  sa 
source  jusqu'à  la  moitié  de  son  cours,  coule  entre 
des  couloirs  de  rochers  escarpés  et  pittoresques 
qu'on  appelle  canons  (prononcer  cognons'). 


1.  Caricature,  image  grotesque. 

2.  Fée  Carabosse,  fée  malfaisante,  lairle,  vieille  et  bossue. 

14. 
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sait  à  merveil'o  notre  pays,  que  son  automobile'  avait  sillonné 
un  peu  dans  tous  les  sens. 

Il  demanda  à  M.  Telmar  s'il  avait  fait  quelque  découverte 
dans  ses  dernières  explorations. 

«  Des  trouvailles  superbes,  répondit  l'explorateur,  surtout 
dans  la  région  des  Causses.  » 

L'Anglais  voulut  savoir  où  se  trouvait  cette  région. 

—  AU  right^!  s'écria-t-il,  quand  M.  Telmar  l'eut  renseigné. 
Nous  avons  parcouru  une  partie  des  Causses^,  en  allant  de 
Cahors*  à  Rodez  ^.  Vous  avez  gardé  le  souvenir,  Milady  ? 

—  Oui,  je  me  souviens,  répondit  lady  Buckingam.  A 
Cahors.  où  nous  sommes  restés  quelques  heures  pendant  qu'on 
nettoyait  notre  automobile,  nous  avons  vu  un  beau  monument 
élevé  en  l'honneur  d'un  grand  homme  d'Etat  français. 

—  Aoh!  dit  l'Anglais,  le  monument  de  Gambetta  **!  Grand 
homme,  Messieurs,  et  que  nous  admirons  beaucoup  en  An- 
gleterre. 

En  revanche,  il  n'avait  pas  du  tout  admiré  les  Causses.  Et 
certes  le  spectacle  n'est  guère  riant  de  ces  plateaux  uniformes 
et  crayeux"  où  poussent  à  peine  de  maigres  cultures,  quel- 
ques chênes  rabougris^,  des  broussailles  et  une  herbe  courte. 

«  Dans  les  pi'o fondeurs  de  ces  Causses  désolés,  dit  M.  Tel- 
mar. on  voit  des  prodiges,  une  seconde  nature,  avec  ses  fleu- 
ves, ses  rochers,  ses  lacs  et  ses  cascades.  » 

L'explorateur  s'enthousiasmait  au  souvenir  des  beautés 
qu'il  avait  découvertes. 

Il  parlait  des  galeries  magnifiques  qu'il  avait  explorées  à 


1.  Automobiles,  véhicules  électriques  ou  à  vapeur  qui  atteignent  des  vitesses 
très  considérables. 

^.  AU.  right,  locution  anglaise  signifiant  très  bien.  Prononcez  ôl  raïte. 

■",   Causses,  voir  carte,  p.  201. 

t.  Cahors,  ville  très  ancienne  où  se  trouvent  encore  de  vieux  monuments 
bien  conservés.  Elle  est  située  sur  le  Lot,  qui  l'entoure  presque  en  entier.  Elle 
est  la  patrie  du  poète  Clément  Marot  (xvi«  siècle)  et  de  Gambetta. 

5.  Rorlr:,  chef-lieu  du  département  de  l'Aveyron,  est  une  ville  très  pitto- 
resque. Elle  est  située  sur  l'Aveyron. 

6.  Gambetta.  Ce  grand  orateur  (1838-1882)  naquit  à  Cahors  et  fut  un  des 
fondateurs  de  la  Troisième  République.  Pendant  la  guerre  de  1870,  il  organisa 
en  province  la  lutte  à  outrance. 

7.  Crayeux,  blanchâtre. 

8.  Rabougris,  petits  et  ciiétifs. 
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plus  de  cent  mètres  au-dessous  du  sol  dans  le  gouffre  de 
Padirac,  des  ornements  superbes  que  les  eaux,  fdtrant  goutte 
à  goutte.  Y  avaient  sculptés  :  bouquets  de  fleurs,  feuilles 
d'acanthe,  statuettes,  clochetons  de  cristal  blanc  et  rose.  Aux 
profondeurs  du   gouffre,   il  y  avait  des  lacs,   des  cascades 

et  même  une  rivière  sur 
laquelle  on  pouvait  na- 
Aàguer. 

Sir  James  manifestait 
sa  stupéfaction  par  des 
aoh  vigoureux,  et  ses 
mains  tourmentaient,  au 
lieu  de  les  caresser,  ses 
favoris  si  blonds,  si  min- 
ces. 

«  A  Dargilan',  conti- 
nuait M.  Telmar,  j'ai 
trouvé  une  des  plus  bel- 
les grottes  du  monde.  Il 
y  a  là  une  salle  qui  res- 
semble à  une  mosquée^ 
avec  ses  minarets.  Dans 
Vaven  Armand^  j'ai  vu, 
dans  une  immense  salle, 
une  immense  forêt  de 
stalagmites'',  qui  attei- 
gnaient de  3o  à  4o  mètres 
de  hauteur.  » 
Derrière  les  lunettes, 
les  yeux  de  l'Anglais  brillaient  d'un  éclat  plus  vif.  Il  existait 
donc  si  près  de  lui  des  merveilles  qu'il  ne  connaissait  pas,  et 
c'était  la  France  qui  les  possédait  !  Aoh  !  Gela  contristait  le 
cœur  d'un  citoyen  de  la  libre  Angleterre. 


Le  puits  de  Padirac. 


1.  Dargilan,  grotte  merveilleuse  découverte  par  l'explorateur  Ma^^tel.  Il 
faut  quatre  jours  pour  la  visiter. 

2.  Mosquée,  temple  des  mahométans. 

3.  Aven  Armand,  le  gouffre  Armand. 

4.  Stalagmites,  concrétions  pierreuses  qui  se  forment  sur  le  sol  des  grottes 
par  la  chute  lente  des  eaux.  —  Les  stalactites  sont  des  concret' ''UL  qui  se 
forment  à  la  voûte  des  grottes. 
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La  cloche  de  l'hôtel  sonna  l'heure  du  déjeunei*.  Sir  James 
se  dressa  comme  mû  par  un  ressort, 

«  AU  right  !  » 

Il  offrit  son  bras  à  lady  Buckingam,  et  se  tournant  vers 
l'explorateur,  il  lui  dit  : 

«  Je  ne  sais  pas.  monsieur  Telmar,  si  c'est  l'effet  de  vos 
paroles,  mais  il  me  semble  que  j'ai  l'estomac  aussi  profond 
qu'un  de  vos  gouffres.  » 

Et  dans  un  large  rire,  sa  bouche  s'ouvrit  comme  l'orifice* 
d'un  «  aven  ». 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quels  personnages  nouveaux  sont  présentés  dans  ce  chapitre?  —  Dé- 
crive:: l'Anglais  Buckingam. 

2.  Quel  est  V aspect  de  la  région  des  Causses? 

3.  Quelles  merveilles  sont  renfermées  dans  les  profondeurs  des  Causses? 

4.  Connaissez-vous  des  gouffres  et  des  grottes  célèbres? 

5.  Qu'' est-ce  que  c'est  qu^un  aven? 

6.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  des  stalactites  et  des  stalagmites? 

7.  Quel  est  le  grand  Français  né  à  Cahors? 

8.  Par  quoi  est-il  célèbre  ? 


Chap.  LX.  —  Pierre  dessinateur  à  Paris.  —  Incité  par 
Jacques,  il  s'arrête  à  Lignj^.  —  Le  bon  accueil.  —  La 
douceur  de  V amitié. 

«  Puisque  tu  vas  à  Paris,  ne  pourrais-tu  faire  un  petit 
détour  et  venir  passer  quelques  jours  avec  nous?  Mes  grands- 
parents  désirent  fort  te  connaître.  Ma  mère  serait  si  heureuse 

de  t' embrasser,  et  moi Mais  comment  te  dépeindre  l'envie 

folle  que  j'ai  de  te  voir?  As-tu  compté  que  nous  sommes 
séparés  depuis  bientôt  quatre  ans?  Allons,  prépare  vite  tes 
paquets  et  accours  à  Ligny.  » 

Pour  la  dixième  fois,  Pierre  relisait  l'invitation  que  lui 
adressait  son  ami  Jacques.  Le  voyage  à  Clermont  et  au  Mont- 
Dore  était  déjà  vieux  de  trois  semaines,  et  le  jeune  homme  se 
préparait,    non  sans  regret  d'ailleurs,  au  prochain  départ 

1.  Orifice,  ouverture. 
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pour  Paris.  Il  n'avait  pas  songé  qu'il  lui  était  facile,  sans 
allonger  beaucoup  son  voyage,  de  se  rendre  à  Ligny.  Quelle 
bonne  pensée  avait  eue  son  ami  et  comme  elle  montrait  la 
bonté  de  son  cœur! 

M.  Ferréol,  consulté,  exhortait  Pierre  à  répondre  aux  désirs 
de  Jacques. 

«  Voyez-vous,  disait-il  à  M""^  Vaillant,  ces  grands  garçons- 
là  ont  tant  de  choses  à  se  dire,  que  les  lettres  n'y  suffisent 
plus.  » 

La  grand'mère  ne  voulait  pas  contrarier  un  projet  qui  plai- 
sait à  son  petit-fils. 

«  Tu  feras  mes  compliments,  disait-elle,  à  M™®  Vigneron  et 
à  toute  la  famille.  Dis-leur  à  tous  que  je  les  aime  bien,  puis- 
que je  consens  pour  eux  à  me  priver  de  toi  huit  jours  plus 
tôt  que  je  ne  l'avais  pensé.  » 

Avant  son  départ,  Pierre  alla  faire  ses  adieux  à  M'"®  et  à 
M.  Bellegarde. 

«  Mon  ami,  lui  dit  l'ingénieur,  tu  sais  combien  nous  t'ai- 
mons ,  combien  nous  serons  heureux  de  ton  bonheur.  Eh 
bien,  écoute-moi.  Tu  vas  commencer  un  rude  apjirentissage, 
celui  de  la  vie.  Tu  le  jugeras  moins  difficile  si  tu  es  labo- 
rieux et  persévérant.  Sois  honnête  et  bon.  Souviens-toi  que 
l'homme  vaut  surtout  par  la  droitm^e^  et  la  bonté.  » 

]y[me  Bellegarde  fit  présent  au  jeune  homme  d'un  beau 
porte-monnaie  dans  lequel  elle  avait  mis  trois  pièces  d'or. 
Elle  lui  dit  : 

«  Voilà  pour  mettre  tes  économies.  » 

Il  faut  bien,  ajouta-t-elle  en  souriant,  que  je  te  donne  un 
objet  qui  te  fasse  quelquefois  penser  à  nous.  On  oublie  si 
vite  à  Paris. 

«  Oh  !  s'écria  Pierre,  pourrai-je  vous  oublier,  vous  à  qui 
je  dois  tout?  Vous  pensez  donc  qu'à  Paris  on  m'arrachera  le 
cœur  ?  » 

Non  certes,  il  ne  perdrait  pas  le  souvenir  des  bienfaits  dont 
on  l'avait  comblé,  et  il  saurait  s'en  montrer  digne. 

Le  lendemain  il  quitta  Saint-Etienne,  et  trouva  son  ami  qui 
l'attendait  à  la  gare  de  Ghagny.  Pierre  et  Jacques  s'étaient 
quittés  enfants  ;  ils  se  retrouvaient  déjà  grands  comme  des 

1.  Droiture ^  franchise  et  honnêteté. 
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hommes.  Mais  leur  cœur  n'avait  pas  changé,  et  ils  étaient 
toujours  unis  de  la  même  affection  fraternelle.  Côte  à  côte,  ils 

prirent  place  dans  la  voi- 
W'W^^t^W.  ture  que  le  docteur  Bon- 
temps  avait  chargé  le  fer- 
mier Terreau  de  diriger  au- 
devant  du  voyageur. 

«  Tenez,  monsieur  Pierre, 
disait  le  fermier  en  serrant 
la  main  que  lui  tendait  le 
jeune  homme,  nous  vous 
connaissons  à  Ligny 
comme  si  vous  étiez  un 
enfant  du  pays.  Ce  grand 
diable  de  Jacques  nous  a 
si  souvent  parlé  de  vous 
que  les  oreilles  ont  dû  fré- 
quemment vous  tinter  à 
Saint-Etienne.  » 

On  fut  vite  parvenu  au 
village.  A  la  vue  de  Pierre, 
M'"*"  Vigneron  manqua  dé- 
faillir ' .  Brusquement  le 
passé  revivait  à  ses  yeux  : 
elle  revoyait  la  ville  noire, 
la  ville  de  deuil  et  le  coin  du  cimetière  où,  si  loin  d'elle,  dor- 
mait à  tout  jamais  le  sûr  compagnon  de  sa  jeunesse.  Des 
larmes  emplissaient  ses  yeux.  Le  jeune  homme  comprenait 
cette  tristesse  muette  ;  il  sentait  que  sa  présence  éveillait  des 
souvenirs  douloureux,  et  doucement,  avec  une  tendresse  in- 
finie, il  répétait  ces  mots  qui  allaient  comme  une  caresse 
au  cœur  de  la  mère  de  Jacques  :  «  Ah!  maman  Vigneron! 
maman  Vigneron  !  » 


«  Il  trouva  son  ami  qui  l'attendait  à  la  gare...  » 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  L'absence  a-t-elle  détruit  Vamitié  de  Pierre  et  de  Jacques? 

2.  Quels  sont  les  sages  conseils  que  M.  Bellegarde  donne  à  Pierre  ? 


1.  Défaillir,  se  trouver  mal. 
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3.  Quelles  sont  les  deux  principales  qualités  de  Vhomme  ? 

4.  Qu'est-ce  que  la  droiture? 

5.  Comment  Pierre  est-il  accueilli  à  Ligmj? 


Chap.  LXI.  —  Pierre  fait  connaissance  avec  le  docteur 
Bontemps.  —  Visite  à  la  ville  noire  du  Creusot.  —  Le 
marteau-pilon.  —  Les  machines,  triomphe  de  V indus- 
trie française. 

Le  dîner  fut  joyeux  et  prolongé  chez  M.  Rauline.  La  grand" 
mère  avait  fait  de  son  mieux  pour  fêter  l'ami  de  Jacques,  et 
sur  la  table  s'amoncelaient  les  friandises  qu'elle  avait  prépa- 
rées. Elle  allait  et  venait,  de  la  cuisine  à  la  salle  à  manger, 
veillant  à  ce  que  chacun  eût  sa  bonne  part  de  tout,  alerte 
comme  une  jeune  femme.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  et 
une  voix  joyeuse  cria  : 

«  Ah  çà  !  où  est-il,  l'ami  Pierre  ?  Dis-moi,  Jacques,  aurais- 
tu  l'intention  de  l'enfermer  pour  l'avoir  à  toi  tout  seul  ? 
Egoïste,  va!  » 

C'était  le  docteur  Bontemps.  Pierre  se  leva  aussitôt,  et  avec 
beaucoup  d'aisance^  et  de  simplicité,  il  dit  : 

—  Non,  monsieur  le  docteur,  Jacques  n'est  pas  égoïste.  11 
ne  le  sera  jamais,  puisqu'il  a  eu  vos  conseils  et  votre  exemple. 
Nous  serions  venus  vous  voir  demain  matin,  car  je  suis  trop 
heureux  de  vous  présenter  mes  respects. 

—  Je  vous  pardonne,  dit  M.  Bontemps,  en  faveur  de  l'in- 
tention. Mais,  demain,  vous  ne  m'auriez  point  trouvé.  Je  pars 
de  bonne  heure  pour  le  Creusot,  où  depuis  longtemps  j'ai  à 
faire.  Vous  plaît-il  de  venir  avec  moi? 

Pierre  avait  bien  envie  de  profiter  d'une  occasion  si  ten- 
tante, mais  il  craignait  de  se  montrer  indiscret  et  il  regardait 
son  ami  avec  un  air  qui  disait  :  «  Faut-il  accepter  ?  Qu'en 
penses-tu?  »  Le  docteur  n'attendit  pas  la  réponse  des  jeunes 
gens.  Assis  aupi^ès  de  la  table  où  la  famille  était  réunie,  il 
devisa  gaîment  de  choses  et  d'autres,  goûta  aux  friandises  de 
M"®  Rauline,  but  un  doigt  de  vieux  Bourgogne  et  sortit  bien- 
tôt en  disant  : 

1.  Avec  aisance,  sans  timidité  aucune. 
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«  C'est  entendu,  jeunes  gens.  Nous  partirons  demain  matin 
pour  le  Creusot.  » 

Le  lendemain,  le  cheval  du  docteur  parcourut  assez  vite  les 
20  kilomètres  qui  séparent  Ligny  de  la  ville  industrielle,  et 
bientôt  les  trois  voyageurs  aperçui^ent  dans  le  creux  d'une 
vallée  la  ville  du  fer  et  de  l'acier.  Au-dessus  d'elle  planait' 
un  nuage  de  fumée  épaisse.  Un  grand  nombre  de  hautes  che- 
minées se  dressaient  vers  le  ciel  et  vomissaient  de  noirs  tour- 
billons qu'illuminaient  souvent  des  flammes  bleuâtres.  Au- 
tour des  ateliers,  des  locomotives  haletaient-  comme  des  bêtes 
fatiguées,  et  poussaient  des  sifflements  rauques  et  aigus. 

«  Vous  voyez,  dit  M.  Bontemps,  un  des  plus  grands  éta- 
blissements métallurgiques  du  monde.  Je  vous  montrerai 
tout  à  1  heure  ses  colossales  merveilles.  » 

La  ville  était  plus  noire  encore  et  plus  morne  ^  que  Saint- 
Etienne.  Dans  les  rues  circulaient  de  lourds  wagons  chargés 
de  minerai  ou  de  houille.  Mais  ce  n'était  pas  là  un  spectacle 
nouveau  pour  Pierre  et  Jacques,  et  il  leur  tardait  de  visiter 
ces  immenses  ateliers  dont  ils  voyaient  les  grands  toits  décou- 
pés en  dents  de  scie.  M.  Bontemps  les  fit  pénétrer  dans  ces 
halls  S  que  noircissent  la  poussière  de  charbon  et  la  limaille^. 
Un  jour  blafard*^  tombait  des  hauts  vitrages  enfumés,  et  dans 
cette  demi-obscurité,  allaient  et  venaient  des  ouvriers  qui,  en 
passant  devant  la  gueule  ouverte  des  fours,  étaient  éclairés 
de  reflets  rouges.  Eblouis  et  stupéfaits,  les  deux  jeunes  gens 
virent  le  minerai  couler  en  ruisseau  de  feu  dans  des  moules 
de  sable.  Et  Pierre  se  souvint  de  ce  que  lui  avait  appris  Fer- 
réol  sur  la  fonte,  le  fer  et  l'acier.  Ce  qui  avait  ébahi  le  joyeux 
forgeron  l'ébahissait  à  son  tour,  et  il  disait  à  M.  Bontemps  : 

—  Ah!  je  vous  remercie  de  tout  cœur  pour  m'avoir  montré 
un  aussi  prodigieux  spectacle. 

—  Attendez,  reprit  le  docteur,  attendez,  vous  n'êtes  pas  au 
bout  de  vos  étonnements. 


1.  Planer,  demeurer  clans  les  airs  comme  vm  oiseau  qui  se  soutient  sur  ses 
ailes  étendues,  sans  qu'il  paraisse  les  remuer. 

2.  Haletaient,  soufflaient  fréquemment  et  avec  force. 

3.  Morne,  triste. 

4.  Halls,  vastes  abris  couverts. 

5.  Limaille,  parcelles  de  métal  que  la  lime  fait  tomber. 

6.  Blafard,  d'un  blanc  terne,  jaune-blanc. 


Pierre  et  Jacques. 
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Ils  parcoururent  les  ateliers  où  l'on  martèle  * ,  où  l'on  rabote  2, 
où  l'on  polit  le  métal.  Ils  virent  des  ouvriers  qui  avançaient 
un  ihimense  bloc  sur  une  enclume.  Brusquement  une  énorme 
masse  tomba  sur  ce  bloc,  qui  s'aplatit  en  projetant  des  gerbes 
d'étincelles  aveuglantes. 


Marteau-pilou. 


«  Vous  avez  devant 
vous  le  marteau  -  pilon , 
dit  M.  Bontemps.  Il  est 
un  peu  plus  lourd  que 
celui  de  votre  ami  M.  Fer- 
réol,  ajouta-t-il  en  riant, 
puisqu'il  pèse  près  de 
cent  mille  kilos.  Le  bras 
qui  le  soulève  avec  faci- 
lité et  l'abat  avec  force, 
c'est  la  vapeur.  Par  elle, 
on  modère  ou  on  aug- 
mente la  puissance  de  ce 
mar-teau  gigantesque  qui 
peut  transformer  en 
feuille  mince  un  bloc  d'a- 
cier, et  casser  délicate- 
ment une  noisette  sans 
l'écraser.  » 

Plus  loin,  ils  virent  des 
raboteuses  qui  enlevaient 
des  copeaux^  de  métal, 
les   copeaux  d'une  bille 


doivent    sortir   de  ces 


comme  le   rabot  ordinaire  enlève 
de  bois. 

—  Quelles  merveilles,  dit  Pierre, 
immenses  ateliers  ! 

—  Des  merveilles,  vous  l'avez  dit.  A  l'Exposition  de 
1900,  j'ai  vu  la  plus  colossale  des  locomotives.  Elle  ve- 
nait du  Greusot,  mesurait  25  mètres  de  longueur,  pesait 
i38ooo  kilog.  avec  son  tender''  et  pouvait  traîner  un  train 

1.  Marteler,  battre  à  coups  de  marteau. 

2.  Raboter,  aplanir  le  métal  avec  un  rabot  de  fer. 

3.  Copeaux,  parcelles  de  bois  ;  ici,  parcelles  de  fer  enlevées  avec  un  instru- 
ment tranchant. 

4.  Tender,  wagon  qui  suit  la  locomotive  et  qui  coiatient  l'eau  et  le  charbon. 
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de  200  ooo  kilog.  à  la  vitesse  régulière  de  120  kilomètres  à 
l'heui-e. 

Pierre  et  Jacques  avaient  souvent  entendu  parler  du 
Creusot,  mais  ils  n'auraient  pas  imaginé  qu'une  usine  pût 
être  aussi  gigantesque.  Un  pareil  spectacle  leur  fut  profitable  : 
ils  comprirent  le  pouvoir  de  l'homme,  qui,  par  la  science,  dis'- 
cipline  *  la  matière  pour  la  faire  servir  à  ses  besoins  et  à  ses 
plaisirs. 

Le  soir,  ils  contaient  leurs  impressions  de  la  journée  et 
leur  joie  d'avoir  visité  le  Creusot.  Ils  parlaient  aussi  du  doc- 
teur, qui  avait  été  pour  eux  un  guide  précieux. 

—  Gomment,  demanda  à  Pierre  M'"^  Vigneron,  as-tu  trouvé 
M.  Bontemps? 

—  Ma  foi.  dit  le  jeune  homme,  il  me  paraît  ressembler  à  un 
M.  Ferréol  qui  aurait  étudié  la  médecine. 

QUESTIOiVS    ORALES   OU    ÉCRITES    . 

1.  Décrivez  l'aspect  du  Creusot. 

2.  Que  fait-on  au  Creusot? 

3.  Qu'est-ce  que  le  marteau-pilon?  —  Qu'est-ce  qui  le  fait  mouvoir? 

4.  Qu'est-ce  qu'une  raboteuse? 

5.  Les  machines  rendent-elles  service  à  l'homme  ? 

6.  Devons-nous  admirer  la  science  qui  les  a  créées  ? 


Chap.  LXII.  —  Les  vendanges.  —  V entrain  du  fermier 
Terreau.  —  Le  raisin  piétiné  par  les  Jouteurs,  —  La 
gaieté  des  vendangeurs.  —  Vive  le  vin  de  France! 

Cette  année-là,  les  vignes  étaient  chargées  de  fruits.  Au  vil- 
lage de  Ligny,  on  entendait  le  bruit  joyeux  des  tonneaux  et 
des  cuves  qu'on  reliait'^,  mêlé  aux  chansons  et  aux  rires  des 
gens  de  la  montagne,  descendus  pour  prendre  part  aux  ven- 
danges. Le  raisin  fermentait  déjà  dans  beaucoup  de  cuves, 
lorsque  Pieri*e  arriva  chez  son  ami.  Mais  le  docteur  Bontemps 
n'avait  pas,  comme  la  plupart  des  villageois,  cédé  à  l'impatient 

1.  Discipliner  la  matière,  contraindre  la  matière  à  obéir. 

2.  Relier,  mettre  des  cercles  à  un  tonneau. 


Pierre  et  Jacques. 
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désir  de  mettre  vite  les  dons  précieux  de  ses  vignes  à  l'abri 
de  ses  grands  chais^.  Les  chaleui"s  des  premiei's  jours  de  l'au- 
tomme  lui  apprêtaient  de  trop  heureuses  vendanges,  et  il 
disait  à  son  fermier  : 

«  Laissons  faire  les  gens  pressés,  nous  ne  perdrons  rien  à 
attendre.  Le  soleil  que  boivent  nos  grappes  passera  dans  notre 
vin  et  le  rendra  plus  généreux,  » 


En  route  pour  les  vendanges. 

Enfinl'heure  arriva  qu'il  avait  marquée  pour  ses  vendanges. 
Pierre  Vaillant  se  réjouissait  fort  d'assister  à  un  spectacle 
dont  on  lui  avait  parlé  comme  d'une  fête  champêtre.  Au  jour 
dit,  de  grand  matin,  il  suivit  Jacques  et  le  pèi^e  Rauline.  qui 
devaient  prêter  leur  aide  au  docteur .  Un  voile  de  brouillard 
couvrait  encore  les  coteaux  d'alentour.  Vendangeuses  et  ven- 
dangeurs, les  unes  avec  leurs  paniers,  les  autres  avec  leurs 
hottes^,  se  réunirent  auprès  de  la  maison  de  M.  Bontemps,  où 
Terreau  les  attendait.  La  plus  franche  gaieté  brillait  sur  le 
visage  de  ces  travailleurs.  A  les  voir  et  à  les  entendi*e,  on  eût 
dit  que  ces  braves  gens  se  préparaient  à  une  partie  de  plaisir 


1.  Chai,  endroit  où  on  abrite  le  vin. 

2.  Hotte,  espèce  de  panier  d'osier  que  l'on  porte  sur  le  dos  à  l'aide  de  bre- 
telles. 
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plutôt  qu'à  une  joui'née  de  labeur.  Gai  comme  un  pinson,  le 
docteur  apparut. 

«Bonjour,  mes  enfonts,  dit-il;  espérons  que  nous  aurons 
de  la  joie  aujourd'hui.  » 

Puis,  avisant  Pierre,  il  alla  vers  lui  en  lui  tendant  la  main. 

«  Ah!  vous  avez  voulu,  dès  la  première  heure,  venir  aux 
vignes.  Bonne  idée!  Bonne  idée!  Gela  vous  changera  du 
Greusot.  » 

On  se  mit  en  marche.  Toutes  ensemble,  les  femmes  caque- 
taient ^  Une  voix  goguenarde^  cria  :  «  En  feront-elles  de  la 
besogne  si  leurs  bras  vont  aussi  vite  que  leurs  langues  !  »  — 
Une  chanson  s'éleva,  dominant  tous  les  propos  : 

Enfants,  votre  épaule  est  chargée 

Du  plus  précieux  fardeau. 
Allons,  fêtons  le  vin  nouveau, 

La  vigne  est  vendangée. 

«  Ah!  ce  Terreau,  dit  le  père  Rauline,  toujours  de  la  gaieté 
plein  le  cœur  et  des  chansons  aux  lèvres  !  » 

Et  voilà  que  le  brouillard  se  lève.  Le  soleil  incendie  l'ho- 
rizon, et  les  vignes,  aux  feuilles  jaunies  par  sa  lumière,  dra- 
pent les  coteaux  comme  d'un  manteau  doré.  Quel  beau  spec- 
tacle et  quelle  joie  pour  les  yeux  !  La  vendange  commence. 
Accroupies  auprès  des  ceps,  les  vendangeuses  cueillent  les 
lourdes  grappes;  elles  ont  vite  fait  d'emplir  les  hottes,  qui 
font  plier  le  dos  des  porteurs.  On  chante,  on  rit,  et  la  besogne 
n'en  va  que  mieux.  G'est  à  qui  trouvera  les  meilleurs  refrains, 
à  qui  racontera  les  plus  curieuses  histoires.  Parfois  quelques 
oiseaux  s'élèvent  lourdement  de  dessous  les  ceps  et  dispa- 
raissent :  ce  sont  les  premières  grives,  qui,  devançant  les 
vendangeurs,  ont  picoré  les  grappes  dont  elles  sont  si 
friandes'. 

Pierre  partageait  l'allégresse  de  tous.  Gomme  il  la  trouvait 
heureuse,  la  destinée  du  paysan,  à  qui  la  nature  prodigue  de 
si  riantes  beautés  et  de  si  merveilleux  trésors  ! 

Le  docteur  Bontemps  lui  expliqua  comment  on  fait  le  vin. 

1.  Caqueter,  babiller. 

2.  Goguenarde,  moqueuse. 

3.  Etre  friand  de...,  avoir  un  goût  très  vif  pour  une  chose. 


Pierre  et  Jacques. 
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Il  le  mena  dans  un  de  ses  chais,  et  là  le  jeune  homme  vit  des 
gens  qui.  pieds  nus,  le  pantalon  retroussé  jusqu'aux  genoux, 
dansaient  en  piétinant  dans  les  cuves  les  raisins  qu'on  y  avait 
jetés.  Plus  soucieux  de  la  rapidité  que  d'une  mesure  régu- 
lière, un  violoneux  raclait  avec  ardeur  sur  un  mauvais  violon 
et  guidait  les  piétinements  des  foule ars. 

«  Ne  dirait-on  pas,  fit  M.  Bontemps,  que  ces  gens-là  dan- 
sent pour  leur  plaisir  ?  Ils  pressent  le  raisin  d'où  jaillit  un  jus 


Fabrication  du  vin. 

qui  dès  ce  soir  même  commencera  à  fermenter.  C'est  grand 
dommage  que  vous  ne  demeuriez  pas  à  Ligny  une  douzaine 
de  jours.  Vous  verriez  couler  de  ces  cuves  un  vin  clair  et  pétil- 
lant, et  vous  goûteriez  notre  vin  nouveau.  » 

Le  soir,  le  souper  fut  servi  sur  deux  longues  tables  dressées 
sous  un  hangar.  L'abondance  remplaçait  le  luxe.  Elle  conve- 
nait mieux  aux  vendangeurs,  qui  avaient  tous  un  appétit 
superbe.  Animés  par  ce  repas,  et  aussi  par  le  bon  vin  que  ne 
leur  ménageait  point  le  docteur,  ils  oubliaient  la  fatigue  de 
la  journée  et  chantaient  en  chœur  des  chansons  naïves  ou 
joyeuses.  Ils  aimaient  surtout  à  redire  ensemble  le  gai  re- 
frain : 

A  boire,  à  boire, 
Pour  chasser  l'humeur  noire. 


Bientôt  le  violoneux  monta  sur  une  chaise,  et  aux  accords 
criards  de  son  instrument,  les  danses  commencèrent.  Pierre 
s'amusait  de  l'honnête  gaieté  de  ces  braves  gens. 

<i  C'est  une  joie  pour  moi,  lui  dit  le  docteur  Bontemps,  que 
cette  fête  des  vendanges.    Vive  le  vin  de  France,  pétillant 
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comme    l'esprit    du   Français,  généreux  comme   son   cœur! 
Remercions  la  nature,  dont  la  bonté  nous  a  donné  le  vin.  » 

Oui.  certes,  il  avait  raison,  l'excellent  docteur.  Vins  de 
Bourgogne,  vins  de  Bordeaux,  vins  de  Champagne,  ne  leur 
devons-nous  pas  nos  meilleures  qualités  d'enthousiasme,  de 
générosité  et  de  bonne  humeur  ? 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrives  les  vendanges. 

2.  Comment  se  fait  le  vin? 

3.  Pourquoi  les  vendanges  sont-elles  parmi  les  travaux  les  plus  gais 
de  la  campagne  ? 

4.  La  nature  n'offre-t-clle  pas  de  grands  biens  à  l'homme? 


Chap.  LXIIl.  —  Le  départ  de  Pierre  pour  Paris.  — 
Dijon.  —  Le  plateau  de  Brie.  —  Fontainebleau .  — 
Melun.  —  Chez  le  métallurgiste,  M.  Raymond  Vie  te. 
—  Le  joyeux  Florent  Léçeillé. 

Pierre  ne  vit  pas  la  fin  des  vendanges  ;  il  partit  pour  Paris. 

Ce  n'était  point  sans  regrets  qu'il  laissait  l'aimable  famille 
de  Jacques  et  surtout  cette  maman  Vigneron  qui,  pendant  la 
semaine  si  vite  écoulée,  l'avait  choyé*  comme  elle  faisait  au- 
trefois quand  il  était  tout  petit.  Pourtant  il  se  sentait  plus 
heureux  d'être  venu  à  Ligny,  et  il  pensait  que  le  souvenir  des 
bonnes  heures  vécues  en  ce  joli  village  lui  serait  une  joie  et 
un  réconfort'^  dans  le  grand  Paris  où  il  allait  vivre  si  éloigné 
de  tous  ceux  qu'il  aimait. 

Et  le  train  l'emportait.  Il  faisait  nuit  encore  au  moment  où 
Pierre  avait  quitté  Chagny.  Maintenant  un  jour  rose  se  lève 
sur  la  campagne  silencieuse.  Le  jeune  homme  voit  se  dérou- 
ler à  sa  droite  une  plaine  rousse,  et  à  travers  le  brouillard 
léger  d'automne  qui  fuit  là-bas  à  fliorizon,  il  distingue  les 
vignes  à  moitié  dépouillées,  sur  les  coteaux  qui  semblent  bai- 


1.  Choyé,  soigné  avec  tendresse. 

2.  Réconfort,  consolation. 


Pierre  et  Jacques. 
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gner  leurs  pieds  dans  les  eaux  de  la  Saône.  Dijon  bientôt, 
l'élégante  Dijon',  lui  apparaît  dans  une  plaine  magnifique.  Le 
train  s'arrête  un  moment  comme  pour  reprendre  haleine,  puis 
s'enfuit  au  milieu  des  vignobles.  Brusquement  l'aspect  varie. 
Voici  une  terre  plus  blanche,  et  çà  et  là  dans  des  pâtui*ages 
maigres  apparaissent  des  troupeaux  de  moulons  ou  des  vaches 
laitières  qui,  en  ruminant,  suivent  de  leurs  yeux  ternes^  le 
monsti'e  noir  qui  roule  avec  un  grand  fracas.  C'est  le  plateau 
de  Brie,  le  pays  fertile  en  céréales  et  où  Ion  prépare  les  fro- 
mages si  renommés.  Bientôt  Pierre  aperçoit  à  sa  gauche  la 
sombre  lisière^  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  au  milieu   de 


Château  île  Foutaïuebleaii,  coustruit  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Ce  château 
est  entouré  d'une  très  belle  forêt. 

laquelle  se  dresse  un  des  plus  beaux  châteaux  de  l'Europe,  et 
quelcjues  minutes  plus  tard  il  passe  à  Melun*.  Melun  !  la 
patrie  d'Amyot  !  Le  jeune  homme  se  souvient.  Il  y  a  quatre 
ans  que,  petit  apprenti,  il  a  lu  l'histoire  du  grand  homme  dans 
le  livre  que  lui  a  donné  M.  Bellegarde,  et  de  nouveau  il  se 
promet  d'être,  à  l'exemple  d'Amyot,  laborieux  et  persévérant. 

Paris,  enfin  ! 

Il  est  à  peine  dix  heures.  Pierre  laisse  à  la  gare  son  petit  ba- 
gage et  se  fait  conduire  à  l'usine  de  M.  Raymond  Viète,  rue  du 


1.  Dijon,  chef-lieu  de  la  Côte-d'Or,  voir  la  carte,  p.  60. 

2.  Ternes,  sans  éclat. 

3.  Lisière,  limite. 

4.  Melun,  chef-lieu  du  département  de  Seine-et-Martae,  voir  la  carte,  p.  255, 
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Chemin-Vert. Ilsentbiensoncœurbattre  un  tic-tac  plus  pressé 
lorsqu'on  l'introduit  devant  l'industriel,  mais  cette  émotion 
si  naturelle  ne  lui  ôte  pas  son  assurance.  Il  sait  que  la  timi- 
dité est  souvent  une  preuve  de  faiblesse.  Et  voilà  une  preuve 


Vy 


«  Bonjour,  monsieur  Vaillant.  Avez-vous  fait  bon  voyage?  » 

que  ne  se  soucie  pas  de  donner  un  brave  jeune  homme  dont 
la  lèvre  s'ombre  déjà  de  quelques  poils  follets*. 

«  Bonjour,  monsieur  Vaillant,  dit  M.  Viète  en  lui  tendant 
la  main.  Avez-vous  fait  un  bon  voyage?  » 

Et  pendant  que  Pierre  répond  sans  embarras  à  ces  paroles 
de  bienvenue,  l'industriel  le  considère.  Ce  rapide  examen 


1.  Poils  follets^  premier  duvet  du  menton. 
Pierre  et  Jacques. 
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fut  d'ailleurs  favorable  au  jeune  homme,  car  le  visage  de 
M.  Raymond  s'éclaira  et  sa  voix  se  fit  plus  douce. 

«  J'ai  d'excellents  renseignements  sur  votre  compte.  Pour 
bien  faire,  vous  n'avez  qu'à  ressembler  au  portrait  qu'on  m'a 
tracé  de  vous.  » 

M.  Viète  était  un  patron  modèle.  Il  n'avait  point  cette  mor- 
gue ^  qui  éloigne  du  chef  les  employés  et  les  transforme  en 
ennemis.  Il  regardait  comme  un  devoir  impérieux  de  s'inté- 
resser à  la  vie  de  ceux  qu'il  dirigeait,  et  on  avait  de  l'amitié 
pour  lui,  parce  qu'il  en  montrait  pour  les  autreg.  Dès  le  pre- 
mier abord,  il  éprouva  de  la  sympathie  pour  ce  jeune  homme, 
qui  lui  paraissait  d'esprit  ouvert  et  de  cœur  sincère.  Il  lui 
donna  quelques  conseils  affectueux.  Comprenant  aussi  que 
Pierre  avait  grand  besoin  d'un  guide  pour  trouver  un  loge- 
ment et  une  pension  en  rapport  avec  ses  moyens,  il  fit  appeler 
un  de  ses  employés,  dont  il  appréciait  l'intelligence  et  le 
dévouement. 

Celui-ci  était  un  petit  bout  d'homme  ([ui  paraissait  âgé  d'une 
vingtaine  d'années.  Une  grosse  figure  de  Pierrot  enfariné^ 
surmontait  un  corps  trapu'.  Un  petit  nez  se  redressait  en 
trompette,  comme  prêt  à  la  bataille.  Des  yeux  bleus,  très 
doux,  riaient  dans  ce  visage  blafard  et  l'animaient  d'une  per- 
pétuelle gaieté. 

«  Je  vous  présente,  lui  dit  M.  Viète,  notre  nouveau  dessi- 
nateur, M.  Pierre  Vaillant.  Vous  me  feriez  plaisir  si  vous  vou- 
liez l'aider  à  trouver  dans  le  quartier  une  chambre  et  un  res- 
taurant. » 

Et  se  tournant  vers  Pierre,  il  ajouta  : 

—  Voici  M.  Florent  Lé  veillé,  un  bon  garçon,  que  nous 
appelons  Flo. 

—  Présent!  répondit  le  petit  homme,  qui  serra  les  talons  et 
esquissa  un  salut  militaire. 

Souriant,  Pierre  tendit  la  main  à  son  nouveau  camarade  de 
travail. 

—  Flo,  dit  M.  Viète,  savez-vous  ce  que  vous  feriez  si  vous 


1.  Morgue,  contenance  hautaine. 

2.  Pierrot,  personnage  principal  des  pantomimes,  dont  la  figure  est  enfari- 
née et  qui  est  YÔtu  de  blanc. 

3.  Trapu,  court  et  assez  épais. 

15. 
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étiez  gentil?  Eh  bien,  vous  montreriez  Paris  à  M.  Vaillant.  Je 
vous  donne  congé  pour  l'après-midi,  et  demain  c'est  diman- 
che. Avec  un  guide  tel  que  vous,  on  peut  voir  en  deux  jours 
bien  des  merveilles. 

—  Ça  me  va,  pa- 
tron, ça  me  va!  ré- 
pondit Léveillé. 

—  Eh  bien,  allez, 
et  surtout  pas  de 
sottises,  hein! 

—  Ne  craignez 
rien,  monsieur 
Raymond ,  dit  le 
joyeux  Florent.  On 
a  son  petit  amour- 
propre  ;  Paris  n'au- 
ra pas  à  rougir  de- 
vant la  province. 

L'industriel  se 
mit  à  rire  et  dit  à 
Pierre  : 

«  Vous  êtes  avec 
un  aimable  com- 
pagnon et  vous  ne 
songerez  guère  à 
vous  ennuyer.  A 
lundi,  n'est-ce  pas? 
En  attendant,  ou- 
vrez bien  les  deux 
yeux.  » 

Florent  Léveillé 
eut  tôt  fait  de  louer 
pour  le  compte  du 
jeune  dessinateur 
une  chambre  peu  éloignée  de  l'usine.  Il  le  suivit  à  la  gare  de 
Lyon,  et  Pierre  donna  les  indications  nécessaires  pour  que  sa 
malle  fût  apportée  le  jour  même  à  son  nouveau  domicile. 

«  Maintenant,  dit  Florent,  allons  déjeuner;  il  est  grand 
temps,  et  si  votre  estomac  est  pareil  au  mien,  il  doit  joliment 
crier  famine.  » 


Le  joyeux  Plo. 


Pierre  et  Jacques. 
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Il  était  pi-ès  d'une  heure  en  eftet.  Les  deux  jeunes  gens  en- 
trèrent dans  un  petit  restaurait  et  se  firent  servir  un  repas 
fort  simple,  mais  très  abondant. 

Questions  orales  ou  échites  : 

1.  Quel  est  V aspect  du  plateau  de  Brie? 

2.  Quelles  sont  les  richesses  de  la  Brie? 

3.  Par  quoi  est  célèbre  Fontainebleau  ? 

4.  Pierre  traoerse-t-il   une  autre   ville    importante  avant  d'arriver  à 
Paris  ? 

5.  Quelle  est  l'attitude  de  Pierre  en  présence  de  M.  Viète  ? 


Chap.  LXIV.  —  I^lo,  le  bon  guide.  —  La  promenade 
sur  la  Seine.  —  L'Hôtel  de  Ville.  —  Vile  de  la  Cité. 

—  Notre-Dame.  —  Le  Palais  de  Justice.  —  Le 
Louvre ,  les  Tuileries.  —  Les  Lnvalides.  —  Le  pont 
Ale.xandre  IIL.  —  Le  Trocadéro.  —  La  Tour  Eijfel. 

—  La  Galerie  des  Machines.  —  Le  rêve  de  Pierre. 

Après  le  déjeuner,  les  deux  jeunes  gens  s'embarquent,  au 
pont  d'Austerlitz,  sur  un  des  bateaux  qui  parcourent  la  Seine 
d'un  bout  à  l'autre  de  Paris.  Pierre  est  ébloui  par  la  grandeur 


u  A  leur  droite  apparaît  l'Hôtel  de  Ville,  d 
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vraiment  extraordinaire  du  spectacle  qui  se  déroule  à  ses 
regards.  Le  fleuve,  enjambé'  à  perte  de  A'^ue  par  des  ponts 
nombreux  qui  lui  font  comme  autant  d'arcs  de  triomphe, 
coule  avec  lenteur  et  pousse  ses  eaux  vertes  contre  les  grands 
quais-  où  va  et  vient  la  foule  active.  Sur  les  deux  rives  se 
dressent  les  monuments  essentiels  de  Paris.  On  dirait  qu'on 
les  a  groupés  là  intentionnellement,  comme  pour  aflirmer,  au 
premier  coup  d'œil,  la  splendeur  de  la  vieille  cité.  Florent 
Lé  veillé  les  montre  à  son  compagnon  et  le  renseigne  de  son 
mieux.  Incapable  de  résister  longtemps  à  son  naturel  de 
gamin  gouailleur^,  il  parle  quelquefois  d'une  voix  aiguë  et 
nasillarde,  au  grand  ébaudissement''  de  ceux  qui  l'entourent. 
Quelquefois  aussi  il  débite  ce  qu'il  sait  avec  la  gravité 
comique  d'un  barnum^  faisant  le  boniment. 

A  leur  droite  apparaît  l'Hôtel  de  Ville,  dont  les  dorures 
étincèlent,  et  qu'entourent  des  statues  de  grands  hommes. 


La  Seine  et  la  Cité. 


Palais  de  Justice. 


Sainte-Chapelle. 

Notre-Dame. 


1.  Enjambé,  franclii. 

2.  Qttai,  voie  publique  entre  le  fleuve  et  les  maisons. 

3.  Gouailleur,  plaisant  et  railleur. 

4.  Au  grand  ébaudissement,  à  la  grande  joie. 

5.  Barnum,  charlatan  auiérieain  qui  fait  une  annonce  pompeuse. 


Pierre  et  Jacques. 
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—  On  dirait  un  édifice  tout  neuf,  remarque  Pierre. 

—  Il  l'est  presque,  répondit  Florent.  L'Hôtel  de  Ville  fut 
ferûlé  pendant  les  troubles  de  la  lutte  civile  qui  suivit  la 
guerre  de  i8;;0.  Celui  que  vous  entrevoyez  a  été  construit, 
depuis  cette  époque,  sur  le  modèle  de  l'ancien  monument.  — 
Et  maintenant  tournez  vite  les  yeux  à  gauche. 

Et  prenant  une  voix  de  fausset*,  il  continua: 
«  Saluez,  Mesdames  et  Messieurs,  saluez  la  Cité.  C'est  une 
île  qui  n'est  point  aussi  grande  que  celle  de  Robinson  Crusoé^, 
et  ce  n'est  point  une  île  déserte.  Voyez  comme  la  Seine  lui  a 
donné  la  forme  d'un  berceau  :  c'était  pour  mieux  recevoir  la 
ville  naissante  de  Lutèce,  qui,  depuis,  s'est  appelée  Paris. 
Croyez-vous  qu'elle  s'est  développée  depuis  ces  temps  loin- 
tains? » 

En  même  temps,  il  montrait  à  Pierre  :  Notre-Dame  avec  ses 
tours  si  minutieusement  ouvragées',  le  Palais  de  Justice  et  la 
flèche^  bardie  de  la  Sainte-Chapelle,  qui  semble  une  fine  bro- 
derie. 


La  Colonnade  du  Lorviin.  —  Le  Louvre  est  ancienne  rteidence  des  rois  de  France.  Il  fut 
commencé  sous  Philippe  Auguste,  en  12  [4,  continué  sous  François  !<''",  sous  Henri  II,  sous 
Henri  IV,  sous  Louis  XIII  et  enfin  sous  Louis  XIV,  qui  fit  élever  la  belle  colonnade  faisant 
face  à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

«  Comme  tout  cela  est  beau  !  »  murmurait  Pierre,  qui  aurait 
bien  voulu  que  le  bateau  s'arrêtât,  pour  lui  permettre  de  con- 


1.  Voix  de  fausset,  voix  aiguë  qu'on  nomme  aussi  voix  de  tète. 

2.  Robinson  Crusoé.  personnage  de  roman,  qui,  jeté  dans  une  île  déserte, 
trouva  le  moyen  de  se  suffire. 

3.  Ouvragées,  travaillées  avec  une  grande  minutie  de  détails. 

4.  Flèche,  extrémité  d'un  clocher. 
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templer  plus  longuement  ces  merveilles.  Mais  déjà  un  autre 
monument  attirait  ses  regards  :  c'était  le  palais  immense  du 
Louvre,  dont  chaque  pierre  porte  de  fines  ciselures  ^ 

«  Les  rois  de  France,  observa  Florent,  étaient  mieux 
logés  que  moi.  Aujourd'hui,  ce  palais  appartient  à  la  nation. 
Vous  pourrez  y  entrer  tout  comme  chez  vous  et  y  parcourir  à 
votre  aise  les  salles  superbes  qui  forment  notre  grand  Musée 
de  sculpture  et  de  peinture'.  » 

Ils  côtoyèrent  ensuite  le  jardin  des  Tuileries,  où  jadis 
s'élevait  un  palais  qui  fut  incendié  pendant  la  dernière  guerre 
civile,  et  la  place  de  la  Concorde,  que  du  bateau  l'on  ne  pou- 
vait guère  distinguer.  En  revanche,  Pierre  aperçut  la  Chambre 
des  députés,  le  Palais -Bourbon,  où  les  élus  du  peuple* 
doivent,  par  des  lois  sages,  accroître  le  bien-être  du  pays, 
répartir  équitablemenf*  les  charges  de  l'impôt,  rendre  pos- 
sible l'avènement^  de  plus  de  justice  et  de  plus  de  liberté. 

La  tour  Eiffel  leur  apparut  alors,  dressant  haut  dans  le 
ciel  sa  pointe  mince  et  grêle.  De  loin,  elle  n'offrait  aucun 
caractère  de  beauté. 

—  Ah  !  s'écria  Pierre  un  peu  déçu,  c'est  ça  la  tour  Eiflel  ! 
On  dirait  un  immense  chandelier. 

—  D'accord,  dit  Léveillé,  mais  ce  n'est  pas  déjà  si  mal  de 
pouvoir  élever  un  pareil  bougeoir".  Attendez,  d'ailleurs,  et 
vous  trouverez  peut-être,  en  voyant  de  près  cette  tour,  des 
raisons  de  l'admirer. 

Le  bateau  glissa  sous  le  fameux  pont  Alexandre  III,  qui, 
d'une  seule  enjambée,  franchit  le  fleuve.  Les  deux  jeunes  gens 
purent  voir  la  coupole  dorée  des  Invalides,  et  quelques  ins- 
tants après  ils  débarquèrent  au  Trocadéro,  dont  ils  firent  le 
tour.  Du  haut  de  l'escalier  qui  descend  du  palais  au  vaste 

1.  Ciselures,  sculptures  délicates  dans  la  pierre  ou  le  métal. 

2.  Musée,  collection  d'objets  d'art  ou  de  science.  Il  faut  visiter  les  musées. 

3.  Elus  du  peuple.  Le  gouvernement  de  la  France  est  la  République.  Les 
Sénateurs  et  les  Députés  ont  le  pouvoir  de  faire  les  lois.  On  peut  être  élu  dé- 
puté à  vingt-cinq  ans,  et  sénateur  à  partir  de  quarante.  La  Chambre  et  le 
Sénat  réunis  nomment  pour  sept  ans  le  Président  de  la  République,  dont  la 
mission  est  de  faire  exécuter  les  lois. 

4.  Equitablement,  avec  justice  et  égalité. 

5.  Avènement,  la  venue. 

6.  Bougeoir,  sorte  de  chandelier. 


Pierre  et  Jacques. 
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jardin  étendu  à  ses  pieds,  ils  admirèrent  un  moment  le  splen- 
dide  tableau  de  Paris,  sur  lequel  flottait  comme  un  léger 
brouillard,  et  parcoururent  le  Champ  de  Mars.  Quand  il 
aperçut  de  près  la  tour  EifTcl.  Pierre  éprouva  une  sorte  de 


HoTEL  DES  Invalides.  —  L'Hôtel  des  Invalides  a  été  élevé,  en  1674,  pai-  les  ordres  de 
Lonis  XIV.  Il  a,  jusqu'à,  présent,  abrité  les  vieux  soldats  mutilés  au  service  de  la  patrie.  Sous 
le  dûme  doré  qui  le  surmonte  ont  été  placés,  en  1840,  les  restes  de  Kapoléon  I". 

Stupeur.  Il  avait  sous  les  yeux  le  résultat  d'un  prodigieux 
effort;  il  s'étonnait  de  la  grandeur  monumentale  de  ces  voûtes 
de  fer,  de  l'agencement*  des  pièces  gigantesques. 

Plus  loin,  il  contempla  ce  triomphe  de  la  métallurgie  qu'est 
la  Galerie  des  Machines.  Mais  la  nuit  arrivait  :  sur  le  désir  de 
Pierre,  on  reprit  le  bateau,  et  de  nouveau  les  monuments 
apparurent,  plus  grandioses  aux  dernières  lueurs  du  soir, 
pendant  que  sur  les  ponts,  sur  les  berges  du  fleuve,  sur  les 
quais  magnifiques,  s'allumaient  d'innombrables  lueurs. 

Dans  son  lit  où,  fatigué,  il  vient  de  s'étendre,  Pierre  revit 
la  journée  qui  vient  de  finir.  Que  de  belles  choses  il  a  vues 
dans  Paris  et  combien  il  comprend  l'enthousiasme  du  Parisien 
Léveillé!  Lui  aussi,  il  aimera  cette  ville  dont  l'histoire  a  été 
si  souvent  l'histoire  même  de  la  France.  Il  y  est  venu  pour 


1.  Agencement,  arrangement. 
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gagner,  par  son  travail,  une  petite  place  au  soleil,  et  peut-être 
même  —  qui  sait?  —  les  sourires  de  la  fortune.  Déjà  tout 
s'annonce  à  ravir.  Il  a  pour  chef  un  homme  très  bon  qui  lui  a 
fait  un  bienveillant  accueil  :  il  reçoit  quinze  cents  francs 
d'appointements  !  Quinze  cents  francs  !  Quelle  somme  !  et  que 
fei^a-t-il  de  tant  d'argent?  Et  la  grand'mère,  et  M.  Ferréol,  et 
M.  Bellegarde  vont-ils  être  contents? 

Mais  les  paupières  lourdes  ferment  les  yeux,  et  Pierre  peut, 
jusqu'au  lendemain,  savourer*  les  beautés  du  rêve  qui  n'avait 
pas  attendu  le  sommeil  pour  se  pi*oduire. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quels  sont  les  monuments  que  l'on  voit  en  suivant  le  cours  de  la 
Seine  dans  Paris  ? 

2.  A  quelle  époque  fut  détruit  V ancien  Hôtel  de  Ville? 

3.  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Cité? 

4.  Qu'était  le  Louvre  autrefois,  et  qu" est-il  aujourd'hui? 

5.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  Palais-Bourbon?  —  Quel  est  le  rôle  des  dé- 
putés? —  Qu'e7itend-on  par  pouvoir  législatif? 

6.  Quels  sont  les  monuments  de  l'industrie  du  fer? 

7.  Quelle  est  la  place  de  Paris  dans  l'histoire  de  la  France? 


Chap.  LXV.  —  En  route,  les  voyageurs  !  —  Le  Génie  de 
la  Bastille.  — •  Sur  V omnibus.  —  La  place  de  la  Répu- 
blique. —  Les  boulevards.  —  L'Opéra.  —  La  Made- 
leine. —  La  place  de  la  Concorde.  —  L'avenue  des 
Champs-Elysées.  —  L'Arc  de  Triomphe  de  V Etoile.  — 
Le  Métropolitain.  —  Paris  vu  de  la  butte  Montnuirtre. 

—  Vive  Paris!  —  Vive  la  France! 

«  En  route,  les  voyageurs  pour   la   Bastille,  l'Opéra,  la 
Madeleine  !  » 

La  voix  aiguë  de  Flo  éveilla  Pierre  en  sursaut. 

—  Est-ce  qu'il  est  tard?  demanda-t-il  en  se  frottant  les  yeux. 

—  Huit  heures    seulement,   répondit   derrière  la  porte  la 
voix  moqueuse.  C'est  égal,  vous  n'aurez  pas  les  yeux  fatigués 

1.  Savourer,  goûter  avec  plaisir. 


Pierre  et  Jacques. 


—  234  — 


aujourd'hui  :  il  y  a  trop  longtemps  que  vous  les  tenez  fermés. 
Allons,  dépêchez- vous  :  je  reviens  dans  une  demi-heure. 

Pierre  fut  un  peu  honteux  d'être  si  tard  au  lit,  lui  matinal 
d'ordinaire.  Il  se  hâta  de  faire  sa  toilette  et  il  était  prêt  au 
moment  où  reparut  son  joyeux  compagnon. 

—  Bonjour,  lui  dit-il,  en  lui  serrant  la  main;  je  suis  confus 
de  vous  avoir  fait  attendre,  mais  j'ai  dormi,  j'ai  dormi.... 

—  Gomme  une  marmotte*,  répondit  Florent.  Il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela,  et  vous  deviez  être  si  fatigué. 

Les  deux  jeunes  gens  allèrent  à  pied  jusqu'à  la  place  de  la 
Bastille.  La  matinée  était  superbe.  Cette  année-là,  d'ailleurs, 
les  premiers  jours  de  l'automne  avaient  une  douceur  incom- 
parable, et  une  brise  fraîche  tempérait  les  ardeurs  du  soleil, 
qui  montait  déjà  haut  dans  le  ciel  limpide.  Sur  les  trottoirs 
allait  et  venait  la  foule  endimanchée.  Les  omnibus  lourds 
croisaient  les  fiacres  légers,  et  les  voitures  automobiles  pas- 
saient rapides  comme  l'éclair.  Et  dominant  tous  les  bruits, 

on  entendait  les  appels 
sonores  des  marchan- 
des qui  poussaient  len- 
tement devant  elles 
leur  charge  de  fruits, 
de  fleurs  ou  de  lé- 
gumes. 

«  Voici  le  Génie  de 
la  Bastille^  :  voyez 
comme  il  fait  l'équi- 
libre sur  un  pied  M  » 

Et  Flo  montrait  à 
Pierre  la  haute  colonne 
de  bronze  qui,  après 
les  journées  de  i83o, 
fut  élevée  sur  l'empla- 

La  colonne  de  Juillet.  —  En  juillet  1830,  les  Pari-  CCmeut    de     l'ancienne 

siens  firent  une  insurrection  dirigée  contre  Charles  X.  forteresse 
Après  la  chute  de  ce  roi,  on  éleva  la  colonne  de  bronze  \ 

que  surmonte  le  Génie  de  la  Bastille.  ^<    A.    présent ,     COntl- 


1.  Marmotte,  petit  animal  qui  demeure  endormi  pendant  tout  l'hiver. 

2.  Génie,  figure  allégorique  d'enfant  ou  d'homme  ailé. 

3.  Faire  Véquilibre  sur  un  pied,  se  tenir  sur  un  pied. 
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Sur  l'omnibus  iladeleine-BastiUt 


nua  le  gavroche',  mous  allons  monter  à  l'assaut,  non  pas 
d'une  forteresse,  mais  de  l'omnibus  Madeleine-Bastille .  Pour 
trois  sous,  nous  ferons  du  chemin  et  nous  verrons  une  foule 
de  choses.  » 


1.  Gavroche,  gamin  de  Paris.  (Gavroclie  est  un  personnage  des  Misérables 
de  V.  Hugo.) 


Pierre  et  Jacques. 
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Assis  sur  l'impériale  de  l'omnibus,  Pierre  put  admirer  la 
statue  colossale  qui  orne  la  place  de  la  République  et  symbo- 
lise la  Démocratie  puissante  et  pacifique.  Il  fut  séduit  par 
l'élégant  aspect  des  grands  boulevards  et  regretta  que  la 
plupart  des  magasins  fussent  fermés.  Il  se  promettait  bien  de 
venir,  quand  il  le  pourrait,  voir  de  près  ces  merveilles  de  goût 
et  d'art  dont  lui  parlait  son  compagnon,  et  qui  décorent  les 
étalages  de  leur  éblouissante  parure. 

Au  passage,  Léveillé  lui  montrait  les  principaux  théâtres, 
qui  sont  un  des  attraits  de  Paris,  et  il  lui  parlait  des  drames 
qu'il  avait  vu  jouer,  car  il  aimait  surtout  le  drame,  ce  gamin 
rieur.  Brusquement  l'omnibus  s'arrêta  devant  le  bâton  blanc 
qu'un  agent  de  police  levait  de  toute  la  hauteur  de  son  bras. 
On  se  trouvait  à  l'entrée  de  la  place  de  l'Opéra,  et  Pierre 


L'Opéra. 


profita  de  cet  arrêt  pour  contempler  le  majestueux  édifice,  qui 
lui  apparaissait  comme  un  temple  mystérieux  où  seuls  péné- 
traient les  privilégiés  de  la  fortune.  Enfin  l'omnibus  reprit 
sa  marche,  pour  s'arrêter  bientôt  au  terme  de  son  voyage,  à 
la  Madeleine. 

A  pied,  cette  fois,  Pierre  et  Flo  suivent  la  rue  Royale,  et 
débouchent  sur  l'immense  place  de  la  Concorde,  au  milieu  de 
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laquelle  se  dresse  la  pointe  énorme  de  l'obélisque',  qui  garde 
le  souvenir  de  l'antique  civilisation  égyptienne*.  Puis  ils 
remontent    l'avenue    triomphale   des    Champs-Elysées,  que 

bordent  des  bouquets 
d'arbres  et  de  somp- 
*  tueux  édifices.  Ils  par- 
viennent à  l'Arc  de 
Ti'iomphe,  qui  domine 
de  sa  masse  gigan- 
tesque la  place,  de  la- 
quelle partent  de  gran- 
des avenues,  comme 
les  rayons  d'une 
étoile.  Pierre  admira 
surtout  le  haut-relief, 
chef-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire moderne,  où  le 
grand  artiste  Rude  a 
sculpté  «  la  Victoire  » 
qui  ((  en  chantant  ou- 
vre la  barrière  »  aux 
volontaires  de  la  Ré- 
volution française. 

«    Changement    de 
direction  !    cria    Flo- 
rent.   Nous   avons    le 
Paris  des  hauteurs  de 
nos    souliers   et    nos 


L'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile. 


temps,   avant  le  déjeuner,  de  voir 
Montmartre.    Seulement,    ménageons 
jambes.  » 


1.  Obélisque.  Les  obélisques  sont  des  monuments  quadrangulaires  en  forme 
d'aiguille.  En  général,  ils  sont  d'une  seule  pierre.  Ils  sont  couverts  d'inscrip- 
tions composées  de  figures  d'animaux  et  de  divers  objets  gravés  ou  sculptés. 
En  Egypte,  ils  ornaient  l'entrée  des  palais  et  des  temples,  et  décoraient  les 
places  pu!)liques.  L'obélisque  de  Paris  date  de  Sésostris  et  vient  de  Louqsor. 
village  construit  sur  les  ruines  de  Thébes.  Le  pacha  d'Egypte  l'offrit  au  roi 
Louis-Philippe. 

2.  Civilisation  égyptienne.  La  civilisation  égyptienne  a  été  la  plus  ancienne 
des  civilisations  humaines,  et  sous  les  rois  indigènes  appelés  pharaons,  elle 
atteignit  nn  haut  degré  de  perfection  dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres 
plus  de  milh'  ans  avant  .Jésus-Christ. 
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Ils  descendirent  à  l'une  des  stations  souterraines  du  Métro- 
politain. Pierre  avait  bien  entendu  parler  de  cette  applica- 
tion des  courants  électriques,  mais  la  réalité  dépassait  ce  qu'il 
avait  imaginé.  Il  était  émerveillé  à  l'aspect  de  ces  longues 
voûtes  solides  et  propres,  de  ces  machines  légères  dont  la  for- 
midable puissance  franchit  en  quelques  instants  de  longues 


Le  Métropolitain. 

distances.  Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées  que  les  deux 
jeunes  gens  arrivaient  à  leur  destination  et  gravissaient  la 
butte  Montmartre'. 

Des  hauteurs  de  la  butte,  Paris  leur  apparut  inondé  de 
lumière.  «  Ce  fut  d'abord  un  éblouissement  de  toits,  de  che- 
minées, de  rues,  de  ponts,  de  places,  de  flèches.  Un  flux 
continuel  de  mille  points  noirs  qui  s'entre-croisaient  sur  le 
pavé  faisait  tout  remuer  aux  yeux  :  c'était  le  peuple  vu  ainsi 
de  haut  et  de  loin^.  » 

Flo  montra  à  Pierre  les  monuments  qu'ils  avaient  déjà 
admirés  :  l'Opéra,  l'Arc  de  Triomphe,  les  Invalides,  le  Louvre, 
Notre-Dame  et,  dominant  tout, .la  tour  Eiffel. 

«  Quel  prodigieux  spectacle,  disait  Pierre  Vaillant,  et 
quelle  ville  !  » 


1.  Butte  Montmartre,  petite  colline  de  Paris. 

2.  VicTOK  Hugo. 
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Son  compagnon  l'arracha  à  sa  contemplation  et  l'amena 
déjeuner  dans  un  petit  restaux*ant  de  la  butte. 

Puis,  quittant  ces  hauteurs,  ils  s'installèrent  sur  l'impériale 
d'un  tramway  électrique  '  qui  les  conduisit  sur  la  rive  gauche 


Le  Panthéon. 


de  la  Seine.  Ils  virent  le  quartier  des  Écoles,  la  Sorbonne^, 
l'École  de  Médecine^,  l'École  de  Droit',  le  Panthéon^  le 
palais  du  Luxembourg  où  siègent  les  sénateurs,  et  ils,  errèrent 


1.  Tramway,  chemin  de  fer  à  rails  plats  à  niveau  du  sol;  la  traction  s'y 
fait  par  dos  chevaux,  par  la  vapeur  ou  par  l'électricité. 

2.  Sorbonne,  siège  actuel  de  l'Université  de  Paris. 

3.  Êcol-i  de  médecine,  où  l'on  apprend  l'art  de  guérir  les  malades. 

4.  Ecole  de  droit,  où  se  préparent  beaucoup  de  nos  magistrats  et  de  nos 
avocats. 

5.  Panthéon,  ancienne  église  dont  la  Révolution  fit  un  temple  destiné  à  re- 
cevoir les  cendres  des  grands  hommes  de  notre  pays.  Sous  la  Restauration,  le 
Pantiiéon  fut  de  nouveau  église;  mais  la  troisième  République  l'a  rendu  au 
culte  des  grands  hommes  à  l'occasion  des  funérailles  de  Victor  Hugo  (1SS5).  Le 
Panthéon  porte  l'inscription  célèbre  :  Aux  grands  homm.es  la  Patrie  recon- 
naissante. 
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dans  le  beau  jardin  du  Luxembourg,  dont  les  arbres  n'étaient 
pas  encore  dépouillés. 

—  Eh  bien,  disait  Florent,  comment  trouvez-vous  Paris? 
Et  encore  vous  n'avez  rien  vu  :  il  faudra  tout  visiter  de  nou- 
veau en  détail.  Mais  n'est-ce  point  beaucoup  plus  beau  que 
la  province  ? 

—  Il  y  a  des  merveilles  à  Paris,  répondit  Pierre,  et  j'en  suis 
tout  ébloui.  Mais  il  y  a  aussi  de  belles  choses  en  province  : 
elles  sont  diflerentes,  voilà  tout.  On  peut  aimer  l'un  sans 
dénigrer*  l'autre,  et  c'est  de  tout  cela  que  la  France  est  faite. 

—  Oui.  oui,  répondit  le  Parisien,  qui  ne  pouvait  se  défendre 
d'une  préférence  marquée  pour  sa  belle  ville  :  Vice  la  France! 
si  vous  voulez,  mais  Vwe  Parisl 

—  C'est  la  même  chose,  dit  Pierre  en  souriant. 

Questions  orales  ou  écuites  ; 

1.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  Génie  de  la  Bastille? 

2.  Qu'est-ce  que  c'est  que  V Opéra? 

3.  Que  rappelle  l'obélisque  dressé  sur  la  place  de  la  Concorde? 

4.  Quel  est  le  chef-d'œuvre  qui  orne  l'Arc  de  Triomphe? 

5.  Qu'est-ce  que  le  Métropolitain? 

6.  Quel  est  le  beau  spectacle  qii'on  a  de  la  butte  Montmartre? 

7.  Qu'est-ce  que  le  Panthéon,  la  Sorbonne,  le  Luxembourg? 


Chap.  LXVI.  —  Lettre  de  Pierre  à  Jacques.  —  L'usine 
de  M.  Viète.  —  Les  merveilles  de  Paris.  —  Le  Jardin 
des  Plantes.  —  Le  Ventre  de  Paris.  —  Le  Théâtre 
populaire.  —  Les  «  Misérables  »  de  V.  Hug-o. 

Mardi,  3  décembre  19... 

«  Mon  cher  Ami, 

«  Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à  Paris,  je  t'ai  écrit  à  la 
hâte  quelques  mots.  Depuis  lors,  deux  mois  ont  passé  sans 
que  j  aie  répondu  à  tes  bonnes  lettres.  Je  mérite  les  reproches 
que  tu  m'adresses,  mais  si  tu  as  raison  de  blâmer  le  coupable, 
pardonne  du  moins  à  l'ami. 

1.  Dénigrer  quelqu'un,  dire  du  mal  de  lui. 
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«  Ici,  vois- tu,  les  journées  semblent  plus  courtes  qu'autre 
part.  On  s'avise  qu'elles  sont  commencées  lorsqu'elles  ar- 
rivent à  leur  fin,  et  l'on  vit  et  l'on  s'agite  comme  dans  un 
rêve. 

«  J'ai  beaucoup  de  choses  à  te  raconter,  tellement  que  si  je 
parviens  à  ne  point  tout  brouiller,  ce  sera  miracle. 

«  Tu  apprendras  d'abord  avec  plaisir  que  chez  M.  A^iète 
je  suis  de  mieux  en  mieux.  Je  m'estime  vraiment  très  heu- 
reux d'avoir  trouvé  place  dans  cette  grande  usine,  dont 
je  ne  soupçonnais  pas  toute  l'importance.  M.  Raymond 
Viète  n'est  pas  seulement  le  directeur  de  l'usine  où  je  tra- 
vaille, il  est  encore  l'associé  de  son  frère,  M.  Robert, 
qui  surveille,  dans  le  Nord,  des  établissements  considéra- 
bles de  métallurgie.  Ces  jours  derniers,  j'ai  eu  l'honneur 
d'être  présenté  à  M .  Robert ,  venu  à  Paris  pour  affaires. 
Il  a  été  pour  moi  très  affable'.  C'est  plaisir  de  travailler 
auprès  de  chefs  qui  ne  voient  pas  dans  leurs  employés  de 
simples  machines  et  savent  les  réconforter  par  d'aimables 
paroles. 

«  Je  t'ai  déjà  parlé  de  M.  Florent  Léveillé.  Quel  joyeux 
camarade!  Lui  qui  a  toujours  une  plaisanterie  aux  lèvres  et 
du  rii-e  dans  les  yeux,  me  trouve  parfois  un  peu  trop  grave, 
un  peu  trop  pompe  fiinèbj'e,  comme  il  dit.  Cela  ne  l'empêche 
point  de  me  témoigner  beaucoup  de  sympathie  et  de  me 
rendre,  à  l'occasion,  de  menus  services  dont  je  Ir.i  suis  très 
reconnaissant.  Grâce  à  lui,  je  commence  à  bien  connaître 
Paris.  Ensemble,  nous  avons  visitélesmonuments,  lesavenues, 
les  parcs.  Ensemble,  nous  avons  passé  de  longues  heures  au 
Jardin  des  Plantes'  à  regarder  lions,  tigres,  panthères,  hippo- 
potames ' ,    à    nous    intéresser    aux   grimaces    des    singes  , 


1.  Affable,  doux  et  bienveillant. 

2.  Jardin  des  Plantes.  Ce  jardin  botanique  fut  fondé  en  1626.  En  1793,  on 
y  joignit  un  Muséum  d'iiistoire  naturelle,  puis  une  ménagerie. 

3.  Le  lion  est  un  carnassier  qui  atteint  2  mètres  de  long  sur  1  met.  37  de 
liautcur.[Son  cou  est  recouvert  d'une  éj^aisse  crinière.  Son  cri  s'appelle  un  ru- 
gissement. —  Le  tigre  est  de  la  même  race  que  le  lion  et  le  chat.  Son  pelage  tacheté 
est  magnifique.  La  panthère  est  plus  petite  que  le  tigre,  et  sa  peau  est  ornée 
de  taches  noires  en  forme  de  roses.  V Iiippopotame  est  un  gros  animal  aux 
formes  lourdes,  qui  peut  vivre  à  la  fois  sur  terre  et  dans  l'eau.  C'est  un  animal 
amphibie. 

Pierre  et  Jacques,  _  \Çf 
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au  manège  des  ours,  qui  dodelinent'  de  la  tête  ou  font  les 

beaux  pour  recevoir  les  friandises  que  leur  jettent  les  enfants. 

«  Un  dimanche  matin,  levés  avant  le  jour,  nous  sommes 

allés  aux  Halles    centrales.  Voilà  un    spectacle  qui  t'aurait 


Le  ventre  de  Paris.  —  La  bouclierie  aux  Halles  centrales. 

prodigieusement  intéressé,  toi,  l'homme  des  champs,  l'homme 
de  la  nature.  J'étais  ébahi  de  ce  que  je  voyais,  et  M.  Léveillé 
s'amusait  fort  de  mon  ébahissement. 

«  —  Croyez-vous  qu'il  y  a  de  quoi  manger?  »  me  deman- 
dait-il? 

«  Oui ,  certes,  il  y  avait  de  quoi  manger  .  Imagine-toi 
une  suite  de  pavillons  de  fer  dont  le  faîte  s'élève  à  25' mètres 
au-dessus  du  sol  et  qui  occupent  une  surface  énorme.  Là  j'ai 
vu  des  montagnes  de  poulets,  de  dindons,  de  lapins,  d'in- 
nombrables quartiers  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton,  des 
millions  d'œufs,  des  piles  de  fromages,  des  milliers  de 
kilogrammes  de  beurre,  des  amas  inouïs  de  légumes  de  toutes 
sortes.  Autour  de  ces  victuailles  assemblées,  marchands  et 
marchandes  se  pressent,  se  bousculent,  s'interpellent,  s'in- 
jurient même.  Le  vacarme  est  assourdissant.  p]tpeuà  peu  tout 


1.  Dodeliner,  balancer  régulièrement. 
16. 
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s'apaise.  Dispersés  aux  quatre  coins  de  Paris,  viandes  et  pois- 
sons, légumes  et  volailles,  tous  ces  vivres  seront  la  nourritui'e 
de  trois  millions  d'hommes,  et  la  paix  régnera  dans  les  Halles 
jusqu'à  l'aube  prochaine.  Ah  !  mon  ami,  vous  pouvez  bien  faire 
produire  à  notre  terre  de  France  le  plus  qu'elle  pourra  donner, 
car  vous  avez  à  satisfaire  les  exigences  d'un  ventre  immense, 
le  ventre  de  Paris. 

«  Ne  va  pas  croire  cependant  qu'ici  l'on  ne  songe  qu'à 
nourrir  son  corps.  On  songe  également  à  nourrii*  son  esprit. 

«  Avant-hier,  je  suis  allé  pour  la  première  fois  au  théâtre. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  devenu  riche  ou  dépensier'.  Je  me 
souviens  trop  de  cette  maxime  de  Franklin  que  nous  rappelait 
souvent  le  directeur  de  La  Martinière  :  «  Celui  qui  achète  du 
superflu  est  bientôt  obligé  de  vendre  son  nécessaire.  »  Mais 
le  Théâtre  du  Peuple  est  ouvert  aux  pauvres.  Les  hommes  de 
cœur  qui  l'ont  fondé  ont  pensé  qu'il  n'était  point  équitable  de 
réserver  à  quelques  privilégiés^  la  représentation  des  belles 
oeuvres  dramatiques,  et  pour  un  prix  dérisoire^  ils  oftrent  à 
la  foule  des  travailleurs  une  saine  distraction.  M.  Viète  m'a 
lui-même  encouragé  à  aller  à  ce  théâtre.  «  Le  peu  d'argent 
que  cela  vous  coûtera,  m'a-t-il  dit,  ne  sera  point  inutilement 
dépensé.  Toutes  les  fois  que  l'homme  apprend  quelque  chose, 
il  devient  meilleur.  »  Et  voilà  comment  j'ai  vu  jouer  les  Misé- 
rables de  Victor  Hugo. 

«  Je  ne  me  sens  point  capable  de  te  décrire  les  splendeurs 
qui  m'ont  frappé.  J'aA'ais  déjà  lu  le  roman  du  grand  poète; 
mais  quel  intérêt  j'ai  éprouvé  à  le  voir  en  action,  sous  mes 
yeux  !  La  destinée  du  forçat  Jean  Valjean  devenant  un  honnête 
homme,  un  héros,  m'a  remué  le  cœur.  H  expie  ses  fautes 
passées,  répand  les  bienfaits  autour  de  lui,  se  montre  en 
toute  occasion  l'ami,  le  frère  des  malheureux. 

«  Hélas  !  on  ne  lui  sait  aucun  gré  de  sa  réhabilitation  morale  ^. 
Impitoyables  et  injustes,  les  hommes  le  méprisent  toujours  et 
le  proscrivent^  en  souvenir  de  l'ancienne  faute.  Mais  plus  on 


1.  Dépensier,  qui  gaspille  son  argent. 

2.  Piicilefflés,  ceux  qui  ont  des  avantages  particuliers. 

3.  Dérisoire,  très  minime. 

4.  Rehabilitation  morale,  rachat  des  anciennes  fautes. 

5.  Proscrire,  condamner,  éloigner  de  soi. 
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s'acharne  api'ès  lui,  plus  il  devient  bienfaisant,  plus  il  oublie 
ses  peines  pour  soulager  celles  des  autres... 


■'^^T^âî*'^ 


Jean  Valjean  (Les  Misérables  de  V.  Hugo). 

Le  forçat  Jean  Valjean  a  réussi  à  s'évader  du  bagne.  Il  veut  pacheter  l'ancienne  faute,  et 
il  se  montre  en  toute  occasion  d'une  humanité  tendre  et  pitoyable.  Sous  le  nom  de  M.  Made- 
leine, il  devient  maire  de  la  commune  où  il  s'est  retiré,  et  chacun  vante  ça  bienfaisance  et 
ses  vertus. 

Mais  un  malfaiteur  est  arrêté  :  on  croit  reconnaître  en  lui  l'ancien  forçat  Jean  Valjean,  que 
la  police  recherche.  Cette  erreur  peut  lui  être  fatale.  M.  Madeleine  arrive  au  moment  où  le 
malheureux  passe  devant  la  Cour  d'assises,  et  il  connaît  l'affreux  supplice  de  dévoiler  un  passé 
qu'il  croyait  mort.  De  nouveau,  sa  vie  est  brisée.  Fugitif,  traqué  comme  une  bête  dangereuse, 
Jean  Valjean  demeure  quand  même  honnête  homme.  Sa  bonté  et  son  dévouement  augmentent 
à  mesure  que  l'injustice  le  poursuit. 
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«  Ah!  c'est  une  œuvre  magnifique  de  pitié  et  cVhumanité. 
Hâte-toi  de  lire  le  roman  si  tu  ne  le  connais  pas  encore.  Le 
poète  qui  a  écrit  un  pareil  chef-d'œuvre  méritait  bien  la  recon- 
naissance du  pays  et  les  superbes  monuments  qu'on  lui  a 
élevés.  Victor  Hugo  est  une  de  nos  meilleures  gloires,  mais 
tu  le  sais  aussi  bien  que  moi,  et  j'ai  tort  de  me  laisser  aller  à 
mon  enthousiasme. 

«  Pit  puis  je  te  parle  de  moi,  de  Paris,  de  Victor  Hugo,  et 
j'ai  l'air  de  t'oublier.  Comment  vas-tu?  L'École  pratique 
d'Agriculture  garde-t-elle  pour  toi  le  même  attrait?  Tu  vas 
devenir  un  agriculteur  des  plus  savants,  et  la  terre  ne  dormira 
pas  entre  tes  mains.  Rappelle-moi  au  souvenir  de  tes  parents 
et  du  D'"Bontemps,  qui  doit  avoir  fait  un  vin  délicieux. 

«  J'ai  d'assez  bonnes  nouvelles  de  Saint-Etienne.  Pourtant 
ma  grand'mère  n'est  pas  très  vigoureuse,  et  ce  m'est  un  gros 
crève-cœur  de  la  savoir  si  loin  de  moi.  Ai-je  besoin  de  te  dire 
que  notre  grand  ami  Ferréol  veille  sur  elle  et  que  M™*^  Belle- 
garde  va  la  voir  souvent  ? 

«  A  bientôt,  mon  cher  Jacques  ;  reçois  une  cordiale  poignée 
de  mains  de  ton  ami 

«  Pierre.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Que  renferme  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris? 

2.  Décrive:  les  Halles  ce7itrales.  —  Décrive:  un  marché  de  pelite  ville. 

3.  Quel  intérêt  offre  le  théâtre?  —  Quelles  pièces  doit-on  xj  voir  jouer 
de  préférence? 

4.  Quel  est  le  sujet  des  Misérables  de  Victor  Hugo? 

5.  Qwest-ce  que  se  réhabiliter? 


Chap.  LXVIL — Jacques  apprend  à  connaître  V.  Hugo. 
—  La  biographie  du  poète.  —  Le  g-rand  homme  défen- 
seur de  la  liberté  et  du  droit.  —  La  Patrie  reconnais- 
sante. 

A  l'écoie  primaire  de  Saint-Etienne,  Jacques  avait  bien 
entendu  parler  de  Victor  Hugo.  H  se  souvenait  d'avoir  appris 
certains  petits  poèmes  dont  quelques  vers  chantaient  encore 
dans  sa  mémoire.  Mais  ses  souvenirs  demeuraient  vagues  etil 
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aurait  voulu  mieux  connaître  le  grand  poète  dont  Pierre  lui 
parlaitavec  tant  d'enthousiasme.  Il  fit  partde  son  désir  au  direc- 
teur de  l'École  d'Agriculture,  et  celui-ci  lui  prêta  une  brochure' 
qui  avait  été  écrite  à  l'occasion  des  fêtes  de  février  et 
mars  1902,  par  lesquelles,  la  République  célébra  le  centenaire^ 
de  Victor  Hugo. 

Jacques  lut  avec  intérêt  la  biographie  du  poète  : 

«  Victor  Hugo  naquit  à  Besançon,  le  26  février   i8oa.    H 
passa  les  premières  années  de  sa  vie  en  Italie  et  en  Espagne, 


Victor  Hiigo  (1802-1885). 

OÙ  les  événements  avaient  conduit  son  père,  devenu  général 
et  comte  de  l'Empii'e.  En  1812,  il  revint  à  Paris  et  vécut  libre- 
ment avec  sa  mère  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs,  dans  la 


1.  Brochure,  livre  peu  volumineux. 

2.  Centenaire,  anniversaire  tous   les  cent  ans  de  la   naissance  d'un  grand 
homme. 
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maison  des  Feuillantines,  qu'il  devait  plus  tard  illustrer  dans 
ses  vei's.  Après  la  chute  de  l'Empire,  le  général  Hugo  inter- 
vint dans  l'éducation  de  ses  enfants.  Il  destinait  Victor  à 
l'Ecole  polytechnique  '  ;  mais,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  «  l'en- 
fant sublime  »,  rebelle  aux  sciences  mathématiques,  montrait 
un  goût  très  vif  pour  les  lettres  et  composait  des  poèmes  qui 
attiraient  déjà  sur  lui  l'attention  publique. 

«  En  1822,  il  publia  son  premier  recueil  de  vers,  qui  lui  valut 
de  la  part  du  roi  une  pension  de  1000  francs .  Bientôt  après,  il 
devint  le  chef  de  ces  poètes  qui,  sous  le  nom  de  «  romantiques  », 
ont  donné  à  la  poésie  française  une  beauté  nouvelle.  Il  écrivit 
Les  Orientales,  Les  Feuilles  d'Automne,  Les  Chants  du  Cré- 
puscule ;  le  merveilleux  roman  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  des 
pièces  de  théâtre,  Hernani,  Ihvy  Blas,  Les  Burgj^ves,  etc.  En 
1843,  le  grand  poète  connut  l'amertume  d'un  grand  deuil  :  il 
perdit  sa  fille  aînée,  Léopoldine.  Victor  Hugo  vécut  alors  des 
heures  découragées. 

«  Puis  il  se  mêla  à  la  vie  politique  et  devint  un  des  plus 
ardents  défenseurs  de  la  liberté  et  de  la  fraternité.  Le  crime 
du  Deux  Décembre 2,  le  coup  d'Etat  de  Louis-Napoléon, 
acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux  :  «  La  liberté,  écrivait-il, 
m'est  apparue  vaincue.  Quand  j'ai  vu  la  République  à  terre, 
son  droit  m'a  frappé  et  touché  d'autant  plus  qu'elle  était  ago- 
nisante. C'est  alors  que  je  suis  allé  à  elle.  »  Il  fit  entendre  la 
protestation'^  éloquente  du  droit  violé.  Proscrit,  il  se  retira 
dans  l'île  de  Guernesey  ''.  C'est  de  là  que  partirent  Les  Châti- 
ments, ces  vigoureuses  satires^  qui  flétrissaient^  les  hommes 
de  l'Empire.  Il  prêta  sa  voix  à  toutes  les  causes  généreuses, 
défendit  les  opprimés,  tira  de  son  cœur  ému  Les  Misérables, 
ce  beau  roman  tout  vibrant  d'humanité.  Le  gouvernement 
impérial  lui  offrit  l'amnistie  ^;  il  la  repoussa.  Il  dit  :   «  Je 


1.  Ecole  polytechnique,  grande  école  où  l'on  prépare  les  officiers  d'artil- 
lerie et  du  génie,  et  aussi  des  ingénieurs. 

i.  Deux  Décembre,  nom  donné  au  coup  d'Etat  exécuté  le  2  décembre  1851 
par  Louis-Napoléon  pour  opprimer  la  liberté. 

3.  Protestation,  déclaration  par  laquelle  on  s'élève  contre  une  chose. 

4.  Guernesey,  île  de  la  Manche  appartenant  à  l'Angleterre. 

5.  Satire,  pièce  de  vers  où  le  poète  attaque  les  ridicules  et  les  vices. 

6.  Flétrir,  déshonorer. 

7.  Amnistie^  pardon  accordé  par  le  Gouvernement  à  des  condamnés  politiques. 
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rentrerai  quand  la  liberté  rentrera.  »  Il  ne  revint  en  France 
qu'après  la  journée  du  4  septembre  1870,  qui  détrôna  Napo- 
léon. Alors,  il  vint  réclamer  sa  place  sur  le  sol  de  la  patrie 

envahie.  Dans  Paris 
assiégé ,  il  exhorta 
ses  concitoyens  «  à 
ne  rien  voir  que  la 
grande  patrie  et  que 
le  grand  devoir  ». 
Après  la  guerre,  le 
vieux  poète  qui  avait 
longtemps  vécu, 
beaucoup  souffert, 
beaucoup  lutté,  se 
fit  l'apôtre  '  de  la  li- 
berté, de  la  justice, 
de  la  concorde,  de 
la  pitié. 

«  Le  26  février  1 881 , 
à  l'occasion  du  81® 
anniversaire  de  sa 
naissance,  Paris  ren- 
dit à  Victor  Hugo  un 
solennel  hommage. 
Debout  entre  ses 
petits-enfants  Geor- 
ges et  Jeanne,  le 
grand   vieillard   vit 

statue  di  \iiior  LLugo  (Place  Victor-Hugo  à  Pari<).  i  'r>i  i  ^       i     • 

denier  devant  lui 
une  foule  innombrable  et  de  longues  théories  d'enfants 
des  écoles  laïques  qui  l'acclamaient  et  lui  jetaient  des  fleurs. 
Quatre  ans  plus  tard,  au  penchant  du  siècle^  qu'il  avait 
illuminé  de  son  génie,  le  poète  mourut,  comme  il  l'avait 
souhaité,  «  dans  la  saison  des  roses  »  (23mai  i885).  Un  fi'isson, 
une  rumeur  immense,  coururent  de  proche  en  proche  dans 
la  ville,  dans  le  pays  et  dans  le  monde  tout  entier.  L'uni- 
vers se  leva,  tendant  vers  lui  des  palmes.  L'Arc  de  Triomphe 


L... 


1.  Apôtre,  défenseur  dévoué. 

2.  Au  penchant  du  siècle,  aux  dernières  amiées  du  siècle. 
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se  revêtit  d'un  voile  noir.  Les  poètes  veillèrent  son  corps 
couché  sous  le  portique'.  Et  quand  se  leva  le  jour  des  funé- 
railles civiles,  on  vit  une  foule  immense,  un  cortège  pro- 
digieux se  presser  derrière  le  corbillard  des  pauvres  qui 
portait  le  corps  du  poète  au  Panthéon,  dans  l'asile  de  gloire 
que  réserve  «  aux  grands  hommes  la  patrie  reconnaissante.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Que  save:-vous  sur  V enfance  de  V.  Hugo? 

2.  Quelles  sont  ses  principales  œuvres? 

3.  Dans  quelles  circonstances  a-t-il  dû  quitter  la  France? 

4.  Quand  rentra-t-il  à  Paris  ? 

5.  Quelles  sont  les  grandes  idées  et  les  grandes  causes  qu'il  a  défendues? 

6.  Où  repose  le  corps  de  V.  Hugo  ? 


Chap.  LXMII.  —  Les  méfiances  du  père  Raiiline.  — 
Jacques  à  V Ecole  d'Agriculture.  —  Le  sucre,  —  Une 
r-affinerie.  —  La  moisson  proche, 

«  Eh  bien,  père  Rauline,  avez-vousdes  nouvelles  de  votre 
petit-fds? 

—  Toutes  fraîches,   monsieur  Bontemps,  toutes  fraîches! 
répondit  le  brave  homme.  Ce  matin  même,    nous  avons  reçu 
une  longue  lettre.   Ah  !  il  n'a  pas  l'air  de  s'ennuyer  loin  de 
nous,    le  gaillard,   et  il  apprend  bien  des  choses  à  ce  qu'il 
raconte.  Faudra  voir  si  la  terre  s'en  portera  mieux.  » 

Le  vieux  paysan  routinier  ne  croyait  guère  à  l'efficacité  des 
méthodes  nouvelles  d'agriculture  que  Jacques  apprenait.  Il 
avait  d'ailleurs,  on  le  sait,  une  méfiance  instinctive  pour  tout 
ce  qui  s'écartait  du  train  de  ses  habitudes  traditionnelles-, 
et  il  aimait  à  répéter  que  du  vivant  de  son  père,  sans  chercher 
à  en  savoir  si  long,  on  faisait  de  bien  belles  récoltes. 

Le  docteur  s'applaudissait  d'avoir  éloigné  du  village 
Jacques  Vigneron,  qui,  malgré  son  bon  vouloir,  aurait  fini  par 

1.  Portique,  galerie  ouverte  dont  la  voùto  est  soutenue  par  dos  colonnes  ou 
des  arcades. 

2.  Traditionnelles,  transmises  d'âge  en  âge. 
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suivre  l'exemple  du  grand-père.  A  l'école  de  Grandjouan  du 
■moins,  il  verrait  comment  on  devient  un  bon  agriculteur.  Si 
la  terre  paraît  épuisée  et  ne  donne  souvent  que  de  maigres 
produits,  la  faute  en  est  surtout  à  ceux  qui  la  travaillent  mal, 

ne  savent  pas  la  nour- 
rir et,  sans  profit,  se 
dépensent  en  efforts 
malhabiles. 

Le  père  Rauline 
continua  : 

—  Jacques  nous 
écrit  qu'il  a  visité  une 
fabrique  de  sucre. 

—  A  Nantes',  sans 
doute?  interrogea  le 
docteur.  Il  y  a  là  de 
belles  raffineries^  et 
votre  petit-fils  a  dû 
être  enchanté  de  son 
voyage. 

—  Je  crois  bien, 
dit  M.  Rauline.  Aussi, 
il  en  raconte  des  his- 
toires. A  l'en  croire, 
il  faut  vraiment  bien 
des  affaires  pour  fa- 
briquer cette  frian- 
dise. Peut-être  nous 
en    dit-il    plus    qu'il 

n'en  a  vu.  Tenez,  monsieur  Bontemps,  lisez  vous-même. 

Et  tirant  de  sa  poche  la  lettre  de  Jacques,  il  la  donna  au 
docteur. 

«...  Ah  !  grand-père,  écrivait  le  jeune  homme,  quelle  mon- 
tagne de  betteraves  j'ai  vue  dans  la  fabrique  !  Elles  venaient, 
m'a-t-on  dit,  des  vastes  plaines  du  Nord.  J'ai  parcouru  les 
ateliers  où  on  les  nettoie,  ceux  aussi  où  des  coupe-racines, 
plus  tranchants  que  des  rasoirs,  les  coupent   menu,  menu, 

1.  iVawtes,  chef-lieu  du  département  delà  Loire-Inférieure,  V.  la  carte,  chap. 
LXXXXVII. 

2.  Raftlnerie,  usine  ou  l'on  fait  le  sucre. 


Une  raffinerie. 
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comme  si  on  voulait  en  faire  un  pâté  gigantesque.  A  travers 
ce  hachis',  on  a  fait  passer  un  torrent  d'eau  pour  chasser  le 
sucre,  et  cette  eau  sucrée  a  été  recueillie  dans  de  vastes  réci- 
pients '-.  Elle  était  toute  noire.  Je  me  disais  :  «  Gomment  ce 
liquide  noir  va-t-il  donner  du  sucre  blanc  ?  »  Figurez-vous  si 
j'ai  été  surpris.quand  on  m'a  dit  qu'un  lait  de  chaux^  com- 
mencerait le  nettoyage  de  cette  eau.  Puis,  on  y  mêlera  du  noii' 
animal^  et  du  sang  de  bœuf,  qui  attireront  à  eux  toutes  les 
impuretés.  Ce  sera  fini  :  le  sucre  sera  tout  blanc.  Il  ne  restera 
plus  qu'à  le  mouler  en  forme  de  bonnets  pointus,  comme  les 
pains  que  vend  notre  voisin  l'épicier,  ou  en  «  planquettes  »  que 
Ton  découpera  à  la  scie  mécanique.  » 

A  mesure  que  le  docteur  lisait,  le  père  Rauline  hochait  la 
léte  .  il  ne  savait  pas  s'il  devait  ajouter  foi  aux  paroles  de 
Jacques.  Employer,  pour  fabriquer  du  sucre,  lait  de  chaux, 
noir  animal  et  sang  de  bœuf,  lui  semblait  bien  extraordinaire. 
Il  demanda  : 

—  Pensez- vous  que  tout  cela  soit  vrai,  monsieurBontemps? 

—  Certes,  répondit  le  Docteur  en  souriant;  Jacques  se  gar- 
derait bien  de  vous  tromper  et  il  ne  vous  raconte  qu'une  partie 
de  ce  qu'il  a  eu  la  chance  de  voir  de  près.  Le  sucre  ne  se  fait 
pas  tout  seul,  et  même  avant  d'arriver  à  la  raffinerie,  la  bet- 
terave exige  des  soins  dont  vous  n'avez  pas  idée.  Songez  donc 
aux  patients  efforts  des  agriculteurs,  qui,  par  d'heureuses 
sélections^,  ont  multiplié  les  betteraves  les  plus  riches  en 
sucre  et  par  là  les  plus  avantageuses  pour  eux.  Autrefois,  il 
fallaitdix-huit  quintaux  de  betteraves  pour  produire  un  quintal 
de  sucre:  aujourd'hui,  il  n'en  faut  plusquesept.  Aussi,  le  sucre 
n'est  point  cher  comme  au  temps  de  notre  jeunesse.  Vous  en 
souvenez-vous  ? 

—  Oui-da,  répondit  le  brave  homme  :  ce  n'était  guère  qu'aux 
jours  de  fête  que  la  mère  nous  donnait  un  verre  d'eau  sucrée. 
Heureusement  qu'on  pouvait  vivre  sans  cette  friandise. 

—  Sans  doute,  dit  le  docteur,  mais  on  vivait  plus  mal.  Le 

1.  Hachis,  viande  hachée.  Par  extension,  amas  d'une  matière  coupée  en  pe- 
tits morceaux. 
'Z.  Récipient,  vase. 

3.  Lait  de  chaux,  chaux  éteinte  étendue  d'eau. 

4.  Noir  animal,  poudre  noire  produite  par  la  calcination  des  os. 

5.  Sélection,  choix  raisonné  parmi  les  espèces  de  plantes  ou  d'animaux. 
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sucre  est  à  la  fois  une  friandise  et  un  bon  aliment.  Prenez  donc 
de  l'eau  sucrée  à  votre  fantaisie,  père  Rauline,  et  le  dimanche 

sucrez  bien  fort  votre  café 

Les  mois  passaient.  Jacques  Vigneron  travaillait  de  son 
mieux.  Il  avait  appris  à  reconnaître  la  nature  du  sol,  à  l'amé- 
liorer, à  l'amender*.  Si,  comme  le  disent  quelques-uns,  la 
terre  se  meurt,  il  saurait,  par  des  soins  intelligents,  la  faire 
revivre,  et,  entre  ses  mains,  le  petit  bien  du  grand-père  pros- 
pérerait aussi  bien  que  les  belles  terres  du  docteur  Bontemps. 
La  bonne  terre  est  toujours  prodigue  de  merveilleux  trésors. 
D'ailleurs,  pour  avoir  des  raisons  de  l'aimer  et  d'espérer  en 


La  sieste  des  moissonneurs. 


l'avenir,  le  jeune  homme  n'avait  qu'à  regarder  autour  de  lui. 
Juillet  était  venu.  Les  blés  murs  inclinaient  leurs  têtes  lourdes. 
Les  plaines  ressemblaient  à  une  mer  immense  et  dorée  qui 
doucement  ondulait  au  moindre  souffle  de  l'air  embrasé.  Les 
cigales  chantaient  leur  chanson  aiguë  et  monotone.  La  mois- 
son était  prochaine,  et  dans  quelques  joiu'S,  les  blonds  épis 
tomberaient  sous  la  faux  des  moissonneurs,  seraient  liés  en 
gerbes,  puis  entassés  en  meules 


1.  Amender,  rendre  meilleur. 
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Quelques  semaines  plus  tard,  Jacques  Vigneron  retournait 
à  Ligny,  bien  résolu  à  mettre  à  profit  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  pendant  ces  deux  années  d'études. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qtc'apprend  Jean  Vigneron  à  l'Ecole  d'Agriculture? 

2.  Qu'est-ce  qu'une  raffinerie? 

3.  Comment  fait-on  le  sucre? 

4.  Qu'entend-on  par  sélection  des  betteraves? 

5.  Le  sucre  n'est-il  pas  un  aliment  aussi  bien  qu'une  friandise? 


Cliap.  LXIX.  —  La  sagesse  de  Pierre  Vaillant.  — 
M.  Raymond  Vicie  Crt  visiter  une  usine  à  Frouard.  — 
Il  emmène  Pien^e.  —  Le  çqyag'e.  —  La  Champagne.  — 
La  Lorraine.  —  Nancy. 

Laborieux  et  assidu,  Pierre  Vaillant  avait  gagné  la  confiance 
de  M.  Raymond  Viète.  Malgré  son  jeune  âge,  d'ailleurs,  il 
était  l'un  des  plus  habiles  dessinateurs  de  l'usine,  et,  à  l'occa- 
sion, il  faisait  preuve  d'ingéniosité  et  d'intelligence  autant 
que  d'adresse.  Aussi,  l'industriel  n'avait  pas  tardé  à  améliorer 
la  situation  du  jeune  homme,  qui  recevait  maintenant  deux 
cents  francs  par  mois.  Une  bonne  partie  de  cet  argent  servait 
à  faire  vivre  la  grand'mère.  Si  Pierre  n'avait  écouté  cjue  son 
désir,  il  aurait  appelé  la  bonne  vieille  auprès  de  lui.  Mais  les 
vieux  ont  peur  du  changement,  et  malgré  son  grand  amour 
pour  son  petit-fils.  M""  Vaillant  aurait  vraiment  trop  souffert 
d'être  arrachée  à  ses  habitudes,  de  quitter  le  milieu  familier 
où  depuis  si  longtemps  s'écoulait  l'humble  monotonie  de  son 
existence. 

Pierre  avait  donc  sagement  renoncé  à  un  projet  dont  la 
réalisation  était  pleine  de  périls.  Seulement,  que  de  fois, 
le  soir  dans  sa  chambre,  sa  pensée  volait  vers  Saint- 
Etienne;  que  de  fois  il  lui  arrivait  de  rappeler  le  passé  si 
proche  encore,  d'évoquer*  les  chères  images  de  ceux  qui 
l'avaient  aidé  et  qui  l'avaient  aimé  !  Mais  il  se  gardait  bien  de 


1.  Evoquer,  faire  apparaître  dans  son  esprit. 
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se  laisser  conduire  par  le  regret  jusqu'à  cet  état  de  rêverie 
alanguissante'  qui  endort  la  volonté  et  paralyse  l'action,  qui 
amène  aussi  parfois  le  vague  et  dangereux  ennui.  C'était  là 
un  trop  vilain  compagnon  dont  il  ne  voulait  pas.  Pour 
l'écarter,  il  prenait  un  livre,  et  les  papillons  noirs^  s'envolaient. 
Ainsi  les  jours  passaient,  rapides  et  bien  remplis. 

Vers  le  milieu  de  septembre,  M.  Raymond  Viète  le  fit  appe- 
ler et  lui  dit  : 

—  Vaillant,  nous  partons  demain  pour  Nancy ^.  Je  dois 
visiter  à  Frouard  une  usine  que  mon  frère  et  moi  nous  achète- 
rons peut-être.  J'ai  besoin  de  vous  pour  lever  quelques  plans. 
Cela  vous  convient-il? 

—  A  merveille,  Monsieur,  répondit  Pierre,  heureux  du 
voyage  qu'il  allait  faire,  plus  heureux  encore  de  l'estime  que 
lui  témoignait  M.  Raymond. 

Le  lendemain,  les  voyageurs  partirent  pour  Nancy.  Le 
train  eut  tôt  fait  de  franchir  Meaux  et  Château-Thierry,  la 
patrie  du  lion  La  Fontaine^.  Les  voyageurs  virent  aloi-s  se 
dérouler  les  plaines  crayeuses  et  monotones  delà  Cham])agne, 
où  çà  et  là  poussaient  des  bouquets  de  pins  rabougris.  La 
riante  vallée  de  la  Marne  coupait  heureusement  ce  pays  si 
pauvre  d'aspect  et  si  mélancolique.  A  partir  d'Épernay  jusqu'à 
Ghâlons-sur-Marne.  des  vignobles  célèbres  étalaient  la 
richesse  de  leurs  grappes  d'or  qui  achevaient  de  mûrir  au 
soleil  des  premiers  jours  d'automne. 

«  Vous  venez  de  voir ,  dit  M .  Viète ,  les  deux  aspects  de  la 
Champagne  :  là  un  pays  presque  dénudé  '^  et  comme  stérile, 
ici  une  région  fertile  et  chargée  de  vignes  superbes.  Ah  !  voici 
Chàlons!  » 

Et  il  montrait  la  petite  ville  allongée  sur  les  rives  de  la 
Marne. 

—  Vous  savez,  continua-t-il,  qu'il  y  a  dans  cette  ville  une 
grande  école  d'arts  et  métiers  ? 

—  Oui,  Monsiem*,  répondit  le  jeune  homme.  Les  écoles 

1.  Alangitissante,  diminuant  l'énergie. 

2.  Les  papillons  noirs,  visions  noires,  idées  lugubres. 

3.  Nancy,  ancienne  capitale  de  la  Lorraine.  Voir  là  carte,  p.  255. 

4.  La  Fontaine,  grand  fabuliste  du  xvii<=  siècle,  auteur  de  fables  qu'aucun 
auteur  au  monde  n'a  égalées. 

5.  Dénudé,  sans  arbres  et  sans  récoltes. 
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RÉGION  DE  L'Est.  —  Toute  cette  région,  si  célèbre  par  les  nombreux  combats  qui  s'y  sont 
livrés,  est  riche  à  cause  de  l'industrie  de  sa  population  et  des  ressources  de  son  sol.  La  Cham- 
pagne est  couverte  en  grande  partie  de  vignobles  renommés.  Troyes  (53  000  hab.)  fut  la  capi- 
tale historique  de  la  Champagne  ;  on  y  fabrique  des  brosses  et  de  la  bon;ieterie.  Reims 
(108  300  hab.)  e<t  une  très  grande  ville  et  fait,  ainsi  qa'Ëpeniay,  un  commerce  de  vins  con- 
sidérable. Sur  la  frontière,  dans  les  Vosges,  dans  la  Lorraine  et  dans  les  Ardennes,  les  villes 
importantes  se  sont  multipliées  :  Belfot-t,  la  vaillante  (32  000  hab.);  Éjnyial  (26  500  hab.), 
coniin  par  ses  imageries,  ses  papeteries  et  ses  filatures  ;  Toiil  (12  000  hab.),  place  forte  de  pre- 
mier ordre  ;  iVancy  (102  500  hab.),  ancienne  capitale  des  ducs  de  Lorraine,  centre  industriel 
métallurgie,  brasseries)  ;  Lunéville  (22  000  Lab.),  fabrique  de  faïences  et  de  jouets;  Méziéres 
et  CtiarleviUe  (25  000  hab.);   Sedan  (20200  hab.),  filatures  de   laine  et  fabrique  de  draps. 

d'arts  et  métiers  et  les  écoles  professionnelles  m'ont  toujours 
particulièrement  attiré. 

—  A  bon  droit,  mon  ami,  à  bon  droit,  car  elles  préparent 
les  meilleurs  auxiliaires  de  l'industrie  nationale. 

Et  M.  Raymon.d  apprit  à  Pierre  quelles  étaient  les  richesses 
industrielles  et  commerciales  de  la  Champagne.  Il  lui  parla 
surtout  de  Reims',  cette  ville  si  curieuse  par  ses  antiques 


1.  Reims,  grande  ville  de  la  Marne   Voir  la  carte,  ci-dessus. 
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monuments,  si  moderne  et  si  prospère  par  ses  manufactures 
de  draps  et  de  tissus  légers,  par  ses  fabriques  de  biscuits,  par 
son  commerce  de  vins  renommés. 

Maintenant,  le  train  fdait  à  travers  la  Lorraine.  Des  ravins, 
des  étangs  et  des  bois  apparaissaient.  Agauche,  on  apercevait, 
comme  une  tache  sombre,  les  masses  boisées  de  l'Argonne'. 
Pierre    admirait    cette   forêt  aux  terrains  tourmentés,    aux 


Nancy.  —  La  place  Stanislas.  —  Nancy  est  une  ville  très  élégante  située  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Meurthe.  La  place  Stanislas  est  d'une  très  belle  ordonnance.  Voir  la  notice  au  bas 
de  la  carte,  page  255. 

gorges  escarpées  dont  les  défdés  furent,  en  1792,  le  théâtre 
de  combats  héroïques.  Le  paysage  était  d'une  sauvage  gran- 
deur, 

—  Quel  beau  pays!  répétait  le  jeune  homme. 

—  Oui,  certes,  dit  M.  Viète,  un  beau  et  un  bon  pays,  où 
l'agriculture  est  en  honneur  et  où  l'industrie  ne  chôme ^  pas. 
Il  y  a  ici  de  riches  mines  de  fer  fort  bien  exploitées,  des  ver- 
reries, des  papeteries,  des  filatures,  que  sais-je  encore? 

Le  train  s'arrêta.  Un  employé  cria  :  «  Bar-le-Duc!  » 

—  La  ville  des  confitures  !  observa  Pierre. 


1.  L'Argonne,  ancien  pays  de  France  couvert  de  forêts,  célèbre  par  la  cam- 
pagne de  Dumouriez  en  179:^. 

2.  Chômer,  ne  pas  avoir  de  travail. 
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—  Ah  !  gourmand,  vous  savez  cela,  dit  M.  Raymond  en 
riant. 

Une  heure  plus  tard,  les  deux  voyageurs  arrivaient  à 
Frouard,  petite  ville  située  au  confluent  de  la  Meurthe  et  de  la 
Moselle.  M.  Viète  visita  minutieusement  l'usine  de  métal- 
lurgie dont  on  lui  avait  proposé  l'achat,  en  fit  lever  le  plan 
par  le  jeune  dessinateur  et  parut  fort  satisfait  de  ce  qu'il  avait 
vu.  Mais  il  voulait  réfléchir  avant  de  traiter  une  affaire  de 
cette  importance  et  ne  point  se  fier  à  des  apparences 
peut-être  trompeuses. 

Pierre  et  lui  quittèrent  Frouard  et  partirent  pour  la  ville 
toute  prochaine  de  Nancy.  Ils  arrivèrent  assez  tôt  pour  visiter, 
avant  la  tombée  du  jour,  la  magnifique  cité  lorraine.  Puis, 
après  le  repas  du  soir,  l'industriel  dit  à  son  jeune  compagnon  : 

«  Vous  devez  être  bien  fatigué  :  allez  vite  vous  reposer. 
Demain  nous  irons  voir  les  merveilles  de  Baccarat,  le  pays 
du  cristal  aux  nuances  fines  et  jolies.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Comment  Pierre  combat-il  l'ennui? 

Z.  Décrivez  le  double  aspect  de  la  Champagne. 

3.  Quelles  sont  les  grandes  villes  de  la  Champagne  ? 

4.  Quelles  sont  les  productions  de  la  Champagne? 

5.  Qu'est-ce  que  VArgonne? 

6.  Quelle  était  la  capitale  de  la  Lorraine?  Que  saves-vous  sur  Nancy? 


Chap.  LXX.  —  La  cristallerie  de  Baccarat.  —  La  fabri- 
cation du  verre  et  du  cristal.  —  Le  verrier  Joseph 
Grosjean.  — La  coulée  des  glaces.  — La  cité  ouvrière. 

Baccarat!  le  j^ays  du  cristal  aux  nuances  fines  et  jolies!... 

Pierre  Vaillant  savait  que  l'art  de  mélanger  de  la  soude'  et 
du  sable  fin  pour  fabriquer  le  verre  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Plus  d'une  fois  il  avait  remarqué,  dans  les  musées, 
sur  de  très  anciens  bas-reliefs,  des  ouvriers  soufflant  le  verre 

1.  Soude,  sel  qu'on  retire  de  certaines  cendres. 
Pierre  et  Jacquet,  y^ 
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à  l'aide  d'un  tube.  Et  pendant  le  court  trajet  de  Nancy  à  Bac- 
carat, il  disait  à  M.  Viète  : 

—  Les  ouvriers  verriers  d'aujourd'hui  se  servent  bien  de 
tubes  comme  ceux  d'autrefois.  Est-ce  que  l'industrie  du  verre 
n'a  point  fait  de  progrès  ? 

—  D'énormes  progrès,  au  contraire,  depuis  quelques 
années,  répondit  M.  Raymond  :  vous  en  jugerez  tout  à  l'heure. 
Mais  il  est  bien  vrai  que  pendant  cinquante  siècles  les  pro- 
cédés de  fabrication  n'ont  pas  varié.  Aujourd'hui  encore  il  y 
a  beaucoup  de  verriers  qui  soujfflent  le  verre  comme  le  souf- 
flaient les  ouvriers  de  l'iiigypte  ou  de  la  Phénicie'.  Quel 
pénible  métier  ! 

Ainsi  pratiquée  en  effet,  l'industrie  du  verrier  exige  une 
terrible  dépense  d'eflbrts.  Les  ci^eusets"^  où  bouillonnentles 

matières  dont  le  mé- 
lange fera  le  verre  ou 
le  cristal  répandent, 
dans  les  ateliers,  une 
chaleur  suflbcante  ^ . 
Les  ouvriers  s'appro- 
chent pourtant  de 
l'horrible  fournaise. 
Ils  tiennent  une  lon- 
gue canne  en  fer  creux 
dont  ils  plongent  le 
bout  dans  le  verre 
fondu  de  manière  à  en 
recueillir  une  quan- 
tité suffisante  :  à  l'ex- 
trémité se  forme  une 
grosse  goutte  fluide. 
Alors,  ils  appliquent 
leurs  lèvres  à  l'embouchure  du  tube  et  soufilent  sans  relâche 
de  toute  la  force  de  leurs  poumons.  La  goutte  s'agrandit, 
s'enfle  et  se  modèle  à  la  fantaisie  du  souffleur. 


Fabrication  du  verre. 


1.  Phénicie,  ancienne  contrée  de  l'Asie.  L'habileté  des  Phéniciens  comme 
navigateurs  et  marchands  est  demeurée  célèbre. 

2.  Creuset,  vase  de  terre  ou  de  fer  pour  la  fonte  des  métaux. 
3o  Suffocante,  empêchant  de  respirer. 

17. 
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L'Adolescence. 


Ce  n'est  point  ce  spectacle  que  M.  Raymond  et  Pierre 
devaient  voir  à  la  cristallerie  de  Baccarat  ;  mais  ils  purent 
admirer  des  procédés  de  fabrication  plus  pratiques  et  plus 
parfaits. 

Guidés  par  le  vieux  verrier  Joseph  Grosjean,  ils  visitèrent 
le  grand  établissement  industriel  où  se  préparent  ces  cristaux 
merveilleux  qui  justifient  leur  renommée  universelle  par 
l'élégance  de  leur  forme  et  la  délicatesse  de  leurs  couleurs. 

Ici,  plus  de  ces  hommes  qui  gonflent  leurs  joues  pour 
soufller  dans  de  longues  cannes.  Une  méthode  nouvelle  permet 
d'utiliser  Y  air  comprimé. 

—  Regardez  comme  c'est  simple,  dit  Joseph  Grosjean.  L'air 
compi'imé  entre  dans  la  canne  par  un  tube  en  caoutchouc,  et 
à  l'aide  d'une  pédale'  l'ouvrier  règle  la  pression  à  son  gré.  Il 
souflle  avec  le  pied. 

—  C'est  moins  pittoresque  que  de  souffler  avec  la  bouche, 
observa,  en  souriant,  M.  Viète,  mais  cela  épargne  de  grandes 
fatigues. 

—  Oh  !  oui,  Monsieur,  répondit  le  verrier  :  nos  poumons 
n'en  vont  que  mieux. 


V 

Formes  que  prend  le  verre  dans  la  fabrication  des  vitres. 

M.  Raymond  et  Pierre  virent  ensuite  les  ateliers  où  l'on 
donne  le  fini  nécessaire  aux  objets  de  verre  et  de  cristal 
modelés  par  les  souffleurs.  Des  ouvriers  étaient  occupés  à 
polir,  à  tailler  les  coupes,  les  gobelets  ou  les  carafes,  et  ils 
apportaient  un  soin  extrême  à  ce  travail  si  délicat. 

—  Fait-on  des  glaces  à  Baccarat?  demanda  Pierre. 

—  Non,  Monsieur,  répondit  le  verrier.  C'est  à  Saint-Gobain^ 


1.  Pédale,  levier  que  l'on  manœuvre  avec  le  pied. 

2.  Saint-Gobain,  petite  ville  du  département  de  l'Aisne. 
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que  se  trouve  la  plus  célèbre  manufacture  de  glaces  de  l'Eu- 
rope. Il  y  en  a  une  fort  belle  à  Girey\  pas  bien  loin  d'ici. 
Dans  ma  jeunesse,  j'étais  là  à  fabriquer  des  glaces  avant  de 
venir  à  Baccarat  fabriquer  le  cristal. 

Pierre  demanda  si  le  spectacle  de  la  coulée  de  la  glace  est 
aussi  magnifique  qu'on  le  dit. 

«  Oui,  certes,  dit  le  vieil  ouvrier,  et  la  première  fois,  je 
vous  assure  qu'on  est  assez  fortement  impressionné.  Cela  se 


La  coulée  d'une  glace. 

passe  la  nuit.  Les  creusets  sont  pleins  :  le  sable  fm,  la  chaux 
et  la  soude,  mêlés  ensemble,  doivent  entrer  en  fusion.  Le 
feu  ronfle  sourdement  dans  le  four.  De  temps  à  autre  une 
lueur  bleuâtre  éclaire*  l'atelier  :  c'est  que  le  contremaître  a 
ouvert  un  trou  au-dessus  de  la  porte  du  four  pour  regar- 
der dans  la  foui^naise  et  suivre  la  marche  de  l'opération. 
Dans  l'ombre,  le  long  des  murs,  les  ouvriers  dorment  sur 
des  matelas. 

«  Tout  à  coup,  on  entend  des  roulements  de  tambour;  on  se 
réveille;  on  se  précipite.  «La  cérémonie»  va  commencer.  On 
casse  la  couche  d'argile  qui  fermait  l'ouverture  du  four,  on 
baisse  la  trappe  et  l'atelier  s'illumine  d'une  rouge  clarté.  Ah! 


1.  Cio-ry,  chef-lieu  de  canton  de  Meurthe-et-Moselle. 
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L'Adolescence. 


Monsieur,  quel  spectacle!  Avec  d'immenses  tenailles,  on 
amène  le  creuset  sm*  la  table  de  coulée,  et  alors  le  verre  fondu 
se  répand  comme  ferait  une  liqueur  brillante  aux  nuances 
infinies.  » 

Le  vieil  ouvrier  parlait  avec  émotion  de  ce  spectacle  qui 
tant  de  fois  l'avait  enchanté  au  temps  lointain  de  sa  jeunesse. 
Et  vraiment  il  avait  raison  de  s'enthousiasmer  au  souvenir  de 
la  vision  éblouissante.  C'est  un  art  séduisant  que  l'art  du 
verrier,  et  l'on  comprend  pourquoi  on  l'honorait  jadis  de  pri- 
vilèges spéciaux.  Un  gentilhomme  pouvait  le  pratiquer  sans 
déroger'  ;  c'était  en  habit  de  gala^  et  l'épée  au  côté  qu'il  pré- 
sidait à  «  la  cérémonie  »  de  la  coulée  du  verre. 


Une  cité  ouvrière. 

Avant  de  repartir  pour  Nancy,  M.  Viète  et  Pierre  par- 
coururent la  petite  ville  de  Baccarat,  qui  s'étend  sur  les 
deux  rives  de  la  Meurthe  reliées  par  un  pont  superbe.  Ils 
visitèrent  surtout  la  cité  ouvrière.  Là,  tous  les  ouvriers  ver- 
riers d'un  certain  grade  ont  droit  à  un  logement,  qui  leur  est 
attribué  gratuitement. 

«  C'est  une  fort  heureuse  idée  ,  dit  M .  Viète  ,  que  d'accorder 
de  pareils  avantages  aux  meilleurs  travailleurs.  Les  ouvriers 


1.  Déroger,  manquer  à  sa  dignité. 

2.  Gala,  apparat. 
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collaborent'  à  la  prospérité  de  la  cristallerie  :  il  est  juste 
qu'ils  participent  à  sa  richesse.  Ah!  si  patrons  et  ouvriers 
avaient  une  égale  bonne  volonté,  que  de  préventions^  dispa- 
raîtraient, que  d'injustices,  de  souffrances  seraient  abolies!  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  L'art  du  verrier  a-t-il  fait  des  progrès? 

2.  Décrivez  tme  ancienne  verrerie. 

3.  Quel  est  le  nouveau  moyen  employé  pour  souffler  le  verre  ? 

4.  D'oM  vient  la  réputation  des  cristaux  de  Baccarat? 

5.  Quelles  sont  les  plus  grandes  manufactures  de  glaces  ? 

6.  Décrivez  la  coulée  d'une  glace. 

7.  Comment  sont  logés  les  ouvriers  de  BaccaraL  ? 


Ghap.  LXXI.  —  Les  Vosges.  —  La  guerre  de  i8yo.  — 
Belfort  et  son  héroïque  défense,  —  La  force  prime  le 
droit.  —  Mort  de  il/"'*  Vaillant.  —  Douleur  de  Pierre. 

Les  négociations^  pour  l'achat  de  l'usine  de  Frouard  traî- 
naient en  longueur.  Obligé  de  rester  encore  quelques  jours 
en  Lorraine,  M.  Viète  fut  pris  du  désir  de  revoir  les  lieux  où 
il  avait  vu  se  dérouler  des  événements  tragiques.  Il  était  de 
ceux  en  effet  dont  la  jeunesse  avait  été  assombrie*  par  les 
deuils  de  la  France.  Soldat  pendant  la  funeste  guerre  de  1870, 
il  avait  pris  part,  sous  les  oi^dres  du  colonel  Denfert-Rochereau, 
à  la  défense  de  Belfort.  Depuis  cette  époque,  il  n'était  point 
revenu  en  cette  ville  ;  mais  cette  fois,  puisque  les  circonstances 
l'en  rapprochaient,  il  irait  de  nouveau  visiter  cette  terre 
sacrée  où  tant  de  héros  étaient  morts  pour  l'honneur  de  la 
patrie. 

Pierre  Vaillant  l'accompagna  dans  ce  court  voyage,  heureux 
de  mieux  voir  le  pays  de  Lorraine,  ses  verts  pâturages,  ses 
vallées  pittoresques,  ses  montagnes  arrondies  que  dominent 
de  sombres  forêts  de  sapins. 


1.  Collaborer,  travailler  de  concert  à  une  même  œuvre. 

2.  Préventions,  méfiances  injustes. 

3.  Négociations,  pourparlers  à  propos  d'une  affaire. 

4.  Assombrie,  attristée. 
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A  mesure  qu'il  approche  de  Belfort,  M.  Viète  devient  plus 
silencieux.  Il  paraît  songeur  et  attristé  à  l'aspect  de  ces  lieux 
qui  lui  rappellent  un  si  douloureux  passé.  Tout  à  coup,  une 
émotion  intense  empourpre  ^  son  visage  et  ses  yeux  brillent 
d'un  éclat  plus  vif,  Il  tend  la  main  :  «  Belfort!  »  dit-il. 

La  ville  apparaît,  bâtie  sur  une  colline  dont  la  Savoureuse 
baigne  le  pied.  Elle  est  adossée  à  un  rocher  à  pic  qui,  haut 
dans  l'air,  porte  à  son  sommet  comme  une  sentinelle  vigilante 
la  citadelle  du  Château. 

Ah  !  qu'ils  tiennent  au  cœur  de  M.  Viète,  les  souvenirs  de 
ce  passé  demeurés  si  vivants  sous  la  cendre  des  années  !  La 
vue  de  Belfort  a  suffi  pour  réveiller  en  lui  les  anciennes  dou- 
leurs, pour  faire  revivre  en  sa  mémoire  le  drame  épouvantable 


Le  colonel  Denfert-Rochei^au. 


qui  fit  tant  de  victimes.  Et  en  parcourant  la  petite  ville,  il 
contait  à  Pierre  l'histoire  de  la  guerre  de  1870;  il  disait  à  quel 
abîme  profond  l'empire  avait  précipité  la  France  ;  il  rappelait 


1.  Empourprer,  colorer  de  rouge. 


Pierre  et  Jacques. 
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l'imprévoyance  et  l'incapacité  des  chefs,  la  trahison  de 
Bazaine,  qui,  sans  même  essayer  un  suprême  effort,  livrait  à 
l'ennemi  cent  cinquante  mille  soldats  bien  armés,  bien  va- 
lides ,et«la  plus  forte  citadelle  de  France,  Metz,  vierge  jusciue- 
là  des  souillui'es  de  l'étranger  ».  Non,  ce  n'était  point  la  faute 
de  nos  soldats  si  l'ennemi  avait  triomphé  ;  ce  n'était  point  la 
faute  de  ces  volontaires  héroïques  c[ui,  à  l'appel  de  Gambetta, 
étaient  venus  au  secours  de  la  patrie  en  danger  et  avaient,  du 
moins,  sauvé  l'honneur. 

M.  Raymond  Viète  raconta  plus  longuement  à  Pierre  la 
superbe  résistance  de  Belfort.  Le  colonel  Denfert  avait  dit  : 

«  Nous  connaissons 
l'étendue  de  nos  de- 
voirs envers  la 
France  et  nous  sau- 
rons les  remplir.  » 
11  tint  parole.  Un 
bombardement  de 
^3  jours  ne  put  ré- 
duire' les  défen- 
seurs de  Belfort,  et 
lorsque,  après  io3 
jours  de  siège,  la 
glorieuse  cité  ou- 
vrit ses  portes,  elle 
ne  cédait  point  à  l'ennemi,  qui  n'avait  pu  la  vaincre,  mais  elle 
obéissait  à  l'ordre  du  Gouvernement,  qui  allait  signer  la  paix. 

—  Voyez-vous  ce  lion  gigantesque  qui  domine  la  ville? 
demanda  M.  Viète.  Il  symbolise  le  courage  tranquille  et  for- 
midable de  Belfort. 

—  Au-dessus  de  lui,  dit  Pierre,  est  suspendue  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  L'indomptable  cité  méritait  bien  cette 
récompense. 

M.  Viète  continua  : 

«  On  aime  en  proportion  des  maux  qu'on  a  soufferts.  J'ai 
senti  combien  j'aimais  la  France  à  la  douleur  que  j'ai  éprouvée 
en  la  voyant  mutilée  ^.  Vous  qui  n'avez  pas  connu  ces  malheu- 


Le  Lion  de  Belfort. 


1.  Béduire,  soumettre. 

2.  Mutilée^  privée  de  deux  provinces. 
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reux  jours,  vous  ne  pouvez  comprendre  à  quel  point  les 
hommes  de  ma  génération  ont  gardé  le  culte  de  ceux  qui,  sur 
cette  terre  d'Alsace  et  de  Lorraine,  sont  tombés  sous  les  coups 
l'ennemi  ». 

Et,  comme  se  parlant  à  lui-même,  M.  Viète  redisait  à  mi- 
voix  l'hymne  de  Victor  Hugo  : 

Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  Patrie 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie. 
Entre  les  plus  beaux  noms  leur  nom  est  le  plus  beau. 
Toute  g-loire  près  d'eux  passe  et  tombe  éphémère  *  ; 

Et  connue  ferait  une  mère, 
La  voix  d'un  jjeuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau. 

Pierre  Vaillant  se  laissait  gagner  par  l'émotion  de  M.  Viète, 
Il  aimait  sa  patrie  lui  aussi,  et  il  était  prêt  à  défendre  au  be- 
soin ses  droits  méconnus.  Cependant,  ilne  pouvait  s'empêcher 
d'éprouver  une  horreur  instinctive  pour  ces  luttes  sanglantes 
où  la  rage  ambitieuse  de  quelques-uns  précipite  des  peuples 
qui  pourraient  s'entendre  et  s'aimer.  Il  songeait  aussi  que  les 
vainqueurs  avaient  bien  pu,  dans  leur  injuste  convoitise-, 
ravir  le  sol  de  provinces  françaises,  mais  non  pas  conquérir 
leur  âme.  Même  avec  des  frontières  hérissées^  de  forts,  on 
n'arrête  pas  la  pensée,  on  ne  supprime  pas  le  souvenir,  on  ne 
brise  pas  les  liens  du  cœur. 

Peu  de  jours  après  ce  voyage  en  Lorraine,  M.  Raymond 
Viète  revint  à  Paris  sans  avoir  acheté  l'usine  de  Frouard. 
Pierre  Vaillant  reprit  sa  tâche  accoutumée,  et  de  nouveau  ses 
journées  s'écoulaient  calmes  et  laborieuses,  lorsqu'il  lui  advint 
un  grand  malheur  :  sa  grand'mère  mourut.  Le  jeune  homme 
eut  la  suprême  consolation  d'arriver  à  temps  pour  fermer  les 
yeux  à  celle  qui  l'avait  tant  aimé.  Pauvre,  pauvre  grand'mère, 
qui  semblait  n'avoir  vécu  que  pour  soutfrir  et  pour  peiner  ! 
Elle  s'en  allait  à  l'heure  où  la  vie  se  faisait  plus  clémente,  à 
l'heure  où  venait  la  récompense  de  son  long  dévouement. 
Découragé  par  l'injustice  cruelle  du  sort,  Pierre  n'écoutait 


1.  Éphémère,  sans  durée. 

2.  Convoitise,  cupidité  odieuse. 

3.  Hérissées  de  forts,  couvertes  de  forts. 


Pierre  et  Jacques, 
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point  les  paroles  af- 
fectueuses de  Fer- 
réol  et  de  M™''  Belle- 
garde. 

—  Seul,  murmu- 
rait-il. me  voilà  seul  ! 

—  Non,  mon  en- 
fant, lui  dit  M'""  Bel- 
legai'de,  non,  tu  n'es 
pas  seul.  Nous  avons 
tant  d'envie  de  te 
servir  de  parents  : 
dis,  ne  veux-tu  pas 
être  un  peu  notre 
fds? 

Et,  sans  pouvoir 
répondre ,  le  cœur 
plein  d'une  émotion 
infinie,  les  yeux 
noyés  de  larmes,  le 
jeune  homme  se  jeta 
dans  les  bras  que  lui 

ouvrait  M'""  Bellegarde,   et  sanglota  doucement  près  de  ce 

cœur  maternel. 


PieiTe  au  chevet  de  sa  grand'mèro  morte. 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  D'où  vient  Vémotion  de  M.  Viète  à  l'approche  de  Belfort? 

2.  Décrivez  la  ville  de  Belfort. 

3.  Quels  furent  les  malheurs  de  la  France  en  1870? 

4.  Que  savez-vous  sur  la  défense  héroïque  de  Belfort? 

5.  La  force  privie-t-ellc  toujours  le  droit? 

6.  Quel  est  le  malheur  qui  frappe  Pierre? 

7.  Auprès  de  qui  trouvc-t-il  des  consolations? 
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Ghap.  LXXII.  —  Pierre  part  à  Douai.  —  Soir  de  décoii- 
rag-ement.  —  Les  exhortations  de  M.  Robert,  —  La 
fermeté  d'âme. 


Au  retour  de  Saint-Etienne,  Pierre  se  remit  au  ti'avail  avec 
ardeur.  Il  s'efforça,  en  s'appliquant  tout  entier  à  ce  qu'il  fai- 
sait, de  chasser  sa  tristesse.  Il  se  trouvait,  en  effet,  bien  seul 
au  monde,  depuis  que  sa  grand'mère  n'était  plus. 

Huit  jours  s'étaient  écoulés.  Un  matin,  M.  Raymond  lui  dit  : 
«  Pierre,  mon  frère  a  besoin  d'un  bon  dessinateur;  il  sait  le 
cas  que  je  fais  de  vous  et  vous  demande  pour  quelques  mois. 
Gela  vous  permettra  de  voir  une  usine  bien  plus  importante 
que  celle-ci.  Nulle  part  d'ailleurs,  il  n'y  a  autant  de  forges, 
de  hauts-fourneaux,  de  fabriques  de  toute  sorte,  que  dans  le 
département  du  Nord.  » 

Le  lendemain,  Pierre  se  rendit  à  la  gare  du  Nord  et  partit 
pour  Douai*.  Troublé  par  son  chagrin,  par  ce  départ  subit, 
il  n'avait,  en  arrivant  à  Amiens^,  presque  rien  vu,  contraire- 
ment à  son  habitude,  des  pays  qu'il  venait  de  traverser. 

L'aspect  de  la  grande  ville  industrielle,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  l'ai-racha  à  sa  torpeur'.  Le  train  longea 
des  faubourgs  où  de  nombreuses  filatures  *  de  lin  et  de  laine, 


1.  Douai.  Voir  la  carte,  page  268. 

2.  Amiens.  Voir  la  carte,  page  268. 

•î.  Torpeur,  engourdissement  de  l'esprit. 

4.  Filature,  usine  où  l'on  file  la  laine,  le  coton,  la  soie,  etc. 
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EÉGION  DU  NoKD.  —  La  région  du  Nord,  qui  se  relie  au  Bassin  parisien  par  les  anciennes 
provinces  d'Artois  et  de  Picardie,  est  certainement  la  plus  riche  de  France.  Elle  possède  un 
sol  fertile  en  céréales  de  toutes  sortes,  des  prairies  noun'issant  des  races  fameuses  (chevaux 
du  Boulonnais,  moutons  et  vaches  de  Flandre).  Son  sous-sol,  où  abondent  la  tourbe  et  la 
houille,  alimente  une  industrie  variée  et  cliaque  jour  plus  active.  Les  relations  commerciales 
sont  facilitées  par  un  très  grand  nombre  de  canaux  et  de  voies  ferrées.  Aussi  nulle  part  la 
population  n'est-elle  plus  dense  que  dans  le  département  du  Nord.  De  simples  chefs-lieux  de 
canton  y  sont  de  gi-andes  villes  :  Roubaix  compte  140000  habitants,  Tourcoing  79000. 
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d'imporluntes  lUbriques  de  tissus  de  toute  sorte,  toile,  lainages 
et  veloui's,  faisaient  grand  bruit.  En  quittant  la  ville,  Pierre 
put  apercevoir  la  flèche  de  la  cathédrale,  la  plus  haute  de 
France  après  celle  de  Strasbourg. 

II  traversa  ensuite  les  plaines  fertiles  de  l'Artois  et  atteignit 
Arras  ;  puis  il  parcourut  de  nouveau  des  étendues  monotones 
et  pénétra  sur  le  sol  gras  et  fécond  de  la  Flandre,  s'appro- 
chant  de  Douai,  dont  il  franchit  bientôt  la  triple  ligne  de  for- 
tifications. 

Pierre,  aussitôt  descendu,  se  dirigea  vers  l'usine,  qui  était  un 
peu  en  dehors  de  la  ville.  L'accueil  que  lui  fit  le  frère  de 
M.  Raymond  le  réconforta. 

«  Mon  ami,  lui  dit  ce  dernier,  je  sais  par  mon  frère  que 
vous  êtes  un  travailleur  consciencieux  et  habile.  Je  n'ai  donc 
aucune  recommandation  à  vous  faire.  C'est  une  grande 
richesse  qu'une  bonne  réputation.  » 

Le  jour  même,  Pierre  visita  l'usine  et  prit  possession  de  la 
chambre  qu'il  devait  occuper  dans  un  pavillon'  voisin. 
M.  Robert  lui-même,  son  nouveau  patron,  le  guida. 

«  Quand  vous  le  connaîtrez,  lui  avait-on  dit,  vous  l'aime- 
rez. Il  est  si  affable^  et  si  bon  envers  tous.  Ses  ouvriers  sont 
les  mieux  traités  de  la  ville.  Malheureusement,  sa  femme  est 
morte  il  y  a  quelques  années,  lui  laissant  une  petite  fille;  et 
depuis,  on  le  voit  souvent  pensif  et  triste.  » 

Pendant  li^s  jours  qui  suivirent,  le  jeune  homme  travailla 
de  son  mieux.  Il  s'intéressait  à  sa  nouvelle  besogne  ;  il  voulait 
que  M.  Robert  fût  content  de  lui.  Pourtant,  il  n'avait  pas 
autant  de  cœur  à  l'ouvrage  qu'autrefois. 

Un  soir,  il  écrivait  à  Jacques  et  lui  avouait  sa  faiblesse. 
Les  machines  avaient  depuis  longtemps  cessé  leur  tapage.  Un 
veilleur^  passa  près  du  pavillon.  Pierre  vit  son  ombre  se  mou- 
voir sur  les  fenêtres,  dont  il  avait  oublié  de  fermer  les  volets. 
—  Il  y  avait  juste  un  mois  que  Pierre  avait  quitté  Saint- 
Etienne,  après  la  mort  de  sa  grand'mère.  Qu'il  était  loin 
maintenant!  Ce  souvenir,  son  isolement  l'émurent  au  point 
C{ue  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

1.  Pavillon,  corps  de  bâtiment  isolé,  de  médiocre  grandeur. 

2.  Affable,  bienveillant. 

3.  Veilleur,  homme  qui  garde  et  inspecte  pendant  la  nuit. 
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A  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte,  et  M.  Robert  entra. 
Pierre  essuya  ses  yeux  humides. 

—  Qu'avez-vous,  Pierre,  lui  dit  M.  Robert?  Gomme  vous 
êtes  bouleversé!  J'avais  cru,  en  apercevant  de  la  lumière,  que 
vous  vous  étiez  endormi  en  lisant  :  j'entrais  vous  blâmer  de 
votre  imprudence.  Mais  cela  est  plus  grave;  remettez- vous, 
mon  ami.  —  Je  sais,  ajouta  M.  Robert  avec  douceur,  que 
vous  ne  pouvez  vous  consoler  de  la  mort  de  votre  grand' 
mère.  Certes,  il  faut,  quand  ils  ne  sont  plus,  se  souvenir 
de  ceux  qu'on  a  aimés  vivants;  mais  nous  ne  devons  pas 
nous  laisser  abattre  par  le  chagrin.  Le  vrai  courage  est  de 
supporter  ces  épreuves  '  et  de  continuer  à  vivre  vaillam- 
ment. —  Allons,  Pierre,  vous  êtes  un  bon  garçon;  soyez  dé- 
sormais un  homme  résolu^. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur,  répondit  Pierre  après  avoir 
séché  ses  pleurs;  je  saurai  prendre  exemple  sur  vous.  Je 
serai,  à  l'avenir,  moins  lâche. 

—  A  demain,  donc.  —  Un  conseil  :  ne  veillez  pas  trop;  les 
veilles  causent  une  grande  fatigue  du  corps  et  de  l'esprit. 

Et  M.  Robert  s'en  alla,  laissant  le  jeune  homme  rasséréné^ 
et  conscient  des  nouveaux  devoirs  qu'il  avait  à  remplir. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Où  va  Pierre  en  quittant  Paris? 

2.  Décrives  le  pays  qu'il  traverse. 

3.  Pourquoi  Pierre  se  décour age-t-il?  Retracez  la  scène. 

4.  Faut-il  se  laisser  abattre  par  le  cJiagrin  ? 

5.  Pourquoi  ne  faut-il  pas  prolonger  ses  veilles  ? 


1.  Épreuves,  chagrins,  difficultés  de  la  vie. 

2.  Résolu,  énergique. 

3.  Rasséréné,  calme. 
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Ghap.  LXXIII.  —  La  fête  des  «  Garants  »  à  Douai.  — 
Les  anciennes  corporations.  —  La  liberté  du  travail. 

A  cette  époque  eut  lieu  la  célèbre  fête  des  Garants  ou  géants 
qui  chaque  année  attire  un  grand  nombre  de  visiteurs  dans  la 
ville  de  Douai.  Pierre,  dont  la  curiosité  avait  été  surexcitée* 

par  les  discours  en- 
thousiastes de  ses  ca- 
marades d'atelier,  alla 
se  poster  sur  le  pas- 
sage du  cortège. 

Une  rumeur  de 
gaieté  emplissait  les 
rues,  ordinairement 
silencieuses.  Partout 
des  mâts  ornés  d'é- 
cussons^  et  d'oriflam- 
mes, des  arcs  de 
triomphe  enguirlan- 
dés de  feuillage  arrê- 
taient les  regards. 
Voici,  défilant  d'un 
pas  alerte,  les  socié- 
tés de  tir,  de  gymnas- 
tique et  d'armes.  Les 
divers  corps  de  mu- 
sique ,  orphéons  ^  et 
fanfares'',  jettent  au 
nez  des  promeneurs 
amusés  leurs  airs  les 

La  fête  des  Gayauts  à  Douai.  pluS  éclatants.  Le  SO- 

leil  rayonne  et  chauffe 
les  têtes.  La  foule,  bientôt  impatiente,  attend  la  procession 
traditionnelle. 


1.  Surexcitée,  rendue  phis  vive. 

2.  Êcussuns,  talilettcs  de  bois  ou  de  métal  portant  des  inscriptions. 
'.i.  Orphéons,  sociétés  de  musique  vocale. 

i.  Fanfares,  sociétés  de  musiciens  jouant  avec  des  instruments  de  cuivre. 


Pierre  et  Jacques. 

«  Les  voilà  !  Les  voilà  !  »  Des  hérauts  '  les  précèdent.  Tandis 
que  les  fifres'^  et  les  tambours  jouent  une  marche  ancienne, 
Gayant,  le  géant  d'osier,  haut  de  'j  mètres,  s'avance  so- 
lennellement. Il  est  couvert  d'une  riche  armure.  De 
la  main  droite  il  tient  sa  lance,  et  de  l'autre  présente 
un  bouclier  rond.  Un  casque,  relevé  d'un  panache', 
couvre  la  tête  altière  du  héros  légendaire.  M""®  Gayant,  son 
épouse,  l'accompagne,  revêtue  d'un  somptueux  costume  de 
Flamande.  —  Les  acclamations  retentissent  à  leur  passage, 
mêlées  à  de  longs  éclats  de  rire.  C'est  qu'à  leur  tour  appa- 
raissent les  enfants  de  Gayant,  son  fils  aîné,  Jacquot,  Filion, 
sa  fille,  et  le  plus  jeune,  Bimbin,  bébé  de  3  mètres,  espiègle  et 
turbulent.  L'illustre  famille  s'éloigne,  qu'on  admire  encore  la 
roue  de  la  Fortune  tournant  comme  au  gré  du  vent,  le  fou 
des  canonniers  sautant  et  caracolant',  et  tous  les  figurants^ 
de  ce  cortège  historique  et  burlesque  ^. 

Pierre,  qui  suivait  le  courant  des  curieux,  arriva  devant 
l'Hôtel  de  Ville.  Il  n'avait  pas  encore  vu  ce  monument,  classé 
parmi  les  plus  beaux  de  ce  genre,  avec  son  balcon  de  pierre, 
ses  longues  fenêtres  en  ogive ^  son  beffroi^  crénelé  datant 
du  xv*"  siècle.  Aussi  ne  pouvait-il  en  détacher  ses  yeux,  pen- 
dant que  les  notabilités  %  à  l'intérieur,  décernaient  les  récom- 
penses aux  organisateurs  des  fêtes. 

Sa  contemplation  fut  brusquement  interrompue.  M.  Robert 
avait  aperçu  Pierre,  en  sortant  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  lui  tou- 
chant le  bras,  demandait  : 

—  Eh  bien,  Pierre,  nos  grands  bonshommes  vous  ont-ils 
plu? 

—  Beaucoup,  répondit  Pierre;  mais  je  pense,  Monsieur,  cjue 


1.  Hérauts,  hommes  d'armes  précédant  le  cortège.  Au  moyen  âge,  les  hérauts 
portaient  les  messages,  faisaient  les  proclamations,  etc. 

2.  Fifre,  petite  flûte  à  sons  aigus. 

3.  Panache,  ornement  surmontant  un  casque  et  formé  de  plumes  flottantes* 

4.  Caracolant,  sautant  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 

5.  Figurants,  personnages  prenant  jiart  au  cortège. 

6.  Burlesque,  ridicule,  qui  provoque  le  rire. 

7.  Ogive,  arcade  formée  par  deux  arcs  qui  se  coupent  à  angle  aigu. 

8.  Le  Beffroi  désigne  dans  les  villes  du  moyen  âge  la  tour  où  l'on  faisait  là 
guet,  munie  d'une  cloche  pour  sonner  l'alarme. 

9.  Notabilités,  personnages  importants  de  la  ville. 
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L'Hôtel  de  Ville  de  Douai. 

ces  mannequins'  héroïques  rappellent  cpielque  souvenir  de 
l'ancien  temps. 

—  Vous  avez  liaison,  mon  ami  :  Gayant  est  l'emblème^  des 
vieilles  libertés  communales,  et  figurait  dans  les  processions 
organisées  autrefois  par  les  anciennes  corporations.  Vous 
rappelez-vous  ce  qu'étaient  ces  corporations? 

—  Oui,  Monsieur;  je  sais  qu'autrefois,  dans  chaque  ville, 
tous  les  artisans  d'un  même  métier  formèrent  des  associations. 
Ils  voulaient,  en  se  groupant,  se  défendre  et  se  protéger 
mutuellement.  Sans  doute,  Monsieur,  ils  pensaient  déjà  que 
l'union  fait  la  force. 

—  Oui,  Pierre.  Malheureusement,  ces  corps  de  métier,  si 
hardis  à  réclamer  leurs  droits,  devinrent  bientôt  des  corpora- 
tions oppressives  qui  entravèrent  les  progrès  de  l'industrie  ; 
chacune  d'elles  ne  songea  qu'à  obtenir  des  privilèges  qui 
limitaient  la  liberté  des  autres,  et  c'est  là  la  pire  des  choses.  — 


1.  Mannequins,  figures   de  bois  ou  d'osier  représentant  un  homme,   une 
femme,  sur  lesquelles  on  dispose  des  draperies. 

2.  Emblème,  signe  ou  figure  représentant  une  idée  ou  rappelant  un  fait. 
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IHerre  et  Jacquet. 


Pierre  et  Jacques. 
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Ainsi,  les  savetiers,  qui  formaient  une  corporation  distincte 
de  celle  des  cordonniers,  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  des 
souliers  neufs,  pas  même  pour  leurs  femmes  et  levirs  enfants. 
C'est  pourquoi  tous  les  métiers   nouveaux,   les   inventions 

utiles  et  économi- 
ques avaient  beau- 
coup de  peine  à  s'é- 
tablir. 

—  N'y  avait-il  pas 
aussi.  Monsieur,  de- 
manda Pierre,  des 
distinctions  étroites 
entre  les  membres 
d'une  même  corpo- 
ration ? 

—  Oui,  certes.  On 
distinguait  les  ap- 
prentis, les  compa- 
gnons ou  ouvriers 
et  enfm  les  maîtres. 
Le  nombre  des  uns 
et  des  autres  était 
limité.  Qu'il  était  dit^ 
ficile  à  un  ouvrier 
dépasser  maître/  Il 
lui  fallait,  après  de 

longues   années    d'apprentissage  et   de   travail,    payer  une 
somme  assez  forte  et  faire  un  chef-d'œuvre^  coûteux. 

—  Alors,  Monsieur,  dit  Pierre,  on  n'avait  point  la  liberté 
de  travailler  à  sa  guise?  On  ne  pouvait  entreprendre  tel 
commerce  ou  telle  industrie  à  ses  risques  et  périls  ? 

—  Non,  Pierre;  et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  Révolution,  qui 
supprima  définitivement  les  corporations  et  affranchit  le 
travail  de  tous  ces  odieux  privilèges.  —  Maintenant,  je  vous 
quitte,  mon  ami,  et  vous  laisse  admirer  à  loisir  linoffensif 
spectacle  qui  a  évoqué  ces  souvenirs. 


Défilé  de  corporations  au  moyen  âge. 


1.  Chef-d'œuvre,  ouvrage  important  que  devait  faire  l'ouvrier. 
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La  Jeunesse. 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Racontez  la  fête  des  Gayants. 

2.  Citez  un  monument  ancien  de  Douai. 

3.  Qu'est-ce  que  c'était  que  les  corporations? 

4.  Quels  furent  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  ? 

5.  Les  membres  des  corporations  ne  formaient-ils  pas  plusieurs  caté- 
gories ? 

6.  La  liberté  du  travail  favorise-t-elle  les  progrès  de  Vindustrie? 


Chap.  LXXIV.  —  Jacques  à  la  ferme  de  MonviUe  en 
Normandie.  — Hippolyte  Bricoii,  le  fermier  routinier, 
—  La  rentrée  du  soir  à  la  ferme. 

Pendant  ce  temps,  Jacques  se  disposait,  après  un  court 
séjour  au  pays  natal,  à  partir  pour  la  ferme  de  Monville, 
près  Rouen. 

Enfin  il  allait  réaliser  son  rêve,  exercer  le  métier  qu'il  avait 
choisi,  qu'il  aimait,  auquel  il  s'était  préparé  :  être  cultivateur! 
Plus  tard,  quand  il  aurait,  par  son  économie,  amassé  le  petit 
capital  nécessaire,  quand  sa  mère  et  ses  gTands-parents,  trop 
vieux,  ne  pourraient  plus  faire  fructifier'  leurs  quelques 
champs,  il  reviendrait  à  Ligny  exploiter-  son  propre  bien 
agrandi. 

Durant  tout  le  voyage,  Jacques  roula  ces  pensées  dans  son 
esprit. 

Installé  maintenant  sur  la  banquette  d'un  char  à  bancs'  rus- 
tique traîné  par  un  superbe  percheron'',  il  approchait  du  vil- 
lage. Près  de  lui  était  assis  André  Bricou,  le  fils  du  fermier, 
solide  garçon  de  treize  ans,  à  la  mine  ouvei^te.  Un  charretier 
conduisait,  excitant  le  cheval  de  la  voix  avec  des  appellations 
familières. 


1.  Fructifier,  produire  des  fruits. 

2.  Exploiter,  travailler,  tirer  profit  d'une  terre,  par  exemple. 

3.  Char  à  bancs,  sorte  de  voiture  garnie  de  plusieurs  banquettes. 

4.  Percheron,  cheval  du  Perche,  pays  au  sud  de  la  Normandie.  Les  autres 
races  principales  de  chevaux  sont  :  la  race  anglo-normandr  la  race  boulun- 
naise,  la  race  bretonne. 


Pierre  et  Jacques. 


—  27G 


«  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  bête,  dit-il  à  Jacques,  bonne  au 
trait  ^,  bonne  à  la  course.  » 

Jacques  regarda  le  cheval,  puis  se  remit  à  considérer  la 
campagne  normande.  Elle  était  formée  tantôt  de  plaines 
étendues  où  les  laboureurs  préparaient  les  semailles  d'au- 
tomne, tantôt  de  pâturages  luxuriants^  que  tachetaient^  une 
multitude  de  vaches  attachées  au  piquet.  Çà  et  là,  entre  des 
rangées  irrégulières  de   grands    arbres,   hêtres   ou  ormes', 

apparaissaient  des 
fermes ,  entourées 
de  leur  verger  peu- 
plé de  pommiers. 
Une  buée^  fraîche 
humectait^  déjà  le 
sol;  car  le  mois  de 
septembre  tirait  à 
sa  fin  et  le  soleil, 
bas  à  l'horizon,  en- 
voyait des  rayons 
obliques. 

«Voici  notre  mai- 
son», dit  le  jeune 
André  ;  et,  quittant 
la  route,  ils  arrivèrent  par  un  chemin  creux  à  la  ferme 
d'Hippolyte  Bi'icou,  le  nouveau  patron  de  Jacques. 

Celui-ci  était  installé  dans  un  fauteuil,  pi'ès  de  la  maison 
d'habitation.  Devant  lui  s'élargissait  la  cour  assez  vaste, 
fermée  d'un  côté  par  les  bâtiments  d'exploitation',  remise, 
granges,  écuries  et  étables,  s'ouvrant  de  l'autre  sur  le 
verger,  qu'une  barrièi*e  basse  clôturait.  Il  pouvait  ainsi 
suivre,  de  son  siège  de  malade,  le  va-et-vient  des  gens  et  des 
bêtes. 


Paysage  de  Normandie. 


1.  Trait.  Le  cheval  de  trait  désig-ne  un  che\al  qu'on  attelle  et  qui  tire. 

2.  Luxuriants,  qui  poussent  avec  vigueur,  abondants. 

3.  Tacheraient,  faisaient  comme  des  taches. 

4.  Hêtres,  ormes,  arbres  de  nos  pays. 

5.  Buée,  sorte  de  vapeur  Immide. 

6.  Humectait,  mouillait. 

7.  Bâtiments  d'exploitation,  bâtiments  d'une  ferme  qui  permettent  de  tirer 
profit  de  la  ferme,  grange,  ètables,  écuries,  etc.  Opposer  la  maison  d'habitation. 
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La  Jeunesse 


L'air  siini)le  et  l'apparence  robuste  de  Jacques  désarmèrent 
son  humour  bourrue,  toujours  prête  à  éclater. 

—  Jeune  homme,  lui  dit-il.  soyez  le  bienvenu.  Aussi  bien, 
je  ne  suis  plus  bon  à  rien.  Un  coup  de  pied  de  cheval  m'a  mis 
dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Me  voici  cloué  pour  longtemps. 
En  attendant,  il  faut  que  quelqu'un  s'occupe  de  la  ferme.  On 
m'a  assuré  que  vous  étiez  capable.  Mais...  Comment  vous 
appelez-vous  déjà? 

—  Jacques  Vigneron,  ré[)ondit  Jacques. 

—  Vigneron?  reprit  le  fermier  en  riant,  vigneron  dans  un 
pays  où  il  n'y  a  pas  de  vignes...  Eh  bien,  Jacques  Vigneron, 
n'essayez  pas  d'introduire  ici  toutes  les  nouveautés  cjue  vous 
avez  apprises  et  qui  coûtent  cher.  Il  suffît  de  ne  point  épargner 
sa  peine  et  de  labourer  profondément  le  sol  pour  qu'il  rap- 
porte... Quant  aux  engrais,  ne  me  parlez  point  de  vos  phos- 
phates, de  votre 
potasse  et  de  vo- 
tre soude,  de  tous 
vos  engrais  mi- 
néraux; j'en  ai  là 
du  meilleur  et  du 
naturel,  dans  ma 
cour. 

Et  le  fermier 
montrait  le  tas  de 
fumier  dans  le- 
quel picoraient  et 
fouillaient  les  vo- 
latiles de  la  ferme. 
Le  fermier  Hip- 
polyte  Bricou 
était  de  ces  culti- 
vateurs labo- 
rieux et  économes,  mais  arriérés,  qui,  par  routine  et  par  pré- 
vention', ne  retirent  point  de  la  terre  la  moitié  de  ce  qu'elle 
pourrait  rendre.  Aussi  se  laissent-ils  devancer  par  les  agri- 


La  rentrée  des  vaches. 


1.   Prévention,   tendance    d'esprit   à   accepter  des    opinions    fausses,    non 
réfléchies. 


Pierre  et  Jacques. 
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culteurs  étrangers,  dont  la  culture  est  plus  éclairée  et  plus 
intensive'. 

Jacques  avait  bien  envie  de  répondre  :  «  Mais,  monsieur  Bri- 
cou,  vous  laissez  perdre  les  meilleurs  éléments  de  votre 
fumier.  Voyez  :  le  purin  s'écoule  en  ruisseaux  infects,  qui 
corrompent  l'air  que  vous  respirez  et  souillent  les  mares  où 
boivent  vos  bestiaux.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  recueillir 
dans  une  fosse  bien  cimentée,  ménagée  loin  de  l'étable,  et,  le 


Le  troupeau  de  moutons. 

puisant  avec  une  pompe,  vous  le  transporteriez  ensuite  dans 
vos  champs  et  vos  prairies  ?»  —  Il  se  contint  par  un  senti- 
ment naturel  de  déférence^. 

Il  se  promettait  cependant  de  gagner  peu  à  peu  le  fermier 
par  des  améliorations  de  détail,  et  de  l'amener  à  des  idées  plus 
justes. 

La  nuit  tombait.  Le  vacher  ramena  du  pâturage  les  fortes 
bêtes  au  pelage  fauve.  Repues,  les  mamelles  lourdes,  elles 
regagnaient  d'elles-mêmes,  en  beuglant,  leur  étable  trop 
basse.  La  fermière  active,  après  avoir  fait  connaissance  avec 
Jacques,  s'apprêta  à  les  traire,  aidée  de  la  servante  et  du 
garçon  de  ferme.  Les   charretiers  rentrèrent  ensuite  et  dé- 


1.  Intensive,  faisant  produire  davantage. 

2.  Déférence,  respect,  retenue. 
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telèrent  des  charrues  grinçantes  les  robustes  chevaux,  pré- 
cieux auxiliaires  de  l'homme. 

Brrou...  Voici  maître  Sinet,  le  vieux  berger,  flanqué  de 
Finaud,  dirigeant  la  troupe  bêlante  des  moutons. 

«  Sinet,  vieil  entêté  !  »  s'écrie  le  fermier.  Le  berger  a  en- 
core sa  pipe  à  la  bouche.  Il  sait  pourtant  bien  qu'il  ne  faut 
jamais  fumer  dans  la  ferme. 

Jacques  se  complaît  à  regarder  ces  scènes,  qui  chaque  jour 
se  renouvellent  sans  monotonie  pour  le  cultivateur. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quel  est  le  rêve  de  Jean? 

2.  Dépeignes  la  campagne  normande. 

3.  Faites  le  portrait  du  fermier  routinier  et  bourru. 

4.  La  terre  cultivée  intelligemment  ne  rend-elle  pas  davantage  ? 

5.  Où  convient-il  de  placer  le  fumier? 

6.  Dépeignes  la  rentrée  des  bestiaux  à  la  ferme. 


Chap.  LXXV.  —  Les  ressources  de  la  ferme  :  la  basse- 
cour;  la  laiterie;  fabrication  du  beurre  et  du  fro- 
mage; la  cueillette  des  pommes;  la  fête  du  cidre. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Jacques  faisait  tout  à  fait  partie 
de  la  ferme.  Il  était  M.  Jacques  le  commis,  ou  encore  Jacques 
Vigneron.  Ainsi  l'appelaient  les  Bricou  et  le  jeune  André, 
devenu  son  grand  ami. 

«  Venez,  lui  dit  un  matin  M'""  Bricou,  fermière  entendue^  et 
laborieuse.  Venez  voir,  Jacques  Vigneron,  mon  domaine  ». 

Elle  voulait  lui  faire  les  honneurs  de  sa  laiterie,  dont  elle 
était  fière  à  bon  droit. 

On  passa  par  la  basse-cour,  où  caquetaient  les  poules  atten- 
dant avec  impatience  qu'on  les  laissât  errer  dans  la  cour  ou 
qu'on  leur  ouvrît  la  barrière  du  clos.  Le  sol  était  nettoyé  avec 
soin.  —  «  Ecoutez  les  bavardes!  »,  dit  la  fermière.  Elle  leur 
jeta  une  poignée  de  graines.  Toute  la  ribambelle  se  précipita 
en  un  tas.  Un  coq  de  Grèvecœur^,  originaire  du  Calvados, 

1.  Entendue,  expérimentée,  habile. 

2.  Crèvecœur,  village  du  département  du  Calvados,  a  une  race  célèbre  de 
poules. 


La  basse-cour. 


Coq  et  poule  (race  de  Barbezieux). 


Poule  (race  de  Houdan). 


Épiuette  pour  engraisser  les  volailles. 


L'oie. 


La  pintade. 


Le  pigeon. 
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agitant  sa  huppe  et  dressant  sa  double  crête,  se  faisait  une 
large  place  au  festin  en  distribuant  à  droite  et  à  gauche  de  bons 
coups  de  bec.  Les  houdans'  discrètes,  noires  et  grises,  glous- 
saient en  picorant.  «  Ce  sont  d'excellentes  pondeuses,  dit 
M""^  Bricou,  et  leur  chair  est  aussi  fine  que  celle  des  poulardes 
de  Bresse.  » 

Plusieurs  pigeons  s'abattirent  du  colombier  avec  un  bruit 
de  soie  froissée.  Une  bande  d'oies,  le  jars  en  tête,  des  canards 
de  Rouen,  suivis  de  jeunes  canetons  duvetés,  se  précipi- 
taient gauchement  vers  le  petit  abi^euvoir  dont  l'eau  venait 
d'être  renouvelée. 

M'"*^  Bricou  et  Jacques  arrivèrent  à  la  laiterie. 


La  laiterie. 


«  N'est-elle  pas  jolie,  s'écria  la  fermière,  avec  son  carrelage 
blanc  sillonné  de  rigoles  par  où  l'eau  s'écoule?  C'est  ici  que 
je  me  plais,  hiver  comme  été,  dans  cette  température,  toujours 
également  fraîche  pour  que  la  crème  monte  à  la  surface  des 
jarres^  pleines  de  lait.  —  Allons,  Thérèse,  dit-elle  en  s'adres- 


1.  Houdan,  petite  ville  du  département  de  Seine-et-Oise,  a  une  race  de  poules 
célèbre.  Leur  plumage  gris  et  noir  est  d'une  teinte  discrète,  c'est-à-dire  peu 
éclatante. 

2.  Jarres,  sorte  de  vases  de  terre  évasés. 


Pierre  et  Jacques. 
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sant  à  la  servante,  n'interrompez  pas  votre  travail  à  cause 
de  nous;  enlevez  la  crème  à  mesure  qu'elle  se  forme;  met- 
tez-la dans  la  baratte;  battez-la  fortement;  puis,  quand  votre 
beurre  sera  formé,  lavez-le,  pétrissez-le  avec  de  l'eau  bien 
propre  surtout,  et  disposez-le  en  mottes  appétissantes.  » 

La  fermière  renouvelait  souvent  ces  recommandations,  car 
elle  tenait  à  conserver  la  bonne  réputation  du  beurre  de  Nor- 
mandie. 

Dans  \di  fromagerie,  Jacques  trouva  la  même  propreté.  Le 
lait  passé  dans  des  cruches  se  coagulait'  par  l'effet  de  la 
présure'^.  Égouttés  dans  des  paniers,  puis  dans  des  moules  de 
bois,  salés  et  conservés  pendant  trois  mois,  les  fromages  de 
jyjine  Bpicou  égalaient  en  saveur  les  plus  renommés,  ceux  de 
Neufchâtel,  de  Pont-Lévêque  et  de  Camembert'.  Pourtant 
elle  préferait  vendre  directement  son  lait  à  Rouen,  car  elle 
en  tirait  un  plus  grand  bénéfice. 

Jour  après  jour,  octobre  s'écoulait.  Dans  le  clos  et  sur 
les  pommiers  delà  plaine,  les  fruits  avaient  rougi.  La  récolte 
ne  promettait  point  d'être  abondante,  ni  bonne.  Beaucoup  de 
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La  fabrication  du  cidre. 


pommes  étaient  acres  ou  gâtées.  Comme  on  rapportait  au 
fermier  Bricou  ces  mauvaises  nouvelles  : 

—  Pas  de  pommes  l'année  passée  ;  pas  de  pommes  cette  an- 


1.  Se  coaguler,  devenir  solide  en  formant  comme  une  gelée. 

2.  Présure,  matière  acide  qu'on  extrait  d'une  jjartie  de  l'estomac  des  jeunes 
ruminants.  La  présure  fait  cailler  ou  prendre  le  lait. 

3.  Neufchâtel,  Pont-Lévêque,  Camembert,  villes  de  Normandie,  renommées 
pour  leurs  fromages. 
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née  ;  pouvez-vous  me  dire  pourquoi,  Jacques  Vigneron,  vous 
qui  savez  tout? 

—  Oui,  monsieur  Bricou  :  c'est  que  vos  pommiers  ne  sont 
pas  de  la  meilleure  espèce  ;  puis  ils  sont  couverts  de  mousses, 
de  lichens^  où  pullulent  les  insectes,  de  plantes  parasites"-; 
puis  il  eût  fallu,  au  printemps,  les  éclleniller^  répandre  avec 

un  pulvérisateur'' 
une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  sur 
les  feuilles  rongées 
par  une  espèce  de 
phylloxéra,  etc. 

—  Voilà  bien  des 
choses,  Jacques  Vi- 
gneron ,  grommela 
M.  Bricou. 

La  cueillette  se  fit. 
On  secoua  les  pom- 
miers; on  gaula  les 
pommes  récalcitran- 
tes. Le  jeune  André 
présidait  à  cette  opé- 
ration et  riait  à  gorge 
deploj  ée  quand  il  recevait  sur 
la  tête  un  fruit  qui  rebondissait 
et  roulait  à  terre.    Ramassées, 
triées  avec  soin  sur  les  conseils  de 
Jacques,  transportées  dans  le  cellier", 
elles  furent  un  mois  après  écrasées 
sous  le  pressoir.  On  laissa  ensuite  le 
jus  amliré^  du  cidre  fermenter  dans 
les  cuves. 
A  cette  occasion,  il  y  eut  fête  à  la  ferme.  On  n'avait  point 


«  Viv'  le  cidr'  de  Normandie!  » 


1.  Lichens,  végétavix  qui  croissent  sur  l'écorce  des  arbres,  sur  les  rochers. 

2.  Parasites,  qui  vivent  aux  dépens  d'un  autre  végétal. 

3.  Écheniller,  enlever  les  chenilles. 

4.  Pulvérisateur,  instrument  qui  réduit   un   liquide  en  gouttelettes  fines 
comme  de  la  poussière. 

5.  Cellier,  bâtiment  servant  à  mettre  le  vin,  le  cidre. 

6.  Ambre',  jaune  doré  comme  l'ambre. 
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célébré  «  la  passée  d'août^  »  à  cause  de  l'accident  survenu  au 
fermier.  La  fin  de  ces  vendanges  normandes  fut  le  prétexte 
d'un  repas  auquel  prirent  part  tous  les  travailleurs  de  la 
ferme.  M™®  Bricou  servit  sur  la  table  des  pintes  de  cidre 
doux,  quelques  bouteilles  de  cidre  bouché,  du  vin  môme.  Il 
faut  croire  que  maître  Sinet  le  trouva  à  son  goût,  car  on  le  vit 
tout  à  coup  se  lever  et  chanter  • 

Laisse  donc  là,  mon  vieux, 
Les  pommes  de  rainette  ; 
Le  vin  vaut  bien  mieux 
Que  de  la  piquette. 

On  pense  s'il  fut  applaudi.  Le  lin  chai'retier  Honoré  répli- 
qua par  le  couplet  connu  : 

Viv'  le  cidr'  de  Normandie  ! 
Rien  ne  fait  sauter  comm'  ça! 
Et  cette  tisane-là 
Guérit  toute  maladie. 

On  porta  la  santé  de  M.  Bricou.  On  trinqua  à  la  bienvenue 
de  Jacques.  Heureux  d'être  un  des  héros  de  la  fête,  le  jeune 
homme  pensait  :  «  Bons  travailleurs  normands,  buvez,  sans 
excès,  de  votre  cidre  frais  ou  de  notre  vin  de  France,  mais 
rejetez  l'alcool  meurtrier  qui  affaiblirait  votre  forte  race.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  une  basse-cour. 

2.  Décrivez  une  laiterie.  Comment  fait-on  le  beurre  et  le  fromage? 

3.  Quels  soins  faut-il  donner  aux  2^o»imicrs  ? 

4.  Comment  se  fait  le  cidre? 

5.  L'ordre  et  la  propreté  sont-ils  7iéccssaircs  dans  une  ferme?  Exemple 
de  la  fermière. 


1.  Passée  d'août,  i-epas  qu'on  fait  eu  Normandie  dans  les  fermes  aiirès  la 
moisson. 
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Chap.  LXXVI.  —  Travaux  d'hiver.  —  La  comptabilité 
agricole.  —  La  visite  de  Rouen  avec  André  Bricou. 
—  La  ville  artistique  et  la  ville  industrielle.  — 
M"  Roussel,  le  notaire. 

L'hiver  venu,  Jacques,  malgré  les  intempéries  et  les  rigueurs 
de  la  saison,  ne  resta  pas  inactif.  Il  s'occupa  d'amender  cer- 
taines terres  dont  le  sol  était  trop  léger,  en  les  faisant  mar- 
ner^. Quelques  prés  étaient  couverts  d'eaux  stagnantes^  :  il 
fallait  rétablir  les  rigoles  que  le  fermier  avait  autrefois 
tracées. 

«  Pourquoi,  monsieur  Bricou,  disait  Jacques,  ne  creuse- 
rait-on pas  un  peu  plus  les  fossés,  pour  y  placer  ensuite  des 
tuyaux  de  drainage'^?  Le  travail  serait  fait  une  fois  pour 
toutes,  et  sans  frais  bien  considérables.  » 

Les  connaissances  exactes,  le  bon  sens  pratique  de  Jacques 
avaient  peu  à  peu  raison  des  préjugés  et  de  l'intérêt  mal 
entendu  du  fermier. 

Durant  les  longues  soirées  qui  suivaient  les  jours  gris, 
Jacques  aida  M.  Bricou  à  relever  ses  comptes,  à  établir  l'm- 
çentaire*  de  la  ferme;  car  le  cultivateur,  comme  le  commer- 
çant, doit  avoir  une  comptabilité  bien  en  règle. 

Dans  le  même  temps,  Jacques  se  rendit  à  Rouen,  accompa- 
gné d'André.  Lors  de  son  arrivée  à  la  ferme,  il  avait  traversé  la 
ville  et  en  avait  remarqué  l'admirable  situation  sur  la  Seine. 
Depuis,  il  avait  eu  grande  envie  de  visiter  l'ancienne  capitale 
de  la  Normandie,  fameuse  à  la  fois  par  ses  souvenirs,  par  ses 
monuments  et  par  son  industrie. 

Il  contenta  alors  sa  curiosité.  André  était  tout  fier  de  pouvoir 
guider  son  grand  ami  dans  certaines  rues  étroites,  bordées  de 
maisons  pittoresques,  vieilles  de  quatre  et  cinq  siècles.  Ils 
s'arrêtèrent  sur  la  place  du  Vieux-Marché.  Gomme  ils  por- 

1.  Marner,  amender,  améliorer  le  sol  en  y  mêlant  de  la  marne  ou  terre 
formée  d'un  mélange  variable  d'argile,  de  calcaire  ou  de  craie. 

2.  Stagnantes,  qui  ne  coulent  ^ms,  qui  forment  des  flaques,  des  étangs. 

3.  Drainage,  action  de  dessécher  un  sol  humide. 

4.  Établir  V inventaire,  faire  le  dénombrement  du  matériel,  l'état  des 
recettes  et  des  dépenses. 


Pierre  et  Jacques. 


EouEX.  —  Rouen  est  une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  pittoresques  de  France.  Elle 
renferme  un  très  grand  nombre  de  monuments  admirables  qui  témoignent  de  son  long  passé 
historique.  Elle  est  le  trait  d'union  entre  Le  Havre  et  Paris.  La  ville,  avec  ses  faubourgs, 
dressant  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  leurs  innombrables  cheminées  d'usines,  compte  près  de 
170  000  habitants. 


Maisons  du  xv=  siècle  de  la  rue  Saint-Romain,  à  Rouen. 
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taient  les  yeux  de  tous  côtés,  un  homme  s'approcha  d'eux. 
C'était  M^  Roussel,  le  notaire.  Quelques  jours  auparavant,  il 
était  venu  A^oir  INI.  Bricou,  et  recevoir  les  fermages.  Il  avait 
reconnu  nos  deux  amis. 

«  Vous  cherchez,    dit-il,   l'emplaeement  où  fut   dressé  le 
bûcher  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  un  peu  plus  loin,  non  ici,  comme 

il  est  dit  dans  les  histoires. 
—  Cela  vous  intéresse  donc, 
ajouta-t-il  en  i^egardant  Jac- 
ques, toutes  ces  antiquités? 
Vous  avez  raison,  mon  ami. 
Les  choses  sont  les  témoins 
du  passé.  On  apprend  beau- 
coup à  regarder  avec  atten- 
tion. » 

M*^  Roussel  était  un  vieil- 
lard très  instruit  et  très 
bavard.  Il  avait  cette  fami- 
liarité bienveillante  que 
donnent  les  années.  Il  con- 
tinua sa  promenade  en  com- 
pagnie de  Jacques  et  d'An- 
dré. 

Il  leur  fit  admirer  le  Pa- 
lais de  Justice,  élégant  édi- 
fice élevé  par  les  soins  de 
Louis  XII.  Il  leur  détailla 
les  beautés  de  la  cathé- 
di'ale,  le  portail,  la  rosace, 
les  tours  robustes. 

«  Et  il  y  a  dix  monu- 
ments semblables  dans 
notre  ville,  dit-il;  il  y  en  a 
vingt  dans  toute  la  Nor- 
mandie :  à  Caen,  à  Bayeux,  à  Coutances,  à  Evreux^  Nulle 
part  l'art  gothique*  n'a.  fleuri  comme  dans  notre  pays.  » 


La  cathédrale  de  Rouen. 


1.  Caen,  Bayeux,  Coutances,  Evreux,  villes  importantes  de   Normandie. 
(Voir  la  caïrte,  page  298.) 

2.  Art  gothique,  style  d'architecture  du  moyeu  âge. 


Pierre  et  Jacques. 
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Le  Pout  transbordeur. 


Malgré  son  enthousiasme  artistique,  M"  Roussel  ne  négligea 
point,  quand  ils  arrivèrent  au  port,  d'en  faire  ressortir  l'im- 
portance. 

«  C'est  l'avant-port  de  Paris,  dil-il.  Voyez,    ses  quais  se 

développent  parallèle- 
ment sur  une  longueur 
de  près  de  5ooo  mètres. 
La  Seine  endiguée*  est 
comme  une  grande  rue 
où  montent  et  descen- 
dent les  navires.  Aussi 
la  pi'ospérité  commer- 
ciale et  industrielle  de 
Rouen  va-t-elle  crois- 
sant. Des  fdatures ,  des 
tissages  sont  établis 
dans  toute  la  vallée.  Les 
rouennevies,  toiles  de  co- 
ton fabriquées  à  Rouen, 
sont  réputées.  » 

Jacques      écoutait 

Pierre  Corneille  (1606-168!),  ué  à  Roueu,  poète    M*' RouSScl  Ct  Considérait 
français,  auteur  île  tragédies  dont  les  plus  célèbres  sout 
le  Cid,  Horace,  Cinna.  ICS    quaiS   CUCOmbreS    dC 


1.  Endiguée^  resserrée  et  contenue  par  des  constructions  de  pierres. 
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marchandises,  l'activité  des  ouvriers,  les  lourds  bateaux,  qu'il 
suivait  par  l'imagination  jusqu'à  la  mer.  —  En  aval^  le  pont 
transbordciu'-  iiUongoait  sa  ca.vca.sse  de  fer  au-dessus  du  fleuve. 

Fa\  remontant,  ils  gagnèrent  le  pont  Corneille.  La  statue  du 
grand  poète  du  xv!!*"  siècle  s'élève  sur  le  terre-plein  du  pont. 
Jacques  contempla  les  traits  simples  et  graves  de  l'auteur  im- 
mortel du  Cid  et  d'Hoface. 

«  Vous  voyez  que  la  Normandie  a  aussi  produit  de  grands 
hommes  »,  dit  M'' Roussel. 

La  soirée  s'avançait;  André  et  Jacques  reprirent  la  route 
de  Monville. 

Questions  orales  ou  écrites. 

1.  Cites  certains  travaux  cChivcr  à  la  campagne.  Dccrivcz-lcs. 

2.  Utilité  de  la  comptabilité  agricole. 

3.  Indique:  les  curiosités  de  Rouen.  Que  savez-vous  de  Jeanne  d'Arc? 

4.  Quelles  sont  les  principales  industries  de  Rouen? 

5.  Quel  est  le  grand  poète  du  xvii<^  siècle  né  à  Rouen? 


Chap.  LXXVII.  —  Les  bestiaux.  —  Lépizootie^.  —  Les 
procédés  de  maître  Sinet,  le  berger  madré*. 

Au  printemps,  quand,  sous  les  rayons  déjà  tièdes  du  soleil 
de  mars,  les  semences  germent  et  la  plaine  verdit,  la  ferme 
reprit  sa  vie  active. 

Le  plus  heureux  de  tous  du  retour  de  la  belle  saison  était 
maître  Sinet.  Il  ne  se  plaisait  qu'aux  champs,  et  volontiers, 
dès  les  premières  pointes  de  chaleur,  ileiUmené  ses  troupeaux 
au  pâturage. 

((  Entendez-les,  clisait-il  chaque  jour  à  Jacques,  tandis  que 
les  hé  et  les  nieii  se  prolongeaient  dans  les  bergeries  et 
les  étables.  Les  pauvres  bêtes  se  plaignent  d'être  ainsi  enfer- 
mées. Elles  dépérissent,  je  vous  dis!  » 

Jaccjues  résistait  à  l'impatience  du  vieux  berger. 

1.  En  aval,  dans  la  direction  de  l'embouchure;  opposé  :  en  amont. 

2.  Transbordeur,  qui  fait  passer  d'une  rive  à  l'autre.  Ces  ponts  permettent 
les  communications  terrestres  sans  entraver  la  navigation  des  grands  navires. 

3.  Epizootic,  maladie  contagieuse  qui  frappe  plusieurs  animaux  à  la  fois; 
prononcez  épizou-si-. 

4.  Madré,  ruse,  peu  scrupuleux. 

Pierre  et  Jacques.  19 
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«  Non,  répondait-il  ;  il  est  très  mauvais  de  faire  paître  le 
bétail  dans  les  prés  humides  et  irais.  Les  animaux  maigris- 
sent, deviennent  anémiques ^  ou  au  contraire  ballonnent^  par 
une  sorte  d'indigestion  et  refusent  ensuite  toute  nourriture. 
Du  reste,  loin  de  dépérir,  les  pauvres  bêtes  se  trouvent  fort 
bien  de  ce  séjour  à  l'étable.  » 

Elles  étaient  superbes,  en  effet;  le  berger  était  obligé  d'en 
convenir  et  de  se  résigner» 

Jacques  avait  pris  soin  que  les  crèches^  fussent  toujours 
ï'emplies  de  foin  ou  de  fourrages  mêlés  de  racines  ;   leur  li- 

Principales  races  de  moutons. 


Mouton  berrichon. 


Race  Southdown. 


Race  Mérinos. 


Race  du  Larzac. 


tière  *  était  changée  tous  les  i5  à  20  jours.  —  «  Elles  vous  rap- 
porteront, disait  Jacques  à  M.  Bricou,  le  double  de  ce  qu'elles 
vous  coûtent,  par  le  fumier  qu'elles  vous  donneront  et  le  prix 
que  vous  en  tirerez  à  la  vente.  » 


1.  Anémiques,  faillies  à  cause  d'un  sang  pauvre. 

2.  Ballonnent,  se  gonflent. 

.3.  Crèches,  mangeoires  pour  le  bétail. 

4.  Litière,   couche  de  paille  dont  on   recouvre  le  sol  d'une  écurie,  d'une 
étaljle,  etc. 

19. 
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On  sortit  enfin  les  bestiaux.  Ce  fut,  dui'ant  un  quart 
d'heure,  un  vrai  remue-ménage  dans  la  cour  de  la  ferme.  Les 
jeunes  veaux,  épeurés',  bondissaient  autour  de  leurs  mères 
placides.  Les  moutons  se  bousculaient,  se  tassaient^,  eftraycs 
par  P'inaud,  serviteur  trop  zélé.  Maître  Sinet  prit  la  tête  de 
sa  troupe  effarée  *  ;  puis,  à  la  suite  du  bélier  fièrement  encorné, 
brebis,  pressées  par  les  agneaux  plaintifs,  et  moutons,  alour- 
dis par  leur  épaisse  toison  d'hiver,  gagnèrent  en  piétinant  le 
pâturage  voisin. 

Les  moutons  de  la  ferme  de  Monville  étaient  presque  tous 
de  la  race  mérinos'',  la  plus  répandue  en  France.  M.  Bricou 
et  Jacques  calculaient  déjà  le  bénéfice  qu'ils  retireraient  de 

leur  troupeau  quand  ils  au- 
raient tondu  la  laine  et  ven- 
du les  bêtes  elles-mêmes. 
Mais  quelques  jours  plus 
tard,  ils  eurent  grand'peur 
d'être  trompés  dans  leurs 
espérances.  Le  [berger  Si- 
net,  vers  la  fin  de  l'après- 
midi,  ramena  précipitam- 
ment ses  bêtes. 

«  Je  ne  sais  pas,  dit-il 
avec  inquiétude,  ce  qu'ont 
ces  deux  paresseux-là  ;  ils 
ne  mangeaient  plus.  En  re- 
venant, ils  traînaient  en 
arrière.  Si  on  était  dans 
l'été,  je  dirais  qu'une  mau- 
vaise mouche  les  a  piqués.  » 
Cependant  les  deux  ma- 
lades se  soutenaient  à  peine. 
Avant  d'atteindre  le  seuil  de  la  bergerie,  ils  s'alYaissèrent  ^. 
Jacques  reconnut  qu'ils  étaient  atteints  du  charbon;  le  mal 
avait  été  foudroyant. 


Vaccination  d"un  mouton. 


1.  Epeurés,  prenant  peur. 

2.  Se  tassaient,  se  pressaient  les  uns  contre  les  autres,  formant  un  tas. 

3.  Effarée,  troublée,  en  désordre. 

4.  Mérinos,  race  de  moutons    ;i  laine    fine;  elle  a  été  importée  d'Espagne 

5.  S'affaissèrent,  tombèrent  sur  le  sol,  ne  pouvant  plus  se  soutenir. 
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Les  deux  bêtes  étaient  parmi  les  plus  belles  du  troupeau. 
«  Nous  n'allons  point  les  perdre,  dit  tout  à  coup  le  berger  !  » 
Et  il  se  mit  en  devoir  de  les  égorger  pour  les  dépouiller  et  en 
utiliser  la  viande. 

«  Qu'allez-vous  faire  là?  s'écria  Jacques  indigné.  Ne  savez- 
vous  pas  que  la  loi  défend  de  vendre  la  chair  des  animaux 
contaminés  %  qu'elle  punit  d'une  amende,  de  la  prison  même, 
ceux  qui  enfreignent^  ses  règlements  !  —  Et  que  ferez- vous 
des  débris  ?  Vous  les  abandonnerez  sans  doute  sur  le  fumier, 
ou  vous  les  enfouirez  à  quelques  pieds  dans  un  pré  ?  L'herbe 
repoussera  sur  le  terrain  infecté  et  empoisonnera  tous  les 
troupeaux  qui  viendront  plus  tard  la  brouter  !  » 

C'était,  en  effet,  ce  qui  était  arrivé.  De  plus,  M.  Bricou, 
quoique  averti,  avait  négligé  de  faire  vacciner  ses  moutons; 
il  risquait  maintenant  de  les  perdre  tous. 

Heureusement,  trois  autres  seulement  furent  touchés  par 
la  contagion.  On  enterra  leurs  corps  très  profondément  dans 
un  petit  coin  clos  ;  on  désinfecta^  la  place  où  ils  étaient  morts, 
et  par  prudence  la  bergerie.  Désormais  aussi  on  vaccina 
les  troupeaux  à  la  ferme  de  Mon  ville  et  l'on  prit  tous  les  soins 
d'hygiène  nécessaires  aux  bestiaux  comme  aux  hommes. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Pourquoi  ne  faut-il  pas  sortir  trop  tôt  les  bestiaux  de  la  ferme? 

2.  Comment  convient-il  de  soigner  une  bergerie  ? 

3.  Dépeigne:;  la  sortie  des  bestiaux. 

4.  Quelles  sont  les  précautions  à  prendre  quand  une  bête  est  morte  de 
contagion? 

5.  N^est-ce  pas  criminel  de  vendre  la  chair  d'un  animal  contamine? 


Chap.  LXXVIII.  —  V  orage.  —  Le  cheval  foudroyé. 

Juin.  Plusieurs  belles  journées  s'étaient  succédé.  Sur  la 
plaine,  le  soleil  avait  infatigablement  versé  la  lumière  et  la 
vie.  Quel  magnifique   spectacle  offrent  alors  les  champs,  et 

1.  Contaminés,  atteints  d'une  maladie  contagieuse. 

2.  Enfreignent,  n'observent  pas  une  loi,  un  ordre. 

3.  Désinfecter,  débarrasser  d'une  matière  infectante. 
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qu'il  fait  bon  y  vivre!  Le  cultivateur,  occupé  à  sarcler'  la 
terre,  se  dresse  appuyé  sur  son  lioyau-  et  aspire  l'air.  Dans  la 
prairie,  la  faux  étincelle;  et,  plus  loin,  les  bêtes  au  pâturage 
broutent  silencieusement. 


Ce  jour-là,  après  une  matinée  radieuse,  le  temps  se  gâtait. 
Jacques  et  Andi'é,  revenant  du  fauchage,  rentraient  à  la  ferme. 
Ils  en  étaient  encore  loin,  marchant  et  respirant  avec  peine 
dans  l'air  devenu  lourd.  Tout  à  coup  le  soleil  se  voila.  Les 
nuages  s'étendirent  d'un  gris  sombre,  avec  çà  et  là  des  teintes 
rouges  ou  violacées-*.  Ils  semblaient  former  d'énormes  esca- 
drons chevauchant  les  uns  sur  les  autres.  En  même  temps,  le 
vent  se  mit  à  souffler.  Il  courut  par  rafales  au-dessus  de  la 
plaine,  courbant  violemment  la  tête  flexible  des  épis  mûris- 
sants; puis,  brusquement,  il  s'éteignit.  On  eût  dit  que,  là-bas, 
au  fond  de  l'horizon,  des  outres  remplies  d'air  s'étaient,  d'un 
seul  coup,  dégonflées. 

Subitement,  le  tonnerre  gronda,  roula,  s'assourdit ^ 

«  Mon  petit  André,  dit  Jacques,  voilà  un  orage  sérieux  qui 


1.  Sarcler,  arracher  les  mauvaises  herbes  qui  se  trouvent  dans  les  récoltes. 

2.  Hoyau,  pioche. 

3.  Violacées,  de  nuance  violette. 

4.  S'assourdit,  devint  moins  distinct,  moins  éclatant. 


Pierre  et  Jacques.  —  294  — 

se  prépare.  Je  crois  bien  que  nous  n'y  échapperons  pas. 
Hâtons-nous  :  nous  aurons  de  la  chance  si  nous  arrivons 
avant  qu'il  éclate.  » 

André,  dans  l'attente  de  la  tempête,  ne  répondit  mot. 
Quelques  grondements  se  produisirent  de  nouveau,  par  inter- 
valles. Progressivement*,  les  éclats  devinrent  plus  distincts 
et  plus  retentissants.  Des  éclairs  chaque  fois  illuminaient 
l'espace  et  aveuglaient  nos  deux  piétons.  Ceux-ci  précipitaient 
le  pas,  moins  effrayés  par  ces  lueurs  fulgurantes  que  par  le 
silence  morne  qui  suivait  chaque  coup  de  tonnerre.  Là-bas, 
dans  le  parc,  les  chiens  aboyaient,  et  des  mugissements  se 
faisaient  entendre. 

Bientôt,  de  grosses  gouttes  de  pluie,  pressées,  tombèrent,  et 
aussitôt  après,  une  trombe^  d'eau  s'abattit  sur  le  sol.  Point 
de  grêle'  cependant;  point  de  ces  grains  de  glace,  petites 
balles  transparentes  et  meurtrières,  qui  sont  l'effroi  des  culti- 
vateurs. En  effet,  en  quelques  instants,  ils  brisent  et  hachent 
les  fleurs,  promesse  de  fruits,  les  tiges,  espérance  de  récoltes. 

C'était  un  véritable  déluge.  Les  deux  jeunes  gens,  cloués 
sur  place,  étaient  comme  enveloppés  d'eau  ruisselante. 

«  Courons  nous  mettre  à  l'abri  »,  dit  André,  la  voix  altérée*. 

En  effet,  à  quelque  cent  mètres,  s'élevait  un  bouquet  de 
hêtres.  Un  charretier  s'y  était  déjà  réfugié;  il  avait  attaché 
son  cheval  au  tronc  d'un  arbre  voisin. 

«  Gardons-nous-en  bien,  répondit  Jacques  à  André.  Ce 
serait  la  chose  la  plus  imprudente.  » 

A  peine  avait-il  dit  ces  mots  que,  tout  à  coup,  après  un  mo- 
ment d'accalmie^,  un  éclair  sillonna  le  ciel  tout  noir,  et,  avec 
une  fureur  inouïe,  la  foudre,  suivie  d'une  détonation  sinistre, 
déchira  la  nue. 

Quand  André  et  Jacques  rouvrirent  les  yeux,  qu'ils  avaient 
instinctivement  fermés,  ils  virent  l'arbre  qui,  tout  à  l'heure. 


1.  Progressivement,  peu  à  peu. 

2.  Trombe,  masse  d'eau  tombant  avec  une  extrême  violence. 

3.  Grêle.  Depuis  quelques  années  on  a  essayé,  non  sans  succès,  de  protéger 
les  récoltes  contre  la  g-rèle.  On  lance  des  fusées  vers  les  nuages  qui  paraissent 
dangereux.  La  forte  vibration  de  l'air  empêche  la  formation  de  la  grêle. 

4.  Voix  altérée,  qui  n'est  plus  naturelle,  troublée  par  l'effroi. 

5.  Accalm,ie,  apaisement  d'un  orage;  diminution  des  souffrances  chez  un 
malade. 
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protégeait  le  cheval,  fendu  du  haut  en  bas  et  complètement 
ébranché  ' . 

La  tempête  s'étant  vite  apaisée,  comme  si  elle  eût  satisfait 
sa  rage,  ils  s'approchèrent.  L'animal  gisait  foudroyé,  tandis 
que  le  charretier  près  de  lui,  le  regardant,  tremblait  encore 
d'eflroi. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Signes  2^'y'<:'curseiirs  d'un  orage. 

2.  Description  dun  orage. 

3.  Pourquoi  pendant  un  orage  ne  faut-il  pas  se  réfugier  sous  un  arbre? 


Chap.  LXXIX.  —  L'électricité  et  la  Joiidre.  —  La 
frayeur  d' André  Bricoii  ou  les  craintes  de  Vigno- 
rance. 

Il  fallut,  le  soir,  un  bon  feu  pour  sécher  les  vêtements  de 
Jacques  et  d'André,  complètement  imbibés^  d'eau.  On  ra- 
conta la  mort  terrible  du  pauvre  cheval.  La  foudre  était  éga- 
lement tombée,  disait-on,  sur  une  meule  de  foin,  qu'elle  avait 
en  un  instant  réduite  en  cendres. 

—  Comment  se  fait-il,  interrogea  André,  qui  avouait  sincè- 
rement la  peur  qu'il  avait  eue.  que  la  foudre  tombe?  Est-ce 
qu'il  y  a  du  feu  dans  le  ciel,  Jacques  Vigneron? 

—  Écoute,  mon  petit,  répondit  Jacques,  je  ne  suis  pas  un 
grand  savant,  mais  je  vais  essayer  de  te  donner  là-dessus  les 
explications  que  j'ai  retenues. 

—  Tiens,  tu  vois  Matou  auprès  de  l'àtre;  l'œil  mi-clos,  il 
ronronne  avec  délices.  Il  est  un  peu  sauvage,  et  je  ne  te  con- 
seille pas  de  l'enlever  de  cette  place.  Mais  suppose  que  tu 
puisses  le  prendre,  l'emporter  dans  un  coin  obscur  de  la 
pièce,  et  là  lui  frotter  le  dos  avec  la  main,  sans  ci'ainte  des 
coups  de  griffe.  Au  bout  de  quelques  minutes,  tu  verras  des 
étincelles  apparaître  et  disparaître,  de  petits  éclairs  briller 
sur  les  poils  du  chat.  Y  a-t-il  donc  du  feu  dans  la  fourrure  de 
Matou? 

1.  Ébranché,  dèpotiillo  de  ses  branches. 

2.  Imbibé,  entièrement  rempli  d'eau. 
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—  Je  ne  crois  pas,  Jacques  Vigneron,  répondit  André. 

—  Non,  sans  doute,  continua  Jacques;  mais  ce  qui  brille 
ainsi,    c'est    l'électricité    que    le    frottement    a    développée. 

Eh  bien,  petit  André, 
cette  étincelle  c'est  la 
foudre;  la  lueur,  c'est 
V éclair;  le  petit  craque- 
ment qui  l'accompa- 
gne, c'est  le  tonnerre. 

—  Est-ce  possible  ? 
Est-ce  possible?  répé- 
tait André. 

—  Autrefois,  dit  Jac- 
ques, on  ne  savait  pas 
que  l'électricité  et  la 
foudre  sont  de  mê- 
me nature.  C'est  Fran- 
klin qui  le  reconnut. 
Il  lança  vers  les  nuages 
orageux  un  cerf- volant* 
muni    de    cordons    de 

cuivre  traînant  à  terre,  et  surmonté, 
par  en  haut,  d'une  pointe  de  fer.  Tu 
sauras  que  les  pointes  de  fer  attirent 
l'électricité  et  que  les  cordons  de 
métal  la  transmettent.  Ainsi,  Fran 
klin  tira  du  bout  de  la  chaîne  des 
étincelles  arrachées  à  la  nue. 

Après  cela,  il  inventa  le  para- 
tonnerre. On  fixe  au  sommet  de 
l'édifice  que  l'on  veut  défendre  de 
la  foudre  une  tige  de  fer  pointue.  A 
cette  tige  est  rattachée  une  tringle 
de  fer  qui  longe  le  toit  et  les  murs, 
et  va  se  perdre  dans  un  puits.  Si  la 
foudre  tombe,  elle  ira  frapper  la 


Le  paratonnerre. 


Le  cerf-volant  de  Franklin. 


1.  Ccrf-volant,  jouet  d'enfant  consistant  en  une  feuille  de  papier  collée  sur 
des  baguettes,  et  qu'on  lance  dans  l'air  en  le  retenant  par  une  ficelle. 
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pointe  qui  l'attii-e  et,  descendant  le  long  de  la  barre,  se  dis- 
sipera '  dans  le  sol. 

—  Tu  comprends  maintenant.  André,  pourquoi  il  ne  faut 
pas.  pendant  un  orage,  s'abriter  sous  les  arbres,  surtout  quand 
ils  sont  hauts  et  isolés  dans  la  campagne.  En  effet,  si  la  foudre 
doit  tomber  aux  environs,  elle  touchera  de  préférence  l'arbre 
qui  dresse  sa  cime  jusque  dans  les  nuages. 

—  Oh  oui,  lit  André  songeur,  j'étais  bien  imprudent,  et  j'ai 
eu  bien  peur. 

Jacques  avait  pris  au  sérieux  son  rôle  de  professeur.  Il 
ajouta,  à  la  grande  stupéfaction  d'André,  que  ces  orages,  qui 
causent  parfois  des  accidents  si  subits  et  si  terrifiants,  ont 
dans  la  nature  leur  utilité  et  leur  action  bienfaisante.  Ils 
assainissent  l'atmosphère,  en  la  débarrassant  des  germes 
malsains  qiù  s'y  développent  incessamment. 

«  Quand  nous  revînmes  à  la  maison,  André,  te  rappelles- 
tu  quel  soulagement  nous  éprouvions?  Nous  respirions  libre- 
ment; l'air  était  léger.  —Te  souviens-tu  aussi  du  rouge-gorge 
qui  chantait  sur  l'orme  devant  la  porte  d'entrée?  Quels  cris 
éclatants  il  faisait  sortir  de  son  gosier  sonore!  La  joyeuse 
bestiole  semblait,  comme  nous,  avoir  puisé  de  nouvelles 
forces  dans  l'atmosphère  purifiée.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Essaye::  de  rendre  compte  de  ce  qu'est  l'électricité. 

2.  Que  se  produit-il  quand  on  frotte  la  peau  d'tcn  chat? 

3.  L'électricité  et  la  foudre  sont-elles  de  même  nature  ? 

4.  Racontez  V expérience  de  Franklin. 

5.  Qu'est-ce  que  le  paratonnerre  ?  Comment  préserve-t-il  de  la  foudre? 

6.  Quelle  est  l'action  bienfaisante  des  orages? 


Cliap.    LXXX.    —    Vojyag'e   en   bateau    de   Rouen   au 
Havre.  —  Le  mascaret.  —    L'ancienne  Normandie. 

La  Fête  nationale  approchait,  et  Jacques  avait  résolu  de 
profiter  des  deux  jours  de  chômage  qu'elle  occasionne  pour 
aller  voir  la  mer. 

1.  Se  dissipera,  s'en  ira,  disparaîtra. 


Pierre  et  Jacques, 
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«  Bon.  lui  dit  M.  Bricou,  quand  il  sut  son  projet;  per- 
mettez-moi, Jacques  Vigneron,  de  régler^  votre  voyage.  Il 
vous  faut  aller  par  le  bateau,  qui,  à  cette  époque,  fait  tous  les 
jours  le  service  de  Rouen  au  Havre.  La  descente  de  la  Seine 
est  tout  à  fait  intéressante,  surtout  par  le  beau  temps,  vous 
verrez.  Au  Havre,  mon  frère  Joseph,  le  tanneur,  vous  accueil- 
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La  Normandie.  —  L'ancienne  province  de  Normandie  s'étend  dans  les  cinq  départements 
actuels  de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Eure,  du  Calvados,  de  l'Orne  et  de  la  Manche  ;  elle  renferme 
les  villes  célèbres  de  Rouen  (116500  hab.),  du  Havre  (130000  liab.),  de  Cien  (45000  hab.)  et 
de  Chei'bourg  (43  000  hab.).  C'est  dans  son  ensemble  un  pays  agricole,  fertile  en  céréales  et 
couvert  d'  «  herbages  »,  où  paissent  des  bestiaux  magnifiques  (moutons  du  pays  de  Caux; 
vaches  et  bœufs  du  pays  d'Auge  et  du  Cotentin  ;  chevaux  du  Perche).  Dans  les  vallées,  et  par- 
ticnl  èrîment  dans  la  superbe  vallée  de  la  Seine,  fleurit  de  longue  date  l'industrie  textile.  Les 
draps  d'Elbeuf  et  de  Louviers  sont  renommés  ;  on  travaille  la  laine  à  Lisieux  ;  on  fabrique  des 
dentelles  à  Bayeux  et  k  Alençon,  des  flanelles  et  des  coutils  à  Sainl-Lô  et  à  Évreux.  Le  long  des 
côtes  normandes  se  sont  établies  d'innombrables  stations  balnéaires. 


1.  Régler,  arranger,  fixer  l'ordre  d'un  voyage. 
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lera  bien,  j'en  suis  sûr  et  vous  «piloterai).  C'est  un  bon 
compagnon .  Vous  reviendrez  par  le  chemin  de  fer.  » 

Jacques  n'avait  qu'à  remercier  le  fermier  de  son  obligeance 
et  à  suivre  ses  conseils;  c'est  ce  qu'il  fit,  et  il  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  repentir. 

Tout  lui  fut  nouveau  et  agréable.  Pour  la  première  fois,  il 
se  promenait  sur  le  vaste  pont  d'un  vapeur  glissant  avec  une 
légère  trépidation^  sur  les  eaux  tranquilles  du  fleuve.  La 
Seine  est,  dans  tout  son  cours,  plus  paresseuse  même  que  la 
Loire.  Le  bateau  en  contournait  les  courbes  capricieuses 
et  semblait  courir  d'une  des  rives  à  l'autre.  Jacques  admirait 
les  innombrables  vallées  verdoyantes,  enserrées  entre  les  col- 
lines arrondies  et  boisées.  De  vieilles  forteresses  féodales  ou 
d'anciens  monastères  délabrés  montraient  au  loin  leurs  ruines 
respectables. 


Les  vaisseaux  normands. 


Jacques  se  rappelait  ce   qu'il  avait  appris   à  l'école.  Les 
Normands,  hardis  pirates  venus  des  froids  pays  du  Nord. 


1.  Piloter,  servir  de  guide,  expression  familière. 

2.  Trépidation,  sorte  de  trembloinent,  de  secousse. 
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remontaient  le  fleuve  sur  leurs  barques  plates,  ornées  à  la 
proue  d'images  terrifiantes'  ;  quittant  leurs  bateaux,  ils  cou- 
raient les  campagnes,  brûlaient  les  villages  et  les  villes, 
Paris  même^  pillaient  les  abbayes^  et,  seigneurs  redoutés, 
s'installaient  dans  les  châteaux-forts.  L'un  d'eux  enfin,  le  duc 
Rollon,  consentit  à  traiter  avec  le  roi  de  France,  lui  rendit 
un  «  hommage  *  »  ridicule  et  délimita  lui-même  son  do- 
maine. La  Normandie,  une  des  plus  puissantes  provinces  de 
France,  était  née. 

Cependant  on  avait  dépassé  le  magnifique  paysage  de  Cau- 
debec.  Peu  à  peu,  l'estuaire^  de  la  Seine  s'élargissait  à  l'in- 
fini. Jacques  croyait  entrevoir  la  haute  mer. 

Il  se  joignit  à  un  groupe  de  voyageurs  qui  écoutaient  les 
renseignements  donnés  par  un  homme  du  bord. 

<(  C'est  vers  cet  endroit,  disait  l'homme,  que  se  produit  le 
mascaret,  cette  barre  d'eau,  formée  par  le  flot  de  la  mer  mon- 
tante s'opposant  à  l'écoulement  des  eaux  du  fleuve.  C'est  par 
les  grandes  marées^  qu'il  faut  voir  cela.  La  vague,  haute  quel- 
quefois de  trois  mètres,  arrive  avec  un  bruit  formidable  sur 
une  largeur  de  6  à  'joo  mètres  ;  elle  se  précipite  comme  une 
immense  cataracte  '  et  fait  remonter  le  fleuve  vers  sa  source 
avec  la  vitesse  d'un  cheval  au  galop.  D'autres  vagues, 
appelées  ételles,  lui  succèdent,  s'entre-choquent.  bouleversent 
les  bancs  de  sable  du  fond  comme  les  eaux  de  la  surface.  La 
passe  ^  franchie,  toute  cette  fureur  s'apaise.  Mais  il  y  en  a  eu 
autrefois  des  navires  enfouis  ici  dans  la  vase  ou  brisés  !  — 


1.  Terrifiantes,  dont  la  vue  provoque  l'effroi. 

2.  Paris  même.  En  8S6,  une  armée  de  30  000  Normands  vint  assiéger  Paris, 
qui  n'avait  pour  sa  défense  que  700  soldats.  Mais  les  habitants,  soutenus  par 
un  chef  vaillant,  Eudes,  proclamé  roi  l'année  suivante,  firent  preuve  d'un 
grand  courage,  et  la  ville  fut  sauvée. 

3.  Abbayes,  monastères  d'hommes  ou  de  femmes.  Ils  étaient  très  nombreux 
au  moyen  âge. 

4.  Hommage,  promesse  solennelle  de  fidélité  faite  par  un  vassal  à  son 
seigneur. 

5.  Estuaire,  partie  d'un  fleuve,  voisine  de  son  embouchure,  où  la  marée  se 
fait  sentir. 

6.  Marée,  mouvement  régulier  des  eaux  de  la  mer.  Deux  fois  par  jour,  elles 
se  soulèvent,  s'avancent  sur  le  rivage,  puis  se  retirent  graduellement. 

7.  Cataracte,  chute  d'eau  bouillonnante. 

8.  Passe,  passage  étroit  entre  deux  terres,  deux  écueils. 
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On  dit,  ajouta-t-il,  que  la  même  chose  a  lieu  dans  la  Gironde, 
à  l'embouchure  de  la  Dordogne,  dans  quelques  rivières  de 
l'Angleterre,  et  aussi  dans  le  fleuve  de  l'Amazone  '  en  Amé- 
rique ». 

Un   peu   plus   loin,   le    même    marin    signala,    à  gauche, 
le  port  d'Honlleur,  puis,  à  droite,  le  Havre,  terme  du  voyage. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrives  le  voyage  de  Jacques  et  l'aspect  des  rives  de  la  Seine. 

2.  Comment  s'est  formée  la  Normandie? 

3.  Que  savez-voics  sur  les  x>i^''^tcs  normands? 

4.  Qu'est-ce  que  le  mascaret?  Décrives-le. 

5.  Dans  quels  fleuves  se  produit  le  mascaret? 


Chap.  LXXXI.  —   Une  tannerie  au  Havre. 
L'industrie  du  cuir. 

Jacques  débarqua  et  se  rendit  chez  Joseph  Bricou,  qui  lui 
fit  une  réception  tout  à  fait  cordiale.  Comme  il  avait  navigué 
la  matinée  entière,  il  déjeuna  de  fort  bon  appétit,  malgré 
l'odeur  âcre^  qui  se  répandait  dans  la  maison  d'habitation. 
Cette  odeur  le  prit  si  fortement  à  la  gorge  quand,  le  repas 
achevé,  il  pénétra  dans  la  tannerie,  qu'il  se  mit  à  tousser. 

«  Ce  n'est  rien,  dit  en  riant  Joseph  Bricou  ;  on  s'y  habitue. 
Certes,  notre  métier  n'est  pas  bon  pour  les  narines  délicates.» 

Le  frère  du  fermier  Bricou  ne  présentait  point,  à  la  véinté, 
la  mise  d'un  élégant  aux  manières  apprêtées.  Une  coiffure 
bizarre,  sorte  de  bonnet  de  loutre,  lui  barrait  le  front,  rejoi- 
gnant presque  les  sourcils.  Son  visage,  dont  la  peau  était 
hâlée,  durcie  par  l'air  vif  circulant  dans  la  tannerie,  et  comme 
tannée  elle-même,  était  tachetée  d'innombrables  petits  points 
noirs.  Il  ne  quittait  guère  de  toute  la  journée  le  tablier  de  cuir 
qui  lui  recouvrait  le  buste  et  retombait  jusqu'au-dessous  du 
genou.  Les  manches  de  sa  chemise,  relevées,  laissaient  voir 


1.  Ama2one,  fleuve  immense  (6500  kilomètres)  de  l'Amérique  da  Sud.   Il 
arrose  le  Pérou,  l'Equateur,  le  Brésil,  et  se  jette  dans  l'Océan  Atlantique. 

2.  Odeur  acre,  piquante. 


Pierre  et  Jacques. 
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des  bras  épais,  aux  poignets  carrés,  auxquels  étaient  comme 
emmanchées  de  larges  mains. 

L'ensemble  de  toute  sa  personne  donnait  une  impression  de 
force,  de  labeur  obstiné,  de  tranquille  patience,  de  bonté 
simple  et  rude.  Ce  sont  là  qualités  qui  se  trouvent  souvent 
unies  chez  le  travailleur,  ouvrier  ou  paysan. 

—  Le  travail  du  cuir,  continua  le  tanneur,  n'enestpasmoins 
un  des  plus  importants.  Savez  vous  qu'il  produit  plus  de 
3oo  millions  par  an?  Songez  donc,  on  en  fabrique  des  chaus- 
sures; puis  le  sellier  S  le  carrossier*,  les  fabricants  d'articles 

de  voyage  em- 
ploient aussi  le 
cuir.  Mais  aupa- 
ravant ,  il  faut 
que  les  peaux 
soient  préparées 
par  nous. 

—  Et  d'où  pro- 
viennent -  elles  ? 
demanda  Jac- 
ques. 

—  Un  peu  de 
nos  pays,  dit  Jo- 
seph     Bricou; 

beaucoup  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Australie^,  où,  dans 
des  plaines  immenses,  errent  en  liberté  des  bandes  innom- 
brables de  bœufs  et  de  chevaux. 

—  Ne  pourrissent-elles  pas  en  route?  questionna  Jacques. 

—  Non;  car  on  les  sèche  et  on  les  sale,  répondit  le  tanneur. 
Puis  nous  leur  faisons  subir  ici  toutes  les  opérations  qui 
constituent  le  tannage,  pour  qu'elles  ne  se  décomposent  pas 
plus  tard  et  deviennent  utilisables.  —  Tenez  :  voici  des  peaux 
qui  se  ramollissent*  et  gonflent  dans  l'eau  courante;  nous  les 
épîlerons^  ensuite  sur  un  chevalet;  et,  après  les  avoir  assou- 


Le  travail  du  cuir. 


1.  Sellier,  faln'icant  de  selles,  de  harnais. 

2.  Carrossier,  celui  qui  fabrique  des  carrosses,  des  voitures  de  toutes  sortes. 

3.  Australie,  la  plus  grande  île  du  globe,   située  dans  l'Océan  Pacifique; 
elle  fait  partie  de  TOcéanie  ;  c'est  une  colonie  anglaise. 

4.  Se  ramollissent,  deviennent  plus  tendres. 

5.  Épiler.  enlever  les  poils. 
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plies  en  les  foulant',  nous  les  mettrons  macérer ^  plusieurs 
mois  dans  des  cuves  avec  des  couches  de  tan. 

—  Le  tan,  interrogea  Jacques,  n'est-il  pas  fourni  par 
l'écorce  du  chêne? 

—  Oui,  principalement;  mais  le  hêtre,  le  châtaignier  et 
plusieurs  autres  arbres  peuvent  aussi  en  donner.  Ces  écorces 
contiennent  une  substance,  le  tannin,  qui  pénètre  le  tissu  des 
peaux,  le  durcit,  le  rend  presque  imperméable',  en  fait  du 
cuir. 

—  Comment,  dit  Jacques  avec  étonnement,  c'est  de  ce  cuir 
que  mes  souliers  sont  faits? 

—  Les  semelles,  du  moins;  car  le  cuir  de  l'empeigne*, 
plus  souple,  est  travaillé  après  nous  par  le  coi^royeur.  —  Le 
mégissier  traite  spécialement  les  peaux  de  mouton  et  de 
chèvre,  plus  fines  encore,  qui  servent  à  faire  des  gants.  Ainsi 
les  peaux  d'un  grand  nombre  d'animaux  sont  préparées  pour 
une  foule  d'usages. 

—  Je  suis  content  d'avoir  vu  tout  cela,  dit  Jacques. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Qu'cst-C'.;  que  c'est  qiCune  tannerie? 

2.  A  quels  usages  sert  le  cuir? 

3.  De  quels  pays  viennent  surtout  les  peaux  qu'on  utilise  dans  l'indu- 
strie du  cuir  ? 

4.  Indiques  les  diverses  opérations  qui  constituent  le  tannage. 

5.  Qu'est-ce  que  le  tannin?  D'oii  provient-il? 

6.  Qu'est-ce  que  le  mégissier  et  le  corroyeur? 


Chap.   LXXXIL  — Jacques  au  Havre. — Les  ports  de 
France.  —  Le  mouvement  d'un  port.  —  La  mer. 

«Maintenant,  dit  le  tanneur  avec  simplicité,  attendez  un  peu, 
je  dépose  mon  tablier.  Vous  êtes  mon  hôte,  n'est-ce  pas?  Vous 
venez  de  la  part  de  mon  frère  Hippolyte  Bricou?  Eh  bien, 

1.  Fouler,  presser.  L'opération  s'appelle  le  foulage. 

2.  Macérer,  faire  tremper  ;i  froid  un  corps  dans  un  liquide. 

3.  Imperméable,  ne  se  laissant  point  traverser  par  l'eau. 

4.  Empeigne,  partie  de  la  chaussure  qui  recouvre  le  dessus  du  pied,  depuis 
le  cou-de-pied  jusqu'à,  la  pointe 
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dans  ce  cas,  c'est  pour  moi  aujourd'hui  dimanche.  Je  vais 
vous  conduire  au  port.  » 

Chemin  faisant,  il  expliqua  à  Jacques  que  le  port  du  Havre 
est  l'un  des  plus  importants  de  la  France. 

—  Il  vient  au  second  rang,  au  dire  d'Yves  Breton,  qui  est 
gardien  sur  le  port. 

—  Le  premier  est  sans  doute  Marseille,  dit  Jacques. 

—  Oui,  c'est  Marseille...  Puis  viennent  Bordeaux,  Dun- 
kerque.  Cette...  Ah!  par  exemple,  je  ne  peux  guère  dire  où 
se  trouve  celui-là. 

—  Je  sais,  dit  Jacques  :  c'est  sur  la  Méditerranée,  comme 
Marseille. 

—  Il  y  en  a  bien  d'autres  :  Boulogne,  Saint-Nazaire, 
Calais,  La  Rochelle,  Cherbourg,  Nantes...,  tous  sur  la  Manche 
ou  sur  l'Océan... 

Joseph  Bricou  s'arrêta,  très  lier  de  pouvoir  renseigner  le 
jeune  homme.  Ils  suivaient  alors  les  quais  qui  bordent  les 
bassins^.  Là  stationnaient  des  navires  de  toute  grandeur, bien 


Chargement  d'un  paquebot, 


à  l'abri  des  coups  de  vent  et  de  la  violence  des  vagues,  comme 
une  flottille-  de  canards  reposant  sur  l'eau  tranquille  d'un  lac. 


1.  Bassins,  exactement  bassins  à  flot,  partie  d'un  port  où  les  navires  sont 
en  sécuritë. 

2.  Flottille,  petite  flotte  ou  réunion  de  petits  navires. 
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Jacques  ne  se  lassait  pas  d'admirer  leur  nombre,  la  ibrèt  de 
leurs  mâts  nus,  sans  voiles  ni  cordages,  l'aclivité  des  ouvriers 
qui  tiraient  sans  relâche  des  marchandises  de  leurs  flancs 
inépuisables.  Ils  déchargeaient  sur  les  quais  des  bois  de 
teinture',  des  laines  et  des  peaux  brutes-,  dégraissées  ensuite 
dans  les  savonneries^  de  la  ville.  Des  grues  puissantes* 
portaient  sans  effort  jusqu'à  terre  d'énormes  balles  de  coton^; 
car  le  Havre  est  le  plus  grand  marché  de  coton,  en  même 
temps  qu'il  fait  un  grand  commerce  de  cafés. 


:^gfe^««agt.sj 


La  ;urtio  d'an  TiauiatlauliLiiie. 


Tout  en  causant,  Jacques  et  le  tanneur  étaient  arrivés  au 
port.  Ils  s'engagèrent  sur  la  jetée^  qui  resserre  le  chenaV  et 
se  prolonge  en  pointe  dans  la  mer.  Ils  n  avançaient   qu'avec 


1.  liois  de  teinture,  bois  contenant  une  substance  colorante  pour  teindre  les 
tissus. 

2.  Peaux  brutes,  qui  ne  sont  pas  encore  travaillées. 

3.  Savonneries,  fabriques  de  savon. 

4.  Grue,  machine  servant  ;i  enlever  de  lourds  fardeaux  et  à  les  transporter 
d'un  point  à  un  autre. 

5.  Balles  de  coton,  le  coton  et  les  autres  denrées  coloniales  sont  envoyés 
dans  de  gros  paquets,  enveloppés  de  toile,  serrés  et  ficelés  pour  le  transport. 

6.  Jetée,  construction  en  pierre  qui  protège  l'entrée  du  port. 

7.  Chenal,  partie  profonde  à  l'entrée  d'uu  port  formant  un  canal  par  où  les 
vaisseaux  passent. 

Pierre  et  Jacques.  29 
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peine,  retenant  leur  chapeau  d'une  main,  car  un  vent  assez 
fort  avait  succédé  à  la  brise. 

Le  tanneur  rencontra  Yves  Breton  au  pied  du  sémaphore*, 
qu'il  montra  à  Jacques. 


-4 


5W1Â  to  l^t^fh  4i 


Le  Sfinapliore  et  iu  julrt'  un  Havre. 

«  Vous  arrivez  bien,  dit  le  gardien...  La  mer  monte,  il  y 
a  aujourd'lmi  grande  marée,  et  avec  ce  vent-là...» 

Quand  ils  furent  au  bout  du  môlc^,  Jacques,  se  tenant  à 
peine,  put  considérer  la  mer  infinie. 

«  Quelle  étendue!  Quelle  agitation!  »  s'exclama-t-il. 

Les  vagues  se  gonflaient  au  loin,  se  pressaient  en  lames 
bondissantes,  se  précipitaient  dans  l'étroit  passage  ou  se 
heurtaient  avec  fracas  contre  la  jetée,  qu'elles  ébranlaient. 
Refoulés,  les  flots  revenaient  à  la  charge  après  un  instant, 
projetaient  des  paquets  d'eau  et  d'écume  sur  les  imprudents 
placés  trop  près  du  parapet'  de  pierre,  puis  ils  se  reti- 
raient en  découvrant  presque  le  fond  de  la  mer. 


1    Sémajjliore,  appareil  établi  dans  le  voisinage   d'un   port,  annonçant  par 
des  signaux  convenus  l'arrivée  des  bâtiments,  leur  manœuvre  au  loin,  etc. 

2.  Môle,  construction    massive   de  maçonnerie  établie  à  la  tète  d'une  jetée 
pour  rompre  la  force  des  vagues. 

3.  Parapet,  mur  peu  élevé  au  bord  d'un  quai,  d'un  pont...  pour  empêcher 
qu'on  ne  tombe. 


20. 
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—  Est-ce  une  tempête,  demanda  Jacques? 

—  Heureusement  non.  dit  Yves,  à  peine  une  grosse  mer... 
Regardez.  Voici  un  bâtiment  qui  attendait  lejlux  pour  entrer 
au  port.  C'est  un  paquebot  transatlantique',  «  la  Savoie  ».  li 
a  dépassé  la  digue ^  en  construction,  là-bas.  » 

Jacques  vit  bientôt  l'énorme  navire,  sorte  d'île  flottante, 
franchir  la /)asse,  guidé  par  un  pilote.  Des  passagers,  sur  le 
pont,  agitaient  des  mouchoirs  ;  Jacques,  comme  pour  répondre 
à  leur  joie  de  débarquer,  leva  plusieurs  fois  son  chapeau. 

«  Les  départs  sont  plus  tristes,  prononça  gravement  Yves 
Breton.  Combien  ai-je  vu  d'émigrants^  s'embarquer  pour 
l'Amérique,  qui  ne  reverront  jamais  leur  pays  !  » 

Le  gardien  indiqua  ensuite  plusieurs  navires  s'avançant  à 
des  distances  inégales  :  un  vapeur  anglais  chargé  de  houille  ; 
un  steamer''  faisant  le  service  avec  Southampton^;  un 
voilier '^■,  parti  de  Bordeaux  quelques  jours  auparavant;  un 
bateau  hollandais  venant  des  îles  lointaines  ;  car  le  Havre  est 
en  relations  avec  toutes  les  parties  du  monde. 

La  nuit  tombait.  Tout  à  coup  Jacques  aperçut  une  lumière, 
puis  plusieurs  autres,  qui  semblaient  flotter  sur  les  eaux. 

—  Éclaire-t-on  les  poissons  maintenant?  fit-il  en  éclatant  de 
rire. 

—  Ce  sont  des  bouées^  lumineuses,  répondit  Yves.  Elles 
indiquent  aux  navires  les  bas-fonds  ou  les  rochers  qu'il  faut 
éviter. 

En  se  retournant,  Jacques  vit  le  port  resplendissant  de 
mille  feux.  H  y  en  avait  de  rouges,  de  verts  ;  quelques-uns 
brillaient  par  intervalles.  Par-dessus  tous,  un  immense  rayon 


1.  Transatlantique,  qui  traverse  l'Océan  Atlantique. 

2.  Digue,  longue  construction  destinée  à  contenir  les  eaux  sur  les  bords  de 
la  mer  ou  sur  les  rives  d'un  fleuve. 

3.  Émigrants,  hommes  ou  femmes  quittant  leur  pays  pour  aller  vivre 
ailleurs. 

4.  Steamer,  navire  â  vapeur. 

5.  Soulhampton,  ville  et  port  de  commerce  très  important  de  l'Angleterre, 
sur  la  Manche. 

6.  Voilier,  navire  à  voiles. 

7.  Boude,  corps  flottant  placé  à  la  surface  de  Tcau  pour  indiquer  un  danger 
ou  tracer  la  route  aux  navires.  Il  y  a  dos  bouées  lumineuses;  des  bouées  sonores 
ou  à  cloche,  munies  d'une  cloche  que  le  mouvement  de  la  mei-  fait  sonner;  des 
bouées  à  sifflet. 
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lumineux,  qui  paraissait  venir  de  la  brume,  éclairait,  en  se 
déplaçant,  la  mer  tout  entière. 

«  C'est  le  phare  de  la  Hève,  dit  Joseph  Bricou,  un  des 
plus  puissants  du  monde.  Si  vous  voulez,  nous  irons  demain 
le  visiter.  » 

Jacques,  comme  on  le  pense,  ne  demandait  pas  mieux.  Ils 
rentrèr-ent  dans  la  ville;  Jacques,  en  s'éloignant,  écoutait 
encore  la  mer  mugir  avec  des  éclats  soui'ds. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quels  sont  les  jyrincipaux  jwrls  de  France? 

2.  Décrivez  le  port  du  Havre,  ses  bassins  et  le  port  prupremcnt  dit. 

3.  Qu'est-ce  que  c'est  qu^un  sé)naphore\? 

4.  Quelle  est  l'imj^ortance  commerciale  et  industrielle  du  port  du  Havre? 

5.  Qu'est-ce  qu'une  digue,  un  chenal,  un  môle,  une  bouée? 


Ghap.  LXXXIII.  —  Aux  phares  de  la  Hève.  —  Les 
phares,  gardiens  de  la  mer.  —  Les  nanf rageurs.  — 
La  côte  normande.  —  Ses  ports. 

Le  lendemain,  comme  il  était  convenu.  Jacques  et  Joseph 
Bricou  se  dirigèrent  vers  la  côte  où  se  dressent  les  deux 

^  phares  de   la   Hève. 

r-  Un    gardien    obli- 

^  géant  leur  permit 

d'en  visiter  un.  Ils 
grimpèrent  à  sa  suite 
et  arrivèrent  vite  à  la 
plate-forme  qui  con- 
tourne ^  la  lanterne 
vitrée,  d'où,  la  veille 
jaillissaient  des  feux 
si  intenses 

—  Celui-ci,  dit  le 
gardien,  pi'ojettc  son 
éclat  à  plus  de  4©  ki- 
lomètres, et  sa  lumière  peut  être  doublée  en  temps  de  brume. 
Qui  sait  combien  de  vies  ont  été  ainsi  épargnées  ! 


Les  phares  de  la  IIuvc. 


1.  Contourner,  faire  le  tour  de. 
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—  La  Manche  est  donc  bien  mauvaise?  interrompit  Jac- 
ques. 

—  Capricieuse  et  violente,  sillonnée  de  courants,   c'est  la 
mer  la  plus  féconde  en  naufrages.   La  côte,  elle-même,  nous 

est  peu  favorable. 
Elle  est  bordée  de 
bancs  de  sable  où  les 
vaisseaux  échouent, 
hérissée  de  récifs  • 
contre  lesquels  ils 
vont  se  briser,  se- 
mée de  rochers  à 
fleur  d'eau-  qui  dé- 
chirent la  coque  ' 
des  navires  vite 
submergés. 

—  Et  comment 
peut-on  éviter  tous 
ces  périls?  de- 
manda Jacques  vi- 
vement intéressé. 

— ■  Toujours  grâce 
aux  phares,  reprit 
le  gardien.  Petits  et 
grands,  ils  sont 
nombreux  sur  nos 
côtes.  Chaque  soir, 
la  main  des  hom- 
mes les  allume.  Ils 
resplendissent  dans 

la  nuit.  Leur  lueur,  continue  ou  intermittente  *,  blanche  ou 

colorée,  indique  au  marin  la  côte  dont  il  s'approche,  le  guide 

à  travers  les  dangers,  et  le  sauve. 

Jacques  l'esta  un  instant  pensif.  Jamais  il  ne  s'était  aussi 

nettement  rendu  compte  des  bienfaits  de  la  science  et  des  pro- 


La  lanterne  d'un  pliarr. 


1.  Récifs,  rochers  apparaissant  à  la  surface  de  la  mer. 

2.  A  fleur  d'eau,  à  la  surface  de  l'eau. 

3.  Coque,  le  corps  du  navire. 

4.  Intermittente,  qui  cesse  et  reprend  par  intervalles. 
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était  dangereuse  et  la  côte 


grès  de  la  civilisation-  Il  voulut  savoir  quand  ces  phares 
avaient  été  installés.  Le  gardien  lui  dit  la  date  :  i^yS.  Le  der- 
nier roi  de  France  avant  la  Révolution,  Louis  XVI,  inaugurait 
son  règne. 

Cette  réponse  ne  contenta  pas  encore  sa  curiosité...  —  Et 
avant  qu'on  les  eût  élevés  ? 

—  Avant...  autrefois.,  la  mer 
hostile.  Echappait-on  aux  tempêtes,  des  corsaires^  des  écu 
meurs  de  mer'-,  abordaient  les  vaisseaux  de  commerce  et,  la 
hache  à  la  main,  ils  menaçaient  l'équipage  et  le  rançonnaient'-^. 
—  Le  rivage,  continua  le  gardien,  n'était  pas  plus  sûr.  En 
beaucoup  d'endroits,  les  habitants,  alors  rudes  et  à  demi  bar- 
bares, considéraient  comme  leur  bien  propre  toutes  les 
ejD«pes^  que  la  mer  rejetait;  aussi  provocjuaient-ils  des  nau- 

t'rages    en    allu- 


mant  des  feux 
trompeurs.  Ils  at- 
tachaient, dit-on, 
des  lanternes  aux 
cornes  de  leurs 
bœufs,  puis  lais- 
saient errer  ces 
animaux  le  long 
de  la  côte.  Les  na- 
vires en  détresse, 
voyant  des  lu- 
mières vaciller* 
dans  l'ombre,  les 
croyaient  suspen- 
dues au  mât  d'un 
vaisseau  ;  ils  s'ap- 
prochaient et  se 
brisaient  sur  les  écueils.  Ces  pillards  de  la  côte  s'arrachaient 
ensuite  les  moindres  débris  apportés  par  les  flots.  Les  plus 


Les  naufrageurs 


1.  Corsaires,  pirates  faisant  la  chasse  aux  navires  marchands. 

2.  Écnmeurs  de  mer,  expression  imagée  désignant  les  pirates  ou  corsaires. 

3.  Rançonnaient,  imposaient  un  tribut,  exigeaient  une  somme  d'argent. 

4.  Épaves,  tout  ce  qui  échoue  sur  le  littoral  de  la  mer. 
b.  Vaciller,  trembler,  n'être  point  fixe. 
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hardis,  sautant  de  roc  en  roc,  allaient  fouiller  la  carcasse 
même  du  navire,  cloué  à  la  dent  du  récif.  Quant  aux  niallieu- 
reux  naufragés  qui  survivaient,  après  les  avoir  dépouillés, 
ils  les  jetaient  à  l'Océan,  pour  ne  point  le  priver  de  sa  proie. 

—  J'ai  lu,  dit  Jacc[ues,  lorsque  le  gardien  eut  achevé,  un 
récit  semblable  ef  j'avais  peine  à  y  croire.  On  appelait  ces 
misérables  des  «  naufrageurs  ». 

Jacques  entin  satisfait,  Joseph  Bricou  et  le  gardien  quittèrent 
le  phare  et  s'avancèrent  vers  la  falaise.  Toute  droite,  comme 


.  ?#"'        ^'^^ÊMiMM. 
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Les  falaises  d'Étretat. 


une  muraille  d'une  hauteur  de  loo  mètres,  elle  domine  les 
flots,  qui  la  battent  sans  relâche.  De  là,  les  barques  des  pê- 
cheurs rentrant  au  port  ne  paraissaient  pas  plus  grosses 
qu'une  coque  de  noix,  et  les  navires  mouillés  en  rade*  res- 
semblaient à  des  bateaux  d'enfant. 

—  N'allez  pas  plus  loin,  cria  Joseph  Bricou  à  Jacques,  qui 
s'approchait  de  l'escarpement  ^  !  Souvent,  des  blocs  entiers  se 
détachent  de  la  falaise,  et  un  malheur  est  bien  vite  arrivé  ! 

—  Certes,  reprit  le  gardien,  tandis  que  Jacques  se  rejetait 
en  arrière.  Et  en  remontant  vers  le  nord,  la  côte  se  prolonge 


I    Mouillés  en  rade,  se  dit  des  navires  qui  ont  jeté  l'ancre  non  loin  des 
terres. 
2.  Escarpement,  partie  inclinée  et  abrupte  d'un  talus. 
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longtemps  ainsi.  Puis,  après  des  plages  de  galets,  au  delà  de 
la  Somme,  ce  sont  des  dunes  qui,  sans  cesse,  amoncellent  leurs 
sables  etenvaliissent  les  terres  cultivées.  Parla,  au  contraire, 

—  et  il  montrait  du  bras  la  ligne  qui  se  continue  vers  l'ouest, 

—  face  au  Havre,  le  rivage  est  plat,  souvent  vaseux,  et  ne 
se  relève  qu'à  la  presqu'île  du  Gotentin. 

—  Cela  n'empêche  pas.  interrompit  Joseph  Bricou,  Nor- 
mand légitimement  fier  d?  sa  province,  que  nos  côtes  soient 
très  fréquentées.  On  y  trouve  beaucoup  de  ports  de  pêche  et 
de  cabotage^  et  un  grand  nombre  de  stations  balnéaires^. 

—  Sans  doute,  dit  le  gardien,  outre  Boulogne  qui  est  dans 
l'Artois,  et  Saint- Valéry  en  Picardie,  il  y  a  Dieppe  et  Fécamp, 
Dieppe  principalement,  la  patrie  du  célèbre  marin  Duquesne. 
Trouville  est  devant  nous  ;  c'est  la  plus  animée  des  stations 
d'été.  Sur  le  même  littoral,  HonfLeur,  Gaen.unpeu  en  arrière 
sur  l'Orne,  Isigny  et  tant  d'autres  envoient  en  Angleterre  les 
produits  de  la  Basse-Normandie.  Enfin  Cherbourg,  un  des 
cinq  grands  ports  militaires,  est  aussi  normand. 

Jacques,  en  souriant,  termina  :  «  Je  vois,  monsieur  Bricou, 
combien  vous  avez  raison  d'admirer  et  d'aimer  votre  pays.  » 

Tous  deux  remercièrent  le  gardien  en  le  quittant.  Le  jour 
même.  Jacques  prit  congé  de  son  hôte  et  revint  à  la  ferme,  où 
l'attendait  une  lettre  de  Pierre. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  un  phare. 

2.  A  quoi  servent  les  phares? 

3.  Qu'étaient  les  naufrageurs?  Racontez  comment  ils  faisaient  pour 
tromper  les  navires. 

4.  Décrivez  l'aspect  de  la  côte  de  la  Manche. 

5.  Quelle  différence  faites-vous  entre  un  grand  port,  un  port  de  pêche 
et  un  port  de  cabotage? 

6.  Indiquez  les  principales  villes  du  littoral  de  la  Manche. 


1.  Cabotage,  navigation  le  long  des  côtes. 

2.  Station  balnéaire,  endroit  où  l'on  prend  des  bains  de  mer. 
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Chap.  LXXXIY.  —  Lettre  de  Pierre  à  Jacques.  —  L'es- 
prit est  un  champ  qu'il  faut  cultiver.  —  31.  Renaud, 
le  bon  juge.  —  Récit  :  Socrate  et  le  jeune  homme. 
—  Les  règles  de  conduite. 

«  Mon  bon  Jacques, 

«  Ta  dernière  lettre  m'a  lait  le  plus  grand  plaisir.  Elle  me 
montre  que  tu  es  de  plus  en  plus  content  de  ton  sort.  Tu  ne 
le  changerais  pas,  assures-tu,  pour  beaucoup  d'autres  qui 
paraissent  plus  enviables. 

«  Pour  moi,  comme  je  te  l'ai  dit,  depuis  ce  fameux  soir  de 
découragement,  je  me  sens  devenir  tout  autre.  Jamais  je  n'ai 
eu  autant  de  plaisir  à  travailler.  M.  Robert  me  donne  fréquem- 
ment des  conseils.  Il  me  fait  venir  quelquefois  chez  lui,  le 
soir.  Souvent  arrive  M.  Renaud,  juge  au  tribunal  de  la  ville, 
un  grand  ami  de  M.  Robert.  Nul  homme  n'est,  dit-on,  plus 
droit,  plus  humain,  plus  équitable.  On  l'a  surnommé  dans  le 
pays  le  bon  juge.  J'écoute  alors  la  conversation  de  ces  deux 
hommes  bienveillants  et  instruits,  et  je  voudrais  retenir  leurs 
pensées  généreuses,  leurs  nobles  idées. 

«  Tâchons,  mon  bon  Jacques,  quand  nous  avons  achevé  le 
travail  quotidien  qui  assure  notre  vie,  de  cultiver  et  d'élever 
notre  esprit.  L'esprit  n'est-il  pas  un  champ,  comme  ceux  dont 
tu  t'occupes,  bon  ou  mauvais,  selon  les  soins  qu'on  y  appointe? 
Au  revoir,  Jacques. 

«  Ton  véritable  ami,  «  Pierue.  » 

M.  Robert,  en  effet,  avait  vite  reconnu  les  précieuses  qua- 
lités de  Pierre,  sa  politesse,  son  souci  de  bien  faire.  Il  le  voyait 
sans  famille,  sans  guide,  rempli  de  bons  sentiments,  toujours 
désireux  de  s'instruire  ;  lui-même  se  trouvait  souvent  solitaire  ; 
il  avait  pris  le  jeune  homme  en  amitié. 

Un  soir,  M.  Renaud  survint,  l'air  accablé.  Le  jour  même,  il 
avait  dû  condamner,  selon  la  loi,  à  cinq  ans  de  prison  deux 
jeunes  gens  coupables  d'abus  de  confiance'  et  de  vol. 


1.  Abus  de  confiance,  délit  quo  quelqu'un  commet  en  faisant  un  mauvais 
usa^re  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui. 
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—  En  les  interrogeant,  dit-il  à  M.  Robert,  je  restai  confondu 
de  leur  ignorance  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce  qui  est  mal. 

—  Tout  le  monde  sait,  interrompit  l'honnête  Pierre,  que 
voler,  même  la  moindre  chose,  est  un  crime. 

—  Votre  conscience  vous  le  dit,  repartit  M.  Renaud,  parce 
qu'elle  est  droite  et  que  vous  vous  êtes  habitué  à  écouter  ce 
qu'elle  vous  indique.  Mais  combien  chez  qui  elle  est  obscurcie* 
par  les  bas  instincts,  faussée'^  par  les  mauvais  exemples,  déré- 
glée^ par  de  perfides  conseils.  Interrogeons-la,  puisqu'elle 
existe  en  chacun  de  nous  ;  fortifions-la  par  des  règles  de  saine 

morale,  et  nous  pratique- 
rons alors  en  toute  cir- 
constance notre  devoir. 

M.  Renaud  se  tut  un 
instant.  —  Voici,  reprit-il, 
en  s'adressant  à  Pierre,  un 
court  et  beau  récit  : 

«Le  philosophe  grec  So- 
crate*^  se  promenait  un  jour 
dans  les  environs  d'Athè- 
nes, la  ville  la  plus  policée^ 
du  monde  ancien.  Tout  à 
coup,  il  avise  un  adolescent 
dont  la  physionomie  vive 
et  intelligente  l'avait  frappé. 
Il  lui  barre,  en  plaisantant, 
la  route  avec  son  bâton. 
«  Sans  doute,  lui  dit-il,  tu 
sais  où  se  vendent  le  pain, 
la  viande,  les  chaussures  et 
les  autres  choses  nécessaires?  »  —  Le  jeune  homme,  s'éton- 
nant  des  questions  qui  lui  sont  posées  par  le  sage,  y  répond 
néanmoins  sans  hésitation  et  en  souriant.  —  «  Eh  bien,  con- 


«  Il  lui  barre,  en  plaisantant,  la  route.  » 


1.  Obscurcie,  rendue  peu  claire. 

2.  Faussée,  gâtée. 

3.  Déréglée,  troublée. 

4.  Socrate,  grand  philosophe  et  sage   de  la  Grèce.   Il  vécut  au  v^  siècle 
avant  J.-C. 

5.  Policée,  civilisée,  obéissant  à  de  bonnes  lois. 
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linua  Socrate,  sais-tu  où  l'on  apprend  à  devenir  honnête 
homme  et  bon  citoyen?  »  —  L'adolescent,  confus,  restait 
muet.  —  «  Suis-moi  donc,  reprit  Socrate.  je  te  l'enseignerai; 
car  il  est  honteux,  quand  on  sait  tant  de  choses,  d'ignorer 
la  plus  importante  de  toutes.  » 

—  Voilà  la  plus  belle  histoire  que  je  connaisse,  s'écria 
M.  Robert,  et  elle  exprime  une  grande  vérité  ! 

—  Socrate  apprit  au  jeune  homme,  ajouta  M.  Renaud,  à  ne 
faire  que  des  choses  dont  il  ne  devait  avoir  ni  honte,  ni  re- 
mords, à  respecter  en  soi  la  dignité  humaine. 

—  Et  à  être  utile  à  tous  ses  semblables,  acheva  M.  Robert. 

Questions  orales  ou  écrites  „° 

1.  Est-il  juste  de  comparer  l'esprit  à  un  champ  qu'il  faut  cultiver? 

2.  Pourquoi  M.  Robert  s'est-il  attaché  à  Pierre? 

3.  Est-il  facile  de  connaître  son  devoir? 

4.  La  conscience  est-elle  toujours  un  guide  sûr  ?  Ne  peut-elle  pas  être 
obscurcie,  faussée,  déréglée? 

5.  Racontez  l'histoire  de  Socrate  et  du,  jeune  homme. 

6.  Quels  sont  les  deux  grands  principes  qui  doivent  diriger  la  conduite 
de  l'homme?  En  quoi  consiste  le  respect  de  soi? 


Chap.  LXXXV.  —  Une  scène  impressionnante  :  Le 
comptable^  indélicat.  —  Oii  mènent  le  jeu  et  les 
dettes.  —  Remords  et  suicide. 

Pierre  s'était  bien  promis  de  ne  pas  oublier  ce  récit,  ni  les 
leçons  qu'il  contenait.  Quelques  jours  plus  tard,  un  événe- 
ment pénible,  qui  rompit  le  train  habituel  de  l'usine,  les 
grava  profondément  dans  son  esprit  en  leur  donnant  la  force 
de  l'exemple. 

Debout  devant  leurs  hautes  tables,  la  tête  inclinée,  attentifs 
à  leur  travail  minutieux  ■',  Pierre  et  les  trois  autres  dessina- 
teurs s'étaient  remis  à  la  besogne  après  le  repos  de  midi. 
Ripai,  le  comptable,    grand,    sec,  à   figure  pâle,  venait  de 


1.  Comptable,  celui  qui  fait  des  comptes. 

2.  Minutieux,  qui  exige  beaucoup  de  soins. 
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regagner,  à  son  tour,  la  petite  pièce  vitrée  attenant  à  l'atelier 
et  au  bureau  de  M.  Robert.  Il  en  sortit  précipitamment,  le 
visage  effaré. 

«  On  a  volé,  cria-t-il  d'une  voix  étranglée!  On  a  forcé  le 
coffre-fort  !  »  Le  malheureux  semblait  trembler  de  tous  ses 
membres. 

M.  Robert,  qui  entrait,  entendit  ces  derniers  mots.  Il  regarda 
le  comptable  et  vit  ses  traits  décomposés.  Il  le  fixa  sans  mot 
dire. 

Depuis  quelques  jours,  M.  Robert  était  averti  des  dépenses 
exagérées  que  faisait  le  comptable  ;  nul  doute  :  c'était  lui  le 
coupable.  Des  gouttes  de  sueur  apparaissaient  sur  le  front 
blême  de  Ripai. 

Alors,  d'un  ton  sévère,  M.  Robert  prononça:  «  Auriez-vous 
l'audace  de  faire  porter  les  soupçons  sur  vos  camarades  inno- 
cents, incapables  d'un  acte  aussi  honteux?  Je  le  déclare 
devant  eux,  qui  auraient  pu  être  accusés  injustement  si  je 
n'avais  été  averti  à  temps,  c'est  vous  qui  êtes  le  voleur  !  » 

A  ce  mot,  le  malheureux  baissa  la  tête,  sans  prononcer  une 
parole  de  protestation,  anéanti'. 

M.  Robert  en  eut  pitié  :  «  Voilà,  reprit-il.  où  vous  ont 
entraîné  le  désir  de  paraître  et  l'amour  du  plaisir.  Vous  avez, 
par  vanité,  dépensé  votre  gain.  Pour  satisfaire  vos  caprices, 
vous  avez  emprunté;  vous  avez  contracté  des  dettes.  Hélas  ! 
malheureux,  vous  étiez  perdu!  —  Désoi-mais,  il  vous  fut 
impossible  de  vous  libérer'^  par  les  seules  ressources  de  votre 
travail.  Vous  vous  mîtes  à  jouer.  Un  tour  de  cartes,  pensiez- 
vous,  peut  remplir  la  poche!  Quelques  pièces  d'argent, 
risquées  sur  un  cheval,  ne  rapportent-elles  pas  quelquefois 
une  grosse  somme?  —  Ce  sont  là  des  avances  trompeuses^ 
que  fait  le  funeste  démon  du  jeu  à  ceux  qu'il  veut  perdre. 
Favorisé  par  la  chance,  vous  auriez  bientôt,  entraîné  par  cette 
passion  terrible,  délaissé  tout  ti*avail  honnête.  Trompé  par 
elle,  voyez  jusqu'où  vous  en  êtes  descendu!  » 

Le  jeune  homme  couvrait  de  la  main  son  visage  mouillé  de 
larmes.  —  M.  Robert  le  considéra  quelque  temps,  puis  il  dit  : 


1.  Anéanti,  plongé  dans  l'abattement  le  plus  jirofond. 

2.  Libérer,  se  débarrasser,  s'acquitter. 

3.  Avances  trompeuses,  premiers  gains  qui  excitent  à  jouer  de  nouveau. 
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«  Je  n'oublierai  pas  cependant,  monsieur  Ripai,  que, 
durant  huit  ans,  vous  avez  été  un  employé  régulier  et  scru- 
puleux'. Retournez  à  vos  livres.  » 

Cette  scène  avait  vivement  impressionné  Pierre  et  les 
autres  jeunes  gens.  L'après-midi  leur  sembla  à  tous  longue 
et  triste.  Ils  évitaient  de  porter  leurs  regards  sur  le  mal- 
heureux comptable,  accablé  par  la  douleur  et  le  remords. 

Le  soir  était  venu.  Les  machines,  avant  l'arrêt,  avaient 
prolongé  leur  dernier  coup  de  sifflet.  Le  silence  et  la  nuit 
enveloppaient  l'usine,  tandis  qu'ouvriers  et  employés,  par 
petits  groupes,  s'éloignaient  dans  les  rues  adjacentes. 

Tout  à  coup,  une  détonation  brève  perça  l'air.  Le  comptable, 
vaincu  par  le  désespoir,  avait  mis  fin  à  ses  jours,  dernière 
faute  où  l'avait  conduit  son  caractère  vaniteux  et  faible. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Racontes  V histoire  du  comptable  indélicat. 

2.  Qu'est-ce  qui  a  pousse'  le  comptable  à  voler.' 

3.  Montres  les  funestes  conséquences  du  jeu. 

4.  Expliquez  le  mot  de  Franklin  :  «  Les  dettes  sont  la  pire  des  se7'vi- 
tudes.  » 

5.  Qu'est-ce  que  le  remords? 


Chap.  LXXXVI. —  Il  faut  être  tolérant.  —  Les  martyrs 
de  l'intolérance  :  Etienne  Dolet,  Michel  Servet,  Ga- 
lilée. — •  Les  pratiques  barbares  de  la  justice  d'au- 
trefois. 

L'émoi^  causé  par  la  mort  du  comptable  dura  quelques 
jours  encore  et  donna  lieu  à  de  chaudes  discussions.  Les  uns 
l'excusaient  presque  de  n'avoir  pas  voulu  survivre  à  la  honte. 
D'autres,  parmi  lesquels  était  Pierre,  pensaient  justement 
qu'il  n'est  jamais  permis  d'attenter  môme  à  sa  propre  vie, 
que  sa  mort  ne  remboursait  pas  les  gens  dont  il  était  le  débi- 


J.  Srrupufeux.  qui  s'acquitte  minutieusement  de  ses  fonctions. 
2.  Émoi,  trouble,  bouleversement. 
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teur;  enfin,  qu'une  conduite  irréprochable,  le  reste  du  temps, 
eût  pu  racheter  cette  première  faute. 

Pierre  soutint  cette  opinion  devant  M.  Robert  avec  une 
ardeur  juvénile,  en  ajoutant  à  ses  arguments  quelques  paroles 
rudes  et  humiliantes  pour  ceux  qui  défendaient  l'opinion 
contraire. 

Aussi,  quand  Pierre  fut,  le  soir,  seul  avec  lui  dans  son 
cabinet,  M.  Robert  lui  reprocha  son  ton  violent  et  agressif. 

—  N'avais-je  pas  raison,  dit  Pierre,  étonné  de  cette  critique? 

—  Vous  aviez  tout  à  fait  raison,  répondit  M.  Robert;  mais 
ceux  qui  vous  contredisaient  pensaient,  eux  aussi,  être  dans 
le  vrai.  Ils  étaient  aussi  sincères  que  vous.  Ils  méritaient  que 
vous  fussiez  à  leur  égard  plus  indulgent,  plus  tolérant. 

Pierre  comprit  la  leçon  que  lui  donnait  M.  Robert. 

—  Je  sais  pourtant  bien,  avoua-t-il  ingénument,  que  la 
tolérance  ou  le  respect  des  croyances  et  des  opinions  d'autrui 

est  un  de  nos  plus  grands  devoirs. 

—  Voilà  qui  est  bien,  Pierre.  — 
C'est  pour  l'avoir  oubliée  et  mé- 
connue, cette  vertu  capitale,  que 
les  hommes,  jusqu'à  notre  siècle, 
se  sont  si  cruellement  persécutés, 
ont  commis  les  uns  contre  les  autres  . 
tant  d'effroyables  atrocités^.  — 
Tenez,  Pierre,  prenez  ce  livre  dans 
la  bibliothèque  :  il  faut  que  vous 
reteniez  le  nom  de  quelques-uns  de 
ces  martyrs  de  l'intolérance. 

Pierre  lut,  s'arrêtant  et  reprenant 
selon  les  indications  de  M.  Robert  : 

«  Celui  qui  paya  peut-être  le  plus 
chèrement  le  droit  de  penser  libre- 
ment fut  Etienne  Dolet,  né  à  Or- 
léans, au  commencement  du  xvi® 
siècle. 
((  Poète,  érudit,  il  exerçait  en  outre  le  métier  d'imprimeur. 


statue  d'Etienne  Dolet. 
(Place  Haubert,  à  Paris.) 


1.  Agressif,  rude,  comme  lorsqu'on  attaque  quelqu'un. 

2.  Atrocités,  actes  d'une  cruauté  extrême. 
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Ayant  publié  une  traduction  qu'il  avait  faite  d'un  ouvrage 
ancien,  il  fut  accusé  d'hérésie'  et  condamné  par  le  Parlement^ 
à  être  brûlé  sur  la  place  Maubert,  à  Paris.  Mais  avant  l'exé- 
cution de  ce  jugement,  il  fut  soumis  à  la  torture  'et  à  la  ques- 
tion extraordinaire  «pour  enseigner  ses  compagnons». 

«  — A^ous  ignorez  peut-être,  Pierre,  interrompit  M.  Robert, 
en  quoi  consistait  la  question,  que  la  justice  barbare  d'autre- 
fois faisait  endurer  au  coupable  pour  le  punir,  ou,  chose 
plus  odieuse  encore,  à  l'accusé  pour  le  foit;er  à  avouer 
un  crime  dont  il  était  quelquefois  innocent.  Vous  allez  frémir 
d'horreur.  Tantôt  on  faisait  avaler  au  patient  des  quantités 
énormes  d'eau  qui  dilataient^  l'estomac  et  causaient  d'into- 
lérables douleurs  ;  tantôt 
on  enfermait  ses  jambes 
dans  des  planches  en  bois 
sei'rées  à  force  et  on  en- 
fonçait des  coins  ^  à  grands 
coups  de  marteau;  ou  bien 
on  étirait  ses  membres.  Il 
y  avait  des  tortures  plus 
affreuses  encore  qu'on  in- 
fligeait surtout  après  la 
condamnation.  Les  géné- 
reuses protestations  des 
philosophes  du  xviii"  siècle,  de  Montesquieu",  de  Voltaire^ 
amenèrent  la  suppression  de  ces  pratic[ues  horribles.  » 

L'esprit  troublé  par    ces    images  épouvantables  le  cœur 
seri'é,  Pierre  continua  sa  lecture  . 

«  Dolet  supporta  les  supplices  avec  la  plus  grande  fermeté. 
—  «  A  la  même  époque,  Michel  Servet  fut  victime  de  l'into- 


La  torture  (supplice  des  brodequins). 


1.  Hérésie,  doctrine  religieuse  considérée  comme  fausse. 

2.  Parlement,  c'était,  avant  le  xix<=  siècle,  le  corps  judiciaire  le  phis  important. 

3.  Torture,  tourments  que  l'on  faisait  souffrir  autrefois  aux  accusés  et  aux 
criminels. 

4.  Dilataient,  gonflaient. 

5.  Coin,  pièce  de  bois  ou   de  fer  terminée  à  angle  aigu  à  une  de  ses  extré- 
mités. 

6.  Montesquieu,   célè])re  philosophe  et  écrivain  du  xviii'=  siècle  (1G89-1755). 

7.  Voltaire,  grand  philosophe  et  grand  écrivain  du  xvui«  siècle  (1694-1778). 
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lérance  protestante,  quoiqu'il  fût  lui-même  partisan  des  idées 
de  la  Réforme.  C'était  un  grand  médecin  et  un  grand  savant. 
Il  émit,  le  premier,  l'idée  de  la  circulation  du  sang'.  Accusé 
d'hérésie,  il  fut  arrêté;  il  s'évada   et  se   réfugia  à  Genève. 

Calvin,  le  promoteur'^  de  la 
Réforme',  loin  de  le  proté- 
ger, le  fit  condamner  au  feu. 
Michel  Servet  fut  brûlé  vif. 
«  Partout  les  hommes 
se  montraient  aussi  impi- 
toyables pour  ceux  qui  pro- 
fessaient sur  la  religion, 
sur  la  politique,  sur  les 
sciences  même,  des  opi- 
nions contraires  aux  opi- 
nions généralement  admi- 
ses. —  Au  commencement 
du  xvii''  siècle,  un  grand 
mathématicien  italien,  Ga- 
lilée, affirma  que  la  terre 
n'est  pas  immobile  au  cen- 
tre du  monde.  Il  fut,  une 
première  fois,  cité  à  Rome 
par  le  tribunal  de  YInqiiî- 
sition^,  qui  lui  défenditd'en- 
seigner. 

«  Dix-huit  ans  plus  tard,  il  fut  condamné  à  la  prison  perpé- 
tuelle et  forcé  de  nier  la  grande  vérité  qu'il  avait  trouvée.  Il 
dut  prononcer  à  genoux  la  formule  d'abjuration^  suivante  : 
«Moi,  Galilée,  à  la  soixante  et  dixième  année  de  mon  âge, 
«j'abjure,  je  maudis  et  je  déteste  l'erreur  et  l'hérésie  du  mou- 


:.a  prison. 


1.  Circulation  du  sang,  mouvement  du  sang,  qui  parcourt  les  différentes 
parties  du  corps  en  faisant  un  circuit  constitué  par  les  artères  et  les  veines. 

2.  Promoteur,  celui  qui  commence  une  chose. 

3.  Réforme,  la  religion  protestante. 

4.  Inquisition,  trilninal  ecclésiastique  chargé  de  rechercher  et  de  punir  les 
hérétiques  et  les  infidèles. 

5.  Abjuration,  acte  par  lequel  ou  renonce  solennellement  à  une  opinion,  à 
une  doctrine. 
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«  vemcnt  de  la  terre.  »  On  ne  put  toutefois  l'cmpècher  de  dire 
à  mi-voix,  en  quittant  le  tribunal  ;  «  Et  pourtant  elle  tourne  !  » 

Pierre  avait  cessé  de  lire.  M.  Robert  dit  :  «  Respectons 
donc,  Pierre,  toutes  les  opinions  d'autrui,  quand  elles  sont 
sincères  et  honnêtes.  La  tolérance  est  la  loi  des  temps  mo- 
dernes. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Le  suicide  n'est-il  pas  condamnable  ? 

2.  Pourquoi  M.  Robert  reproche-t-il  à  Pierre  son  ton  agressif? 

3.  Qu^ est-ce  que  c'est  que  la  tolérance? 

4.  Etait-elle  ^pratiquée  autrefois?  Connaissez-vous  d'illustres  victimes 
de  l'intolérance? 

5.  Quelles  étaient  les  pratiques  odieuses  employées  par  la  justice  d'au- 
trefois ? 

6.  Cites  les  grands  ^philosophes  qui  ont  combattu  l'intolérance. 

1.  Pourquoi  la  tolérance  doit-elle  être  la  loi  des  temps  modernes? 


Chap.  LXXXVII.  —  La  vie  de  Pierre.  —  Promenades  à 
bicj^clette  autour  de  Douai.  —  La  Flandre  :  son 
aspect,  ses  ressources.  —  Lille.  —  Pierre  doit  partir 
à  Londres. 

Plusieurs  mois  se  passèrent.  M.  Robert  retint  Pierre  à 
Douai. 

Le  jeune  homme  était  d'une  grande  habileté  manuelle. 
Pour  se  perfectionner  encore  dans  son  métier,  il  suivit  des 
cours  du  soir  et  approfondit  ses  connaissances  en  mécanique  ^ 
Dès  lors,  au  lieu  de  reproduire  machinalement  les  dessins 
combinés^  parles  ingénieurs,  il  retraçait  avec  plus  de  goût 
et  d'intérêt  les  plans  des  machines  dont  il  comprenait  le  jeu 
et  l'agencement. 

Ainsi  Pierre  vivait  heureux  au  milieu  de  l'activité  et  du 
bruit  de  l'usine.  Jamais  un  moment  d'ennui  ni  de  dégoût.  Ses 
camarades  d'atelier,  loin  de  le  jalouser,  l'estimaient  et 
l'aimaient.  En  efl'et,  le  vrai  mérite  n'excite  point  l'envie;  et 

1.  Mécanique,  science  qui  s'applique  à  la  construction  et  à  l'emploi  des 
machines. 

2.  Combinés,  imaginés  et  prépares  avec  réflexion. 

Pierre  et  Jacques.  21 
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puis  ils  trouvaient  Pierre  toujours  prêt  à  leur  rendre  service, 
à  les  aider. 

Durant  la  belle  saison,  Pierre,  qui  s'était  fait  faire,  à  bon 
compte,  une  bicyclette,  put  parcourir  le  pays.  Il  entraînait 
avec  lui  ses  compagnons.  C'étaient  là  d'agréalDles  parties.  Ils 
«  pédalaient'  »  sans  effort  sur  les  routes  plates,  un  peu  noirâ- 
tres, contents  de  se  dégourdir  les  jambes,  de  prendre  un  exer- 
cice sain,  d'aspirer  l'air  pur  à  pleins  poumons,  au  lieu  de  l'air 
vicié  d'un  café  ou  d'un  cabaret.  Pierre  avait  horreur  d'entrer, 
môme  pour  se  rafraîchir,  dans  un  de  ces  débits  d'où,  à  chaque 
promenade,  il  voyait  sortir  quelque  ouvrier  titubant,  hébété 
ou  proférant  des  paroles  incohérentes.  Ils  emportaient  un 
bidon  rempli  d'eau  rougie  pour  le  cas  où,  après  une  longue 
course,  la  soif  se  ferait  sentir  trop  vivement  et  leur  desséche- 
rait la  gorge. 

Quand  ils  ne  s'étaient  point  fixé  un  but  précis,  ils  s'arrê- 
taient au  hasard,  dans  la  plaine,  près  d'un   moulin  à  vent 

abandonné    ou     le 
^  -.  __      long    d'un    de    ces 

:  nombreux  canaux, 

bordés  de  peu- 
pliers ,  qui  sem- 
blent  découper^ 
tout  le  département 
du  Nord.  Ils  regar- 
daient les  produc- 
tions de  cette  riche 
campagne.  C'était, 
selon  l'époque ,  le 
lin  et  le  chanvre, 
qui,  rouis^  sur 
place,  seraient  tis- 
sés à  Armentièi'es,  à  Yalenciennes,  à  Douai  même;  ou  des 
champs  de  colza*,  d'œillette^  ou  de  pavots  en  fleur  dont  on 


Paysage  des  Flandres. 


1.  Pédaler,  aller  en  vélocipède,  faire  mouvoir  «  les  pédales  ». 

2.  Découper,  partager  on  parties. 

3.  Rouis,  ayant  subi  l'opération  du  rouissage,  c'est-à-dire  ayant  été  trempés 
pendant  un  certain  temps  dans  l'eau,  pour  que  les  fibres  se  détachent, 

4.  Col^a,  sorte  de  plante,  de  chou,  dont  la  graine  donne  de  l'huile. 

5.  Œillette,  pavot  cultivé 

21. 
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ferait  de  l'iiuilc  à  Lille  et  à  Cambrai;  des  betteraves  à  loui'dcs 
feuilles,  (jui  alimenteraient  les  sucreries  et  les  raffineries  de 
toute  la  région  ou  serviraient  de  nourriture  aux  bestiaux. 

«  Combien  ce  pays  est  différent,  pensait  Pierre,  de  celui  où 
j'ai  passé  mon  enfance!  Quelle  variété  de  richesses  dans  notre 
France  industrieuse  !  » 

Mais  bientôt  ses  yeux  apercevaient  des  amas  de  houille, 
dont  le  filon  profond  se  prolonge  de  Douai  à  Yalenciennes 
et  en  Belgique;  plus  loin,  de  hautes  cheminées  se  profilaient* 
sur  le  ciel  bas,  nuageux,  et  il  lui  semblait  revoir  Saint- 
Etienne  comme  dans  un  rêve. 

Quelquefois  Pierre  et  ses  compagnons  décidaient  d'aller 
visiter  une  usine  dans  une  ville  voisine.  M.  Robert  leur 
donnait,  si  cela  était  nécessaire,  un  mot  d'introduction  pour 
les  différents  chefs  d'exploitation.  C'est  ainsi  qu'ils  purent 
voir  les  célèbres  verreries  d'Aniche,  près  de  Douai,  qui 
rappelaient  à  Pierre  celles  de  Baccarat,  des  fonderies  de 
canons,  des  clouteries  et  des  fabriques  de  quincaillerie. 

Souvent,  après  ces  promenades,  M.  Robert  interrogeait 
Pierre  et  il  pouvait  constater  quel  profit  en  tirait  le  jeune 
homme,  qui  était  très  observateur. 

—  Il  vous  reste  à  voir  Lille,  lui  dit-il  un  jour,  notre  chef- 
lieu,  la  cinquième  ville  de  France.  Vous  y  passerez  prochaine- 
ment en  allant  à  Londres. 

—  A  Londres  !  en  Angleterre  !  s'exclama  naïvement  Pierre 
dans  sa  surprise. 

—  Sans  doute,  dit  en  riant  M.  Robert;  je  suis  retenu  ici 
par  la  session  des  assises'^  qui  commence  demain  :  je  dois 
faire  partie  dvLj'ujy,  J'ai  résolu  de  vous  envoyer  en  Angle- 

1.  Se  profilaient,  apparaissaient  de  profil,  se  dressaient. 

2.  Assises,  cour  de  justice  qui  juge  les  criminels.  Elle  a  des  sessions,  o'est- 
à-dire  se  réunit  à  des  époques  déterminées,  ail  chef-lieu  du  département.  Ce 
tribunal  est  composé  de  12  jurés,  constituant  le  jury,  qui  sont  des  citoyens 
choisis  sur  une  liste,  et  de  3  magistrats  chargés  d'appliquer  la  peine  si  le  jury 
déclare  l'accusé  coupable. 

En  France,  l'organisation  de  la  justice  est  la  suivante  : 

Le  juge  de  paix,  constituant  le  tribunal  de  simple  police,  juge  les  contra- 
ventions ou  les  délits  peu  graves.  Au-dessus  est  le  tribunal  correctionnel,  qui 
juge  les  délits  proprement  dits  (vols,  escroquerie,  etc.).  Enfin  vient  la  Cour 
d'assises,  à  laquelle  sont  déférés  les  crimes.  —  L'accusé  peut  en  appeler  du 
jugement  du  tribunal  correctionnel  devant  la  Cour  d'appel;  il  peut  aussi,  dans 
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terre,  car  j'ai  besoin  que  vous  preniez  sur  place  quelques  des- 
sins à  l'usine  de  M.  Brigway.  Vous  verrez  un  grand  pays, 
notre  concurrent,  sinon  notre  rival.  Il  faut,  à  notre  époque, 
sortir  de  chez  soi.  On  apprend  beaucoup  à  voyager,  quand 
on  le  peut,  chez  un  peuple  étranger.  — Ainsi,  Pierre,  préparez- 
vous  à  partir  pour  Londres,  en  Angleterre! 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Que  fait  Pierre  pour  compléter  son  instruction? 

2.  Quelles  sont  ses  distractions  ? 

3.  Dites  r aspect  et  les  productions  de  la  Flandre. 

4.  Quel  profit  y  a-t-il  à  voyager  à  l'étranger? 

5.  Dites  ce  que  vous  savez  de  l'organisation  de  la  justice  en  France. 


Chap.  LXXXVIII.  —  Lettre  de  Pierre  à  Jacques.  — 
Récit  d'un  voyage  en  Angleterre.  —  Eustache  de 
Saint-Pierre  et  les  six  bourgeois  de  Calais.  —  Un 
Anglais.  —  Londres  :  ses  monuments.  —  Principe  de 
V activité  anglaise. 

Jacques,  au  retour  des  champs,  prit  la  lettre  que  lui  tendait 
la  fermière. 

«  Tiens,  dit-il,  en  regardant  le  timbre,  cela  ne  vient  pas  de 
France.  Qui  peut  bien  m'écrire  d'Angleterre?  » 

Il  reconnut  vite  l'écriture  de  Pierre,  déchira  l'enveloppe, 
développa  quatre  grandes  pages  serrées  et  lut  : 

«  Mon  cher  Jacques, 

«  Tu  vas  être  bien  étonné  :  je  suis  à  Londres  depuis  plu- 
sieurs jours.  Ce  n'est  pas  une  petite  excursion,  cette  fois, 
mais  un  véritable  voyage,  qu'il  faut  que  je  te  raconte  tout  au 
long. 

«  Je  me  suis  embarqué  à  Calais,  le  port  de  France  le  plus 
proche  de  l'Angleterre.  J'eus  le  temps,  avant  de  monter  en 

certains  cas,  avoir  recours  à  la  Cour  de  cassation  ou  Cour  sujje'rieure.  — 
La  justice  est  égale  pour  tous  et  les  jugements  sont  rendus,  après  des  débats 
f  ublics,  d'après  des  lois  écrites,  contenues  dans  des  Codes. 
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bateau,  de  voir  un  magnifique  groupe  d'un  grand  sculpteur* 
contemporain.  Ce  groupe  représente  les  bourgeois  de  Calais, 
dont  tu  te  rappelles  certainement  l'héroïque  conduite.  Il  y  a 
plus  de  trois  cents  ans,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  irrité 
du  long  siège  que  la  ville  avait  soutenu  avant  de  se  rendre, 
voulait  faire  tuer  tous  les  habitants,  pauvres  et  riches,  sans 
exception.  Il  se  radoucit  cependant  et  se  contenta  d'exiger 
qu'on  lui  livrât  six  notables^  de  la  ville  pour  être  mis  à  mort. 
Eustache  de  Saint-Pierre  et  cinq  autres  courageux  citoyens 
se  présentèrent  alors  devant  le  roi  anglais,  en  chemise,  les 
pieds  nus,  la  corde  au  cou.  Edouard  III  leur  fit  grâce. 


Luc  iu.>  de  Luudres  et  Saiut-l'.iul. 


1.  Sculpteur,  homme  qui  taille  avec  le  ciseau  dans  le  marbre,  l'ivoire,  etc., 
des  figures,  des  ornements,  etc. 

2.  Notables,  personnages  considérables  d'une  ville. 
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«  Je  reviens  à  mon  voyage.  Le  l)ateau  était  ])on,  la  mer 
moins  agitée,  paraît-il,  que  de  coutmne,  assez  forte  cependant 
pour  qu'à  un  moment  des  nausées^  atroces  me  fissent  craindre 
l'horrible  mal  de  mer.  Nous  fûmes  bientôt  à  Douvres  et  de  là, 
par  le  chemin  de  fer,  à  Londres. 

«  A  la  gare,  m'attendait  M.  William,  le  neveu  de  M.  Brig- 
way,  un  grand  industriel,  chez  qui  j'étais  envoyé,  comme  tu 
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La  Tour  de  Londres. 


l'as  déjà  deviné,  par  M.  Rol)ert,  pour  dessiner  des  machines.  Si 
tu  l'avais  vu,  tu  aurais  été  surpris  comme  moi  par  sa  stature, 
sa  figure  osseuse,  ses  yeux  d'un  bleu  paie,  au  regard  rigide^, 
*,out  son  air  flegmatique  ^  Je  craignis  un  moment  de  passer 
en  Angleterre  un  séjour  bien  ennuyeux.  J'avais  tort  :  si  j'en 
juge  par  le  neveu  de  M.  BrigAvay,  les  Anglais  sont  franche- 
ment serviables  et  tout  à  fait  hospitaliers. 


1.  Nausées,  envies  de  vomir  qui  accompagnent  le  mal  de  mer. 

2.  Regard  rigide,  regard  dur,  inflexible. 

3.  Flegmatique,  froid,  qui  ne  s'émeut  pas  facilement. 
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«  Le  jour  même,  M.  William  m'a  promené  dans  Londi'cs, 
car.  pour  la  parcourir  seulement  en  un  sens,  il  n'y  faut  pas 
songer.  Sais-tu  qu'avec  ses  quatre  millions  et  demi  d'habi- 
tants. Londres  fait  douze  villes  comme  Lyon,  deux  villes 
comme  Paris  en  un  tas?  Dans  tous  les  quartiers,  c'est  une 
foule  énorme  qui  roule  affairée,  des  cabs  '  qui  vont  beaucoup 
plus  vite  que  chez  nous,  des  omnibus,  des  trains  marchant  à 
la  hauteur  d'un  deuxième  étage.  Il  ftiut  voir  ce  mouvement 
dans  la  Cité,  autour  de  la  cathédrale  Saint-Paul  et,  plus  loin, 
près  du  palais  de  Westminster,  où  siège  le  Parlement! 

«  Tout  à  coup,  le  bourdonnement  cesse.  On  se  trouve  dans 
un  parc,  qui  est  une  vraie  campagne  avec  une  petite  rivière, 
de  vieux  arbres,  de  grandes  pelouses  et  des  moutons  broutant 
l'herbe  fraîche  ! 

«  Mais  un  spectacle  étonnant,  mon  cher  Jacques,  c'est  celui 
de  la  Tamise,  qui  s'avance  comme  un  bras  de  mer,  puis 
comme  une  large  rue  mouvante  dans  la  ville.  Des  navires 
montent  et  descendent  entre  d'interminables  files  d'entrepôts-, 
de  docks^  immenses. 

«  Je  rentre  à  l'usine,  où  je  suis  abasourdi  encore  par  le 
travail  bruyant  des  machines.  —  Aujourd'hui,  il  fait  un 
brouillai'd  intense;  je  t'écris  à  midi,  le  gaz  allumé.  Je  ne  suis 
pas  fâché  de  partir  demain  ;  pourtant  je  suis  heureux  d'avoir  vu 
ce  pays,  son  activité  prodigieuse,  son  industrie.  Je  retiendrai 
la  maxime  qui  fait  la  force  de  ce  peuple  :  «  Travaille  et  con- 
com's  à  quelque  œuvre  utile;  sinon  tu  n'es  pas  un  homme.  » 

«  Good  dqx'',  rny  dea?'^.  Bonjour,  mon  cher  Jacques. 
A  bientôt  de  tes  nouvelles. 

«  Pierre.  » 

«  P.  S.  —  Mais  j'y  pense.  Tu  as  dû  tirer  au  sort  et  tu  te 
prépares,  sans  doute,  à  aller  t'acquitter  de  tes  devoirs  envers 
la  patrie.  » 


1.  Cabs,  cabriolets,  sorte  de  voiture  employée  en  Angleterre  :  le  cocher  est  sur 
un  siège  placé  derrière  la  capote. 

2.  Entrepôt,  magasin  où  l'on  dépose  des  marchandises. 

3.  Dock,  magasin  où  sont  déchargées  des  marchandises,   surtout  dans  un 
■port. 

4.  Good  day  (prononcez  :  gond  dai)  signifie  «  bonjour  ». 

5.  My  dear  (prononcez  :  mai  dir),  «  mon  cher  j. 


Pierre  et  Jacques. 
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Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Que  savez-vous  sur  le  dévouemenUdes  bourgeois  de  Calais? 

2.  Description  de  Londres.  Ses  principaux  monuments. 

3.  Quel  est  le  grand  fleuve  qui  passe  à  Londres  ? 

4.  Quelles  sont  les  qualités  du  peuple  anglais  ? 

5.  Expliquez  et  développez  la  maxime  anglaise  :  «  Le  temps,  c^est  de 
l'argent.  » 


Chap.  LXXXIX.  —  Le  père  Raiiline  tire  au  .sort  pour 
Au   huilage 
Vincent  Valade.  —  L' obligation  du  service  militaire. 


son  petit-fils.   —  Au   village  :  La  grande  colère  de 

n  du  se 
—  Départ  de  Jacques  pour  Bordeaux. 


Oui,  Jacques  était  conscrit,  en  attendant  qu'il  fût  soldat. 
Comme  le  jeune  homme  ne  résidait  point  au  village,  le  grand- 
père  Rauline  l'avait  remplacé,  et  de  sa  lourde  main  un  peu 


Le  père  Eaiiline  tire  au  sort  pour  son  petit-fils. 
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treml)lante  avait  tiré  de  rurne'  le  numéro  de  son  petit-tlls. 
Que  le  numéno  fût  élevé  ou  faible,  cela  importait  peu  :  Jacques 
ne  devait  faire  qu'un  an  de  service,  en  vertu  de  la  dispense'^ 
léffale  accordée  aux  fils  de  veuve.  Le  brave  homme  n'en  était 
pas  moins  ému,  car  il  savait  à  quels  devoirs  son  Jacques  se 
trouvait  désormais  engagé.  Il  se  rappelait  son  «  temps  »,  ses 
campagnes,  les  jours  terribles  de  1870.  Avant  d'entrer  dans 
la  mairie,  il  acheta,  à  un  marchand  ambulant',  une  cocarde 
tricoloi'e  où  se  détachaient,  enti'e  des  branches  de  laurier,  les 
mots  :  «  Honneur  —  Patrie  »,  et  l'aïeul  en  orna  la  boutonnière 
de  sa  veste. 

Ce  fut  bien  autre  chose  quand  Jacques  revint  de  la  ferme, 
où  tous,  depuis  M.  Bricou,  plus  valide,  jusqu'à  maître  Sinet, 
le  virent  partir  avec  regret.  Le  pèi-e  Rauline,  accompagné  de 
son  grand  garçon,  se  promenait  tout  fier  dans  les  rues  de 
Ligny.  Jacques,  à  mener  la  vie  active  et  saine  du  cultivateur, 
avait  pris  du  corps.  Sa  physionomie  franche  avait  en  plus 
une  expression  décidée  et  virile,  quoique  la  moustache  fût 
lente  à  pousser. 

«  Gela  ne  fera-t-il  pas  un  beau  soldat?  »  répétait  le  vieux  à 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient  ou  qu'ils  allaient  visiter. 

Quelqu'un  qui  n'avait  garde  de  dire  le  contraire,  c'était 
Madeleine,  la  fdle  de  l'instituteur.  Elle  paraissait  bien  ses 
quinze  ans,  sonnés  de  la  veille. 

Comme  ils  se  rendaient  chez  M.  Bontemps,  ils  rencontrè- 
rent le  médecin  causant  avec  Vincent  Valade,  dont  le  fils 
était  conscrit  de  l'année,  comme  Jacques.  Le  bonhomme  pa- 
raissait très  animé. 

Il  laissa  à  peine  le  temps  au  médecin  de  serrer  Jacques 
dans  ses  bras,  de  le  complimenter  de  sa  bonne  mine,  de  se 
renseigner  enfin  sur  les  faits  et  gestes,  ainsi  que  sur  les  senti- 
ments du  jeune  homme;  il  éclata  : 

«  Et  celui-ci,  M.  Bontemps,  trouvez-vous  utile  qu'on  l'en- 

1.  Urne,  c'était  autrefois  un  vase  avec  lequel  ou  puisait  de  l'eau,  où  l'ou 
conservait  les  cendres  des  morts.  Il  est  destiné  à  recevoir  les  suffrages  ou 
bulletins  de  vote. 

2.  Dispense,  autorisation  donnée  par  la  loi  de  ne  point  faire  son  service  mili- 
taire, ou  do  n'en  faire  qu'une  jjarlie. 

.'].  Ambulant,  qui  n'est  pas  établi  dans  un  pays,  qui  va  d'un  village  dans  un 
autre. 
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lève  à  son  travail,  lui  aussi?  —  C'est  votre  protégé,  un  gars 
solide  comme  le  mien,  ajouta-t-il  en  posant  la  main  sur 
l'épaule  de  Jacques...  Et  qu'est-ce  qu'ils  feront  de  bon,  dites- 
moi,  à  la  caserne,  tous  les  deux?  » 

Froidement,  M.  Bontemps  demanda  :  —  Admettez-vous 
qu'il  puisse  y  avoir  la  guerre...  un  jour?... 

—  Ah  ça!  balbutia  le  cultivateur,  en  hochant  la  tête.  Et  se 
l'éprenant  :  —  Eh  bien,  mais  on  verrait  alors  à  se  défendre  ! 
Tout  le  monde  se  lèverait  en  masse  ! 

—  Gomme  à  Valmy,  à  l'époque  de  la  Révolution,  interrom- 
pit M.  Bontemps.  Sachez  donc  qu'aujourd'hui  on  n'improvise 
plus  des  défenseurs.  Dans  tous  les  pays,  les  armées  sont  for- 
tement organisées.  Comme  tous  les  métiers,  le  métier  militaire 
exige  un  apprentissage.  Savez-vous  si  l'adversaire,  présumant 
notre  faiblesse,  n'en  profiterait  pas  pour  nous  provoquer  et 
nous  surprendre  ?  Gardons-nous  de  nous  atïaiblir  ! . . .  Mais 
puissent  tous  les  peuples,  maîtres  de  leur  destinée,  com- 
prendre bientôt  les  avantages  et  les  bienfaits  de  la  paix  !  En 
attendant,  que  nos  jeunes  gens  aillent  de  bon  gré  à  la  caserne 
recevoir  l'instruction  spéciale  et  apprendre  la  discipline  qui 
assurent  la  défense  de  la  patrie...  Qu'en  penses-tu,  toi, 
Jacques? 

—  Je  suis  prêt,  dit  Jacques  simplement,  à  faire  mon  devoir, 
à  obéir  aux  lois. 

Quelques  jours  après,  le  jeune  homme,  affecté^  à  un  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne,  rejoignait  son  corps  à  Bordeaux. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Le  service  militaire  est-il,  dans  Vétat  actuel,  une  nécessité? 

2.  N'y  a-t-il  pas  de  l'égoïsme  datis  les  -paroles  de  Vincent  Valade? 


1.  Affecté,  attaché  à. 
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Cliap.  LXXXX.  —  Le  soldat  Vigneron.  —  Promenade 
dans  Bordeaux  en  compagnie  du  Gascon  Marius 
Beyssac  :  la  ville  et  le  port.  —  Les  vins  de  France. 

Le  grand-père  avait  raison  :  c'est  un  beau  et  bon  soldat  que 
Jacques  Vigneron,  Voulez-vous  le  voir?  Il  ne  va  pas  tarder  à 
franchir  la  porte  de  la  caserne,  car  la  soupe  du  soir  a  sonné 
et  doit  même  déjà  être  avalée.  Le  voici  :  il  s'arrête  devant  le 

sei'gent  de  garde,  qui  le  toise 
et  l'inspecte  des  pieds  à  la 
tête.  Gare  si  les  guêtres  ne 
sont  pas  blanches  sur  les  «  go- 
dillots »  luisants,  si  les  plaques 
du  ceinturon  et  les  boutons 
de  la  tunique  ne  sont  pas  «  as- 
tiqués »  convenablement  !  Il 
faudra  remonter  «  dans  la 
chambre  ».  Mais  il  n'y  a  rien 
à  redire.  «  Allez  »,  fait  le  ser- 
gent; Jacques  porte  la  main 
à  son  képi,  pivote  sur  les  ta- 
lons aussi  délibérément  qu'un 
vieux  troupier,  et  s'en  va,  la 
baïonnette  lui  battant  le  flanc. 
D'autres  soldats  sortent;  l'un 
d'eux  rejoint  Jacques. 

«  Allons -nous  au  port,  ce 
soir?  »  interroge-t-il  avec  un 
accent  sonore. 

Marius  Beyssac  ne  pouvait 
renier  son  origine'.  C'était 
un  pur  Gascon,  né  dans  une 
localité  voisine  de  Bordeaux. 
Il  avait  la  cordialité  et  la  fa- 


Le  soldat  Vigneron. 


miliarité  aimable  de  ses  compatriotes.  Il  fut,  au  régiment,  le 
premier  camarade  de  Jacques,  qu'il  amusait  par  son  entraî- 
nante et  spirituelle  faconde  '. 

1.  Renier  son  origine,  cacher  de  quel  pays  il  était  né. 

2.  Faconde,  grande  facilité  de  parole. 
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<(  Bordeaux  n'est-il  pas  une  belle  ville?  disait-il  tout  en 
marchant.  Elle  a  260000  habitants,  mon  clier.  Regarde  ces 
larges  avenues  plantées  d'arbres,  ces  rues  animées.  Tu  as  vu 
la  cathédrale  et  sa  tour,  le  théâtre,  le  plus  beau  de  l'Europe  !  » 

Ils  débouchèrent  sur  le  port,  non  loin  de  l'immense  place 
des  Quinconces.  Le  spectacle  était  grandiose.  Le  large  fleuve 


Bordeaux  (260  000  liab.)  est  uue  belle  ville  aux  larges  avenues,  habitée  par  une  population 
active  et  commerçante.  Elle  fait  un  grand  trafic  avec  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud.  Pauil- 
lac,  sur  la  Gironde,  lui  sert  d'avant-port. 

se  courbait  en  croissant',  et  un  immense  pont  de  4H0  mètres 
reliait  les  deux  rives,-  sur  lesquelles  les  navires  débarquaient 
leurs  marchandises, 

—  On  se  croirait  tout  près  de  la  mer,  dit  Jacques. 

—  Ah  bien,  oui,  répondit  Marins,  nous  en  sommes  à 
100  kilomètres,  mon  cher!  C'est  encore  la  Garonne  ici.  La 
Gironde  s'élargira  ensuite  jusqu'à  la  mer. 

Jacques  s'étonnait  du  nombre  des  navires  ancrés^  soit  le 
long  des  quais,  soit  même  au  milieu  de  la  rivière. 

—  Noire  port,  expliqua  Marins,  peut  en  contenir  i  200,  qui 
viennent  de  tous  pays.  Les   vnis  apportent  des  laines  et  des 


1.  Croissant,  aspect  de  la  lune  qui  a  la  forme  d'une  faucille  avant  et  après 
la  pleine  lune. 

2.  Ancrés,  fixés  au  moyen  de  l'ancre. 
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peaux  de  l'Amérique  du  Sud;  d'autres,  du  café,  du  cacao',  du 
tabac,  des  épices^  et  toutes  sortes  de  denrées  coloniales. 
Par  eux,  nous  envoyons  en  échange  dans  le  monde  entier 
nos  vins  réconfortants.  Les  vins,  c'est  tout  notre  commerce, 
à  nous  Bordelais,  et  c'est  aussi  une  des  gi^andes  richesses  de 
la  France. 

Le  soleil  était  depuis  longtemps  descendu  à  l'horizon,  ce 
soleil  qui  fait  fleurir  les  pampres^  et  mûrir  les  raisins  sur  les 
coteaux  pierreux.  Nos  deux  «  lignards  »  songèrent  à  quitter 
les  quais,  que  l'ombre  envahissait  peu  à  peu  et  où  les  rangées 
de  tonneaux  superposés  formaient  des  masses  sombres. 

?]n  rentrant  au  quartier.  Marins  Beyssac  était  moins  lo- 
quace^; il  revoyait  en  imagination,  non  loin,  dans  le  Médoc 
aux  crus  illustres,  le  chai  ou  cellier  où  il  travaillait  avant  sa 
venue  au  régiment.  Jacques,  de  son  côté,  se  rappelait  les 
fêtes  familiales,  en  Bourgogne,  après  la  vendange.  iVlors, 
pour  faire  diversion  à  ces  pensées,  il  dit  tout  haut  : 

«  C'est  pourtant  vrai  que  la  France  produit  les  meilleurs 
vins  du  monde.  Tous,  vins  de  la  Champagne,  du  Bordelais  et 
de  la  Bourgogne,  vins  des  bords  de  la  Loire  ou  vins  des  bords 
du  Rhône,  estimés  des  gourmets^  et  recherchés  des  étrangers, 
ils  font  la  fortune  de  notre  cher  pays.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  Bordeaux. 

2.  Quelle  est  IHmpor tance  du  port  de  Bordeaux? 

3.  Dites  ses  relations  commerciales  avec  V Amérique. 

4.  Quelle  est  la  grande  richesse  du  Bordelais  ? 

5.  Citez  les  autres  vins  de  France. 


1.  Cacao,  graine.d'un  arbre>de  l'Amérique,  avec  laquelle  on  fait  du  chocolat. 

2.  Épices,  substances  aromatiques  ou  piquantes  dont  on  se  sert  pour  assai- 
sonner :  clou  de  girofle,  muscade,  etc. 

3.  Pampres,  branche  de  vigne  avec  ses  feuilles. 

4.  Loquace,  bavard. 

5.  Gourmets,  qui  aiment  la  bonne  chère. 


Pierre  et  Jacques. 
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Ghap.  LXXXXI.  —  La  vie  au  régiment  (Lettre  de 
Jacques  à  Pierre).  —  L'allocution  du  colonel.  —  Scène 
d'habillement.  —  Les  camarades  de  Jacques.  —  a  Le 
Foyer  du  Soldat  » . 


«  Mon  cher  Pierre, 

«  Je  vais  essayer,  puisque  tu  me  le  demandes,  de  te  dire,  du 
mieux  que  je  pourrai,  mes  impressions  sur  la  vie  au  régiment. 
Il  en  est,  paraît-il,  que  sa  monotonie,  sa  rigueur  ou  ses  fatigues 
ell'rayent.  Pour  moi,  tu  le  sais,  je  suis  venu  ici  avec  la  pensée 
que  j'allais  remplir  le  plus  important  des  devoirs  civiques, 
avec  le  désir  d'être  un  bon  soldat,  et  il  ne  me  coûte  point,  je 
te  l'afiirme,  de  faire  chaque  jour  les  exercices  obligatoires  et 
d'obéir  à  une  discipline  nécessaire. 

«  Pourtant,  quelles  émotions  à  l'arrivée  !  Dès  la  descente  du 
train,  nous  fûmes  encadrés  par  des  sous-olïiciers  et  des  soldats 
de  l'armée  active  et  conduits  solennellement  au  quartier,  mu- 


insu 


sique  en  tête.  Là,  tous  les  officiers  formaient  des  groupes  dans 
l'immense  cour.  On  nous  fit  mettre  en  carré  sur  plusieurs 
rangs;  puis  le  colonel,  suivi  des  officiers,  se  plaça  au  centre 
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et  nous  adressa  un  petit  discours  qui  nous  toucha  tous.  Je  me 
souviens  encore  de  quelques  phrases  : 

«  Jeunes  gens,  nous  dit-il  en  commençant,  jeunes  soldats, 
«  le  colonel,  au  nom  des  officiers  et  du  régiment  tout  entier, 
«  vous  souhaite  la  bienvenue.  Vous  avez  quitté  vos  familles, 
«  vous  avez  abandonné  vos  travaux  et  vous  êtes  venus  pour 
«  servir  votre  pays.  J'ai  pris  soin  que  l'accueil  des  anciens, 
«  vos  camarades,  vous  fasse  paraître  la  séparation  moins  pé- 
«  nifele;  d'autre  part,  la  juste  bienveillance  de  vos  chefs  vous 
«  facilitera  l'accomplissement  de  votre  devoir.  Ils  savent,  en 
«  effet,  qu'ils  ont  eux-mêmes  des  devoirs  envers  vous,  citoyens 
«  comme  eux.  —  Comprenez  bien,  a-t-il  ajouté,  ce  que  signifie 
«  cette  belle  expression  :  «  servir  son  pays  ».  Gela  veut  dire  : 
«  vous  n'êtes  citoyen  que  si  vous  êtes  en  mesure  d'être  utile 
«  à  votre  patrie  et  de  la  défendre.  » 

«  J'ai  frémi,  je  te  l'avoue,  jusque  dans  le  fond  de  mon  être 
quand  le  colonel  a  prononcé  d'une  voix  forte  ces  derniers 
mots  :  «  Jeunes  soldats,  fds  égaux  d'une  France  pacifique, 
«  aguerrissez  vos  corps,  fortifiez  vos  âmes;  c'est  entre  vos 
«  mains  que  chaque  année  la  nation  et  la  République  mettent 
«  leui'  honneur  et  leur  indépendance  !  » 

«  Te  dépeindrai-je  maintenant  la  scène  de  l'habillement? 
Chacun  s'en  va  au  magasin  de  la  compagnie,  et,  successive- 
ment, les  habits  civils  sont  remplacés  par  des  effets  militaires. 
Un  grand  diable  essaye  dix  pantalons  avant  d'en  trouver  un  à 
sa  taille.  J'endosse  une  veste  courte  qui  laisse  voir  mes  bre- 
telles. Ce  n'est  pas  chose  toujours  commode  que  de  tomber  sur 
un  képi  qui  vous  avantage  !  Quand  on  sort  la  première  fois 
dans  la  cour  du  quartier  ainsi  vêtu,  on  est  bien  lourdaud  et 
bien  gauche;  mais,  patience!  on  prendra  sa  revanche.  A  la 
prochaine  permission,  on  se  redressera  en  marchant  dans  les 
rues  de  la  ville  avec  la  fierté  naïve  d'avoir  un  uniforme  neuf, 
sur  lequel  brillent  les  boutons  et  s'agitent  les  épaulettes. 

«  Je  réponds  maintenant  à  ta  question  :  «  As-tu  trouvé  de 
bons  camarades?  »  —  Oui,  Pierre.  On  a  vite  lié  connaissance 
au  régiment.  Au  commencement  surtout,  on  a  souvent  besoin 
les  uns  des  autres.  Pour  tout,  il  faut  s'entr'aider.  Et  puis  l'âge 
commun,  les  mômes  exercices,  la  vie  côte  à  côte  du  matin  au 
soir  créent  une  fraternité  d'armes  aussi  forte  que  la  camarade- 
rie de  l'école.  11  en  est  quatre  que  je  préfère  :  Marins  Beyssac, 


Pierre  et  Jacques. 
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Gascon  et  bon  enfant;  Pornic,  Breton  silencieux  et  dévoué; 
puis  André  Lunel  et  José  Barrez.  J'aime  le  premier  à  cause  de 
son  intelligence  ouverte ,  le  second  pour  son  caractère  ferme. 


J'aurai  souvent,  dans  mes  lettres,  l'occasion  de  te  parler  d'eux; 
car,  en  dehors  même  du  service,  nous  sommes  presque  tou- 
jours ensemble. 

«  Et  sais-tu  ce  que  nous  faisons?  Le  plus  souvent,  nous 
allons  lire  dans  une  salle  confortable^  qui  a  été  aménagée  pour 
nous  par  V Œuvre  du  foyer  du  Soldat'^.  Quelquefois,  sans  nous 
déranger,  nous  écoutons,  à  la  caserne  même,  une  causerie  ou 
une  conférence  *  faite  par  un  officier.  Dernièrement  mon  capi- 
taine parla  de  l'Algérie  ;  un  autre  doit  prochainement  traiter 
«  des  maladies  de  la  vigne  ».  Les  auditeurs  ne  manqueront 
pas,  je  te  le  garantis. 

«  Je  t'ai  dit,  mon  cher  Pierre,  tout  ce  qui  m'est  venu  à  l'es- 
prit, tout  ce  que  j'ai  pensé  pouvoir  t'intéresser.  — Tu  pai'tiras 
bientôt  à  ton  tour,  et  je  ne  doute  pas  que  tu  n'éprouves  les 
mêmes  sentiments  que  moi. 


«  Ton  véritable  ami. 


«  Jacques  Vigneron.  » 


1.  Confortable,  convenablement  aménagée. 

2.  Le  Foyer  du  Soldat.  Cette  œuvre,  qui  remonte  à  quelques  années  (1901), 
a  pour  but  d'offrir  aux  soldats,  en  dehors  de  la  caserne,  un  abri  commode, 
des  salles  de  jeux  et  de  lecture,  de  conférences  même,  où  ils  peuvent  trouver, 
«  avec  de  saines  distractions,  les  moyens  de  poursuivre  leur  instruction,  de 
cultiver  leur  esprit,  de  développer  leur  jugement  et  de  former  leur  conscience  ». 

3.  Conférences,  leçons  publiques. 


—  337  —  La  Jeunesse. 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quels  sont  les  devoirs  d'un  soldat? 

2.  Décrive:;  la  scène  amusante  de  V habillement. 

3.  Le  régiment  ne  peut-il  pas  être  une  école  de  solidarité? 

4.  Quelle  est  l'œuvre  du  «  Foyer  du  Soldat  »? 

5.  A-t-on  raison  de  faire  des  conférences  agricoles  et  techniques  au  régi- 
rent? 


Chap.  LXXXXII.  —  Pierre  fi  engage  dans  V  infanterie 
de  marine.  —  //  décide  d'aller  voir  Jacques.  —  De 
Paris  à  Bordeaux  :  Le  Centre  de  la  France,  Vallée 
de  la  Loire;  la  Touraine. 

Cette  lettre  de  Jacques,  si  simple  et  si  ferme  à  la  fois,  Pierre 
la  relut  à  plusieurs  reprises.  «  Oui,  mon  Jacques,  je  partirai 
bientôt,  murmura-t-il,  plus  tôt  peut-être  que  tu  ne  le  penses.  » 
Pierre,  en  effet,  avait  résolu  de  s'engager  pour  trois  ans  dans 
l'infanterie  de  marine,  sans  attendre  qu'il  fût  appelé  réguliè- 
rement sous  les  drapeaux. 

M.  Robert,  à  qui  il  avait  tout  d'abord  communiqué  son  pro- 
jet, l'avait  entièrement  approuvé. 

«  Ces  trois  années  vous  seront,  certes,  très  profitables, 
dit-il;  vous  voyagerez,  vous  observerez  les  hommes  et  les 
choses  ;  vous  compléterez  votre  instruction  et  votre  expérience. 
Partez,  Pierre.  Dans  trois  ans,  notre  chef  des  travaux, 
M.  Boulai'd,  aura  droit  au  repos.  Vous  trouverez,  au  retour, 
une  place  digne  de  vos  eft'orts.  » 

On  juge  de  l'émotion  de  Pierre,  quand  il  entendit  ces  der- 
niers mots.  Lui,  remplacer  M.  Boulard  !  Il  ne  pouvait  en 
croire  ses  oreilles.  Quand  il  fut  un  peu  remis,  il  remercia 
M.  Robert  avec  effusion'. 

Quelques  semaines  plus  tard,  les  formalités^  remplies,  le 
jeune  homme  reçut  sa  feuille  de  route'.  Il  devait  se  trouvera 
Toulon  le   i"  avril.  Huit  jours  avant   cette  date,  il  fit  ses 

1.  Effusion,  manifestation  de  tendresse. 

2.  formalités,  façons  de  procéder  à  l'accomplissement  de  lertains  actes  civils, 
judiciaires,  etc. 

3.  feuille  de  route,  écrit  remis  à  un  soldat  qui  voyage. 

Itirre  el  Jici/ues.  22 
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Ligne  de  Paris  a  Bordeaux.  —  Cette  ligue,  une  des  plus  actives  du  réseau  français,  met 
eu  oommumcatiou  le  Bassin  parisien  et  toute  la  régrion  du  Nord  avec  le  Sud-Ouest  de  la 
France.  Elle  suit  la  route  tracée  par  la  constitution  même  du  sol,  traverse  les  vastes  plaines 
de  la  Beauce,  suit  le  cours  moyen  de  la  Loire,  et,  franchissant  «  le  seuil  du  Poitou  »,  se  dirige 
vers  Bordeaux,  étape  vers  TEspagne.  Son  trafic  est  des  plus  variés  :  céréales  et  fruits  de  la 
Touraine  et  de  l'Orléanais,  chaux  et  ardoises  de  l'Anjou,  granits  de  la  Vienne,  vins  et  cognacs 
de  la  Saintongo  et  du  Bordelais. 
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adieux  à  ses  camarades,  à  M.  Robert,  car  il  avait  décidé, 
malgi'é  la  longueur  du  détour,  d'aller  d'abord  à  Bordeifux  et 
de  gagner  de  là  Toulon. 

«  Je  ne  quitterai  point  la  France,  avait-il  dit  à  son  patron, 
sans  aller  revoir  mon  camarade  d'enlance,  presque  mon  frère.  » 
Afin  de  mettre  à  profit  ce  voyage  à  travers  tout  le  Centre  et 
le  Midi,  il  prit  un  billet  qui  lui  permît  de  s'arrêter,  s'il  le  vou- 
lait, dans  les  villes  principales. 

Malgré  sa  fermeté  et  les  belles  assurances  que  lui  avait 
données  M.  Robert,  Pierre  ressentit  vivement  les  tristesses  de 
la  séparation.  Tant  que  dura  le  trajet  de  Douai  à  Paris,  sa 
pensée  se  reporta  aux  jours  heureux  passés  à  l'usine. 

«  Allons,  se  dit-il  enfin,  du  courage  !  Il  faut  mener  sa  vie 
bravement,  suivant  le  conseil  et  l'exemple  de  M.  Robert!  » 

Un  autre  train  l'emporta  loin  de  Paris.  Franchissant  le  pla- 
teau monotone,  mais  fertile  de  la  BeauceS  il  entra  dans  la 
province  qui  unissait  autrefois  le  bassin  de  la  Seine  à  celui  de 
la    Loire,   l'Orléanais.    Pierre  aperçut   l'ancienne   capitale, 

Orléans,  belle  ville 
de  ^o  ooo  âmes,  si- 
tuée sur  la  rive 
droite  du  large 
fleuve.  Il  suivit 
alors  assez  long- 
temps la  riante  val- 
lée de  la  Loire,  et 
tandis  que  son  re- 
gard se  portait  sur 
la  nappe  d'eau  jau- 
nâtre allongée  au 
pied  des  coteaux, 
des  vers  d'André 
Ghénier*,  autrefois  appris,  lui  revenaient  en  la  mémoire.  II 
reconnaissait  combien  le  poète  avait  heureusement  dépeint 
le  cours  des  fleuves  de  France  : 


Paysage  de  la  Touraine. 


1.  La  Beaucç,  ancien  pays  de  France  très  fertile  en  blé.  On  té*  surnomme  le 
grenier  de  la  France. 

2.  André  Che'nier,  grand  poète  français,  mort   sur  l'échafauJ,   pendant  la 
la  Révolution  (17d2-1794). 
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L'indomptable  Garonne  aux  vagues  insensées, 
Le  Rhône  impétueux,  fils  des  Alpes  glacées, 
La  Seine  au  flot  royal  et  la  Loire  en  son  sein 
Incertaine... 

On  atteignit  Blois,  bâtie  en  amphithéâtre;  entre  les  co- 
quettes maisons  de  la  ville  apparut  le  château,  construit  sous 
Louis  XII  et  François  V,  un  de  ces  monuments  admirables 
de  l'art  de  la  Renaissance,  si  nombreux  dans  la  région  de  la 
Loire. 

A  Tours,  Pierre  descendit.  Il  était  dans  la  capitale  de  la 
Touraine,  province  qui,  par  son  climat  tempéré,  par  ses  pro- 
ductions variées,  vins,  céréales,  lin  et  chanvre,  mérita  d'être 
surnommée  le  «jardin  de  la  France  ».  Il  visita  la  ville,  admira 
les  larges  boulevards  bordés  de  riches  maisons,  le  pont  de 
pierre  enjambant  le  fleuve  avec  ses  quinze  arches. 

Questions  orales  ou  écrites. 

1.  Racontez  le  départ  de  Pierre. 

2.  Indiquez  les  régions  que  Pierre  traverse  de  Paris  à  Tours. 

3.  Pourquoi  appelle-t-on  la  Touraine  le  jardin  de  la  France? 


Chap.  LXXXXIII.  —  Un  compagnon  de  route.  —  Le 
commis  voyageur  Arnal.  —  L'Anjou  et  le  Poitou.  — 
La  papeterie  d'Angoulême. 

Le  soir,  à  la  table  d'hôte  ^  il  se  trouva  par  hasard  le  voisin 
d'un  voyageur  de  commerce^.  En  voyant  Pierre  consulter  le 
petit  Giiide^  qu'il  avait  acheté,  celui-ci  s'oflrit  à  lui  fournir 
des  renseignements  sur  la  région.  L'offre  était  obligeante,  la 
figure  honnête.  Pierre  entra  en  conversation  avec  le  voyageur. 

—  Voici  vingt-cinq  ans,  dit  cet  homme,  que  je  parcours  le 
pays.  Je  «  représente  »  la  papeterie,  industrie  très  développée 


1.  Table  d^hôte,  table  servie  à  heure  fixe  dans  un  hôtel. 

2.  Voyageur  de  commerce,  homme  qui  voyage  pour  vendre  les  marchan- 
dises d'une  maison  de  commerce. 

.3.  Guide,  petit  ouvrage  donnant  les  renseignements,  les  conseils  nécessaires 
à  ceux  qui  voyagent. 
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dans  ces  pi'ovinces  du  Centre  et  de  l'Ouest.  Ma  tournée*  dans 
le  Maine  et  l'Anjou  est  terminée  ;  je  redescends  vers  Toulouse, 
où  j'habite. 

«  Je  passerai  aussi  à  Toulouse,  »  dit  Pierre,  et  il  raconta  le 
but  de  son  voyage. 

Cette  confidence  faite  avec  la  plus  grande  simplicité  par  le 
jeune  homme  lui  gagna  la  sympathie  de  M.  Arnal.  C'était  le 
nom  du  voyageur.  Celui-ci  se  plut  à  prolonger  l'entretien. 

Il  intéressa  vivement  Pierre  en  lui  dépeignant  les  habita- 
tions curieuses  que  l'on  rencontre  dans  nombre  de  villages  et 
même  de  villes  des  bords  de  la  Loire  et  de  la  vallée  du  Cher. 

«  Croyez-vous,  disait-il,  que  dans  certains  pays  la  majeure 
partie  de  la  population  vit  sous  terre!  Des  demeures  sont 
entaillées  dans  le  flanc  des  collines  de  calcaire,  non  pas  loge- 
ments de  pauvres  diables,  mais  demeures  bourgeoises  et 
confortables!  » 

Puis  il  lui  décriA'it  les  jardins  magnifiques  qui  entourent 
Angers,  les  pépinières  remplies  de  plantes  rares,  camélias  et 
rhododendrons^,  les  immenses  champs  fleuris  de  lilas  et  de 
roses. 

Le  lendemain,  tous  deux  allèrent  d'une  traite^  jusqu'à  An- 
goulême.  Ils  traversèrent  les  plaines  généralement  peu  fertiles 
du  Poitou,  qui  forment  la  transition  entre  le  Nord  et  le  Sud  de 
la  France.  Pierre  avait  décidé  de  ne  s'arrêter,  faute  de  temps, 
ni  à  Châtellerault,  renommé  à  cause  de  ses  fabriques  de  cou- 
tellei'ie  et  de  sa  manufacture  d'armes,  ni  à  Poitiers,  l'ancienne 
capitale  du  Poitou,  si  glorieuse  cependant  et  si  curieuse  par 
ses  monuments. 

A  Angouleme,  son  compagnon  de  route,  piquant  sa  curio- 
sité* pour  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'industrie,  lui  proposa 
de  le  conduire  dans  une  importante  papeterie  de  la  ville,  où 
il  avait  à  faire.  Pierre  n'avait  point  encore  vu  fabriquer  le 
papier.  Il  accepta  avec  plaisir. 


1.  Tournée,  voyage  entrepris  par  un   commerçant  à  certaines   époques  de 
l'année. 

2.  Rhododendrons,  arbrisseaux  toujours  verts,  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fJeurs. 

3.  D'une  traite,  sans  s'arrêter. 

4.  Piquant  sa  curiosité,  excitant  sa  curiosité. 
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Il  savait  que  le  papier  se  fait  avec  de  vieux  chifTons  lavés, 
réduits  en  pâte  et  blanchis  au  moyen  du  chlore^;  il  savait 
aussi  que,  devant  les  besoins  sans  cesse  croissants  de  la  con- 
sommation moderne,  on  a  dû  chercher  à  faire  du  papier  avec 
d'autres  matières  que  le  chiffon,  et  qu'on  utilise  maintenant 
soit  de  la  pâte  de  bois"^,  soit  des  plantes  diverses,  principale- 
ment Y  alfa  '. 


! 
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Une  papeterie. 

Mais  Pierre  fut  bien  étonné  quand  il  vit  cette  transforma- 
tion s'opérer  presque  entièrement  sous  ses  yeux. 

«  Cette  machine  merveilleuse,  lui  expliqua  le  voyageur, 
fut  inventée  par  le  Français  Robert,  à  Essonnes*,  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

«  Voyez  :  la  pâte  s'écoule  des  réservoirs  et  s'étale  sur  une 


1.  Chlore,  corps  chimique,  utilisé  dans  l'industrie  pour  désinfecter  ou  décolorer. 

2.  Pâte  de  bois,  pâte  provenant  des  bois  de  sapin  ou  de  bouleaux  et  de 
hêtres,  traitée  soit  mécaniquement,  principalement  on  Suède  et  Norvège,  en 
Autriche,  soit  chimiquement  par  l'action  d'acides. 

3.  Alfa,  plante  Iierbacée  qui  croît  en  abondance  sur  les  plateaux  d'Algérie. 

4.  Essonnes,  ville  de  Seine-et-Oise,  célèbre  par  ses  papeteries.  Il  existe,  en 
France,  d'autres  fabriques  importantes  de  papier,  à  Annonay  (Ardèche),  à 
Rives  (Isère)  et  dans  tout  le  Dauphiné,  ainsi  que  dans  les  Vosges. 
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toile  métallique  continuellement  en  marche.  Elle  s'égoulte  et 
en  même  temps  les  fibres  '  qui  la  composent  s'entre-croisent  et 
se  resserrent.  Elle  est  déjà  plus  consistante^. 

«  Regardez  maintenant  :  elle  s'engage  avec  le  tamis  entre 
deux  cylindres^  qui  la  compriment,  puis  entre  d'autres  rou- 
leaux, chauffés  à  la  vapeur,  qui  la  sèchent  et  l'aplanissent. 

«  C'est  fait  :  le  tour  est  joué.  Deux  minutes  ont  suffi.  La 
feuille  s'enroule  sur  un  dévidoir*,  prête  à  être  coupée  et  divi- 
sée en  bandes.  » 

Pierre  considéra  quelque  temps  encore  la  machine,  poursui- 
vant son  œuvre  sans  fatigue,  pendant  que  le  voyageur  achevait 
de  traiter  ses  affaires  avec  le  papetier. 

Questions  orales  ou  écrites. 

1.  Quelle  est  la  région  que  traverse  Pierre  en  quittant  Tours?  Décri- 
ves-la. 

2.  Que  savez-vous  sur  Poitiers? 

3.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  papeterie  ?  Où  trouve-t-on  les  principales 
'papeteries  ? 

4.  Comment  se  fait  le  papier?  Avec  quelles  matières? 

5.  Quel  est  l'inventeur  de  la  ynachine  à  faire  le  papier? 


Chap.  LXXXXIV.  —  Réunion  de  Pierre  et  de  Jacques  : 
la  véritable  amitié.  —  Continuation  du  voyage  de 
Pierre  de  Bordeaux  à  Toulon^  :  Le  Languedoc;  Tou- 
louse, 

Une  fois  remonté  en  wagon,  Pierre  n'eut  plus  qu'une  idée, 
un  désir  :  arriver  au  plus  vite  à  Bordeaux.  Tout  son  cœur 
bondissait  à  la  pensée  qu'il  allait  se  trouver  près  de  Jacques, 
de  qui,  depuis  tant  d'années,  il  était  séparé.  Imaginez  alors, 
si  vous  pouvez,  la  joie  que  nos  deux  amis  éprouvèrent  quand 

1.  Fibres,  petits  filaments. 

2.  Consistante,  épaisse. 

3.  Cylindres,  macliines  pour  aplatir  les  métaux,  etc. 

4.  Dévidoir,  instrument  pour  dévider,  c'est-à-dire  pour  développer  la  feuille 
de  papier. 

5.  Suivre  les  étapes  de  ce  voyage  sur  la  carte,  page  370. 
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ils  furent  réunis.  Ils  étaient  avides  de  savoir  mille  détails  sur 
la  vie  l'un  de  l'autre,  bien  qu'ils  se  fussent  fréquemment  écrit, 
et  échangeaient  des  questions  sans  fin. 

—  AJiî  Pierre,  quel  bonheur!  s'exclama  Jacques,  quand  il 
eut  appris  la  promesse  de  M.  Robert;  j'étais  bien  sûr  que  tu 
arriverais!  ïu  étais  si  sérieux  et  si  studieux  à  l'école!  Te 
rappelles-tu?  —  As-tu  annoncé  cette  bonne  nouvelle  à  M.  Bel- 
legarde? 

—  Peux-tu  me  demander  cela,  Jacques?  N'est-ce  pas 
M.  Bellegarde  qui  m'a  fait  entrer  à  l'école  La  Martinière? 
N'est-ce  pas  à  lui  que  je  dois  d'être  ce  que  je  suis? 

Pierre,  à  son  tour,  écoutait  Jacques  parler  de  la  ferme  de 
Monville,  de  ses  travaux,  de  ses  projets.  Tous  deux  étaient 
heureux  d'être  ensemble,  de  se  promener  ensemble,  de  pou- 
voir, en  toute  confiance,  se  dire  ce  qu'ils  sentaient  et  ce  qu'ils 
pensaient. 

Mais  deux  jours  sont  vite  écoulés.  Pierre   et  Jacques  se 
firent  leurs  adieux  le  second  soir. 

«  Quand  je  cultiverai  à  Ligny,  dit 

Jacques  à  son  ami  avec  un  bon  sou- 

•h^'^i^\^  *'^^'^  attristé,   plus    tard...,   tous    les 

"^^  ans,   Pierre,  tu  viendras  passer  tes 

»,„^  jours  de  vacances  et  de  repos  avec 

.i-iié     ^  /i^mm.js.js>       moi.» 

Le  lendemain  matin,  Pierre  reprit 
sa  route.  Il  commença  la  seconde  par- 
tie de  ce  voyage,  qui  lui  eût  semblé 
bien  long  maintenant,  s'il  n'avait  été 
soutenu  par  sa  propre  volonté  et  dis- 
trait par  la  conversation  du  représen- 
tant de  commerce. 

Celui-ci  avait,  à  Bordeaux,  conduit 
Pierre  dans  l'hôtel  où  il  logeait  lui- 
même.  Tout  en  vaquant'  à  ses  affaires, 
il  avait  jugé  de  l'affection  si  étroite 
qui  unissait  les  deux  amis,  et  sa  sym- 
pathie pour  Pierre  s'en  était  accrue. 


1.  Vaquer,  s'ooouner  à... 
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Pour  occuper  l'esprit  du  jeune  homme,  il  lui  fit  rem;irquer 
sur  le  parcours  la  beauté  des  paysages  et  la  fertilité  des  riches 
vallées. 

On  était  au  printemps.  Le  soleil  tiédissait  déjà  le  fleuve 
que  la  ligne  du  Midi  suit  jusqu'à  Toulouse,  tantôt  l'abandon- 
nant et  tantôt  le  côtoyant.  Les  plants'  de  vigne  s'alignaient, 
fournissant  les  fameux  vins  blancs  de  Sauterne. 

«  C'est  ici  la  région  par  excellence  du  tabac  »,  dit  le  voya- 
geur à  Pierre,  en  lui  montrant  de  nombreux  pieds  bordant  la 
voie...  «  Voyez  aussi,  lui  dit-il  plus  loin,  ces  plaines  couvertes 
d'arbres  fruitiers  :  nous  arrivons  à  Agen,  dont  les  pruneaux 
sont  renommés.  » 

Ils  atteignirent  Montauban,  chef-lieu  du  Tarn-et-Garonne, 
vieille  ville  qui  fait  aujourd'hui  un  commerce  considérable 
de  produits  agricoles.  Toulouse  se  montra  enfin;  Toulouse, 


La  Garonne  à  Toulouse. 
Toulouse  est  à  la  fois  une  ville  commerçante  et  une  cité  savante.  Il  s'y  fait  un  grand  trafic 
de  toutes  les  productions  de  la  riche  plaine  d'Aquitaine  :  céréales,  fruits,  vins,  fleurs.  Sa  popu- 
lation dépasse  150  000  habitants. 

l'ancienne  capitale   du  Languedoc,  si  riche  en  monuments 
remarquables,  le  Capitole^  ou  Hôtel  de  Ville,  la  cathédrale, 


1.  Plants,  tiges  nouvellement  plantées. 

2.  Le  Capitale,  citadelle  et  temple  fameux  à  Rome,  désigne  aussi  l'Hôtel  de 
Ville  de  Toulouse. 
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l'église  Saint-Sernin,  ville  littéraire  et  artistique',  l'Athènes' 
du  Midi! 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Indiquez  les  sentiments  éprouvés  par  les  deux  amis  réunis. 

2.  Décrivez  la  région  que  Pierre  traverse  de  Bordeaux  à  Toulouse. 

3.  Citez  les  villes  principales. 

4.  Que  savez-vous  sur  T'oulouse'^ 

5.  Que  faut-il  entendre  quand  on  dit  qu'elle  est  l'Athènes  du  Midi? 


Chap.  LXXXXV.  —  Tonloufie  et  «  la  Toulousaine  ».  — 
La  visite  d'une  imprimerie  :  le  livre,  le  journal. 

Avec  beaucoup  d'obligeance,  le  voyageur  servit  de  guide 
au  jeune  homme  jusqu'au  soir. 

C'est  une  ville  joyeuse  que  Toulouse,  une  ville  où  l'on  sent 
qu'il  fait  bon  vivre  !  La  gaîté  y  est  partout,  dans  l'air  plus 
doux  que  l'on  respire,  dans  l'allure  vive  et  liardie  des  gens 
que  l'on  coudoie,  dans  leur  parler  aux  images  gracieuses  et 
aux  sj llabes  chantantes.  Souvent,  d'un  atelier  entrouvert  ou 
d'une  échoppe  d'artisan,  une  voix  jetait  l'harmonie  d'un  chant 
gascon,  et  Pierre  demandait  à  s'arrêter  un  moment,  séduit  par 
la  mélodie  d'une  chanson  dont  le  sens  lui  échappait. 

—  C'est  une  vraie  caresse  pour  mes  oreilles,  disait-il  à  son 
guide.  Mais  quelle  est  donc  cette  chanson  qui,  plusieurs  fois 
déjà,  est  venue  jusqu'à  nous?  —  Serait-ce  le  chant  préféré 
des  Toulousains? 

—  Précisément,  répondit  le  voyageur  :  vous  venez  d'en- 
tendre la  Toulousaine. 

Et,  prompt  à  l'enthousiasme,  tout  remué  par  des  paroles 
qui  célébraient  la  ville  dont  il  était  si  fier,  il  traduisit,  pour 
son  jeune  compagnon,  ce  chant  d'amour  en  l'honneur  de 
Toulouse  : 

O  mon  pays  !  ô  mon  pays  î  O  Toulouse  !  ô  Toulouse  !  — 
Que  j'aime  tes  fleurs,  ton  ciel,  ton  soleil  d'or!  — 
Auprès  de  toi  l'âme  se  sent  heureuse,  — 
Et  tout  ici  me  réjouit  le  cœur.  — 

1 .  Artistique  et  littéraire,  qui  s'intéresse  aux  arts  et  à  la  littérature. 

2.  Athènes,  ville  célèbre,  la  capitale  de  la  Grèce. 
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Chemin  faisant,  les  deux  nouveaux  amis  entrèrent  dans 
l'imprimerie  du  journal  La  Dépêche,  où  le  représentant  avait 
quelque  affaire  à  traiter. 

«  Vous  avez  vu,    dit  le  voyageur  à  Pierre,   comment  on 

fabrique  le  papier.  Gela 
vous  intéressera  de  sa- 
voir maintenant  com- 
ment on  fait  un  livre  ou 
un  journal.  » 

Un  ouvrier  typogra- 
phe^ introduisit  Pierre 
dans  l'atelier  de  compo- 
sition^. Il  lui  mit  alors 
dans  la  main  des  carac- 
tères d'imprimerie  :  c'é- 
taient de  petites  pièces 
de  métal,  portant  à  l'une 
de  leurs  extrémités  une 
lettre,  un  chiffre,  un 
signe  quelconque. 

—  Le  compositeur  que 
voici,  dit-il  en  lui  mon- 
trant un  ouvrier  qui,  de- 
bout ,  lisait  des  yeux  un 
manuscrit  ' ,  prend  ces 
caractères  mobiles  et  les 
assemble  à  l'aide  de  son 
composteur  sur  une 
planchette.  Il  forme  ainsi  des  mots,  puis  des  lignes  qui,  réu- 
nies, constitueront  les  pages. 

—  Cela  doit  être  long  de  composer  tout  un  livre,  dit 
Pierre. 

—  Sans  doute,  répondit  l'ouvrier;  mais  le  plus  gros  de  la 
besogne  est  fait.  Car,  une  fois  les  pages  disposées  et  rangées 
dans  des  cadres  en  fer  ou  formes,  il  suffit  de  les  mettre  sous 


Hôtel  de  La  Dépèche,  le  grand  journal  démocratique 
du  Sud-Ouest,  à  Toulouse. 


1.  Typographe,  ouvrier  qui  travaille  dans  une  im2:)rimerie. 

2.  Atelier  de  composition,  atelier  où  se  tiennent  ceux  qui  assemblent  les 
caractères  d'imprimerie. 

3.  Manuscrit,  livre  écrit  à  la  main. 
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presse;  un  rouleau  enduit  d'encre  les  caractères.  Ls.  machine 
comprime  sur  cette  forme  une  feuille  de  papier  un  peu  hu- 
mide. On  enlève  la  feuille,  elle  est  imprimée! 


ÏÏ 
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Intérieur  d'une  imprimerie. 

L'ouvrier  fit  passer  Pierre  dans  une  salle  voisine  et  lui 
montra  une  presse  à  bras,  peu  différente  de  la  presse  des 
premières  imprimeries,  établies  après  l'invention  de  Guten- 
berg,  puis  la  presse  j'otatiçe,  chef-d'œuvre  de  la  mécanique 
moderne. 

Celle-ci  était  en  mouvement  ;  un  ouvrier  présentait,  à  gauche, 
un  rouleau  de  papier  blanc  ;  le  rouleau  de  papier  sortait  à 
droite,  imprimé  sur  les  deux  faces. 

—  Ah!  dit  Pierre,  voilà  une  ouvrière  expéditive'  ! 

—  Elle  peut  imprimer,  reprit  le  typographe,  40000  exem- 
plaires d'un  journal  en  une  heure. 

—  40  000  !  répéta  Pierre.  —  Ce  chiffre  lui  semblait  in- 
croyable. Il  ne  songeait  pas  que  maintenant,  grâce  à  l'in- 
struction obligatoire,  on  lit  beaucoup  plus  qu'autrefois.  Qui 
ouvre  rarement  un  livre  lit  du  moins  fréquemment  un  jour- 


1.  Expéditive,  qui  travaille  vite. 
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nal.  Les  uns  el  les  autres  sont  multipliés  par  l'imprimerie, 
la  plus  belle  de  toutes  les  inventions.  C'est  elle  qui  est  la 

g-rande  ouvrière  du  progrès.  N'é- 
tait-il pas  plus  beau  et  plus  émou- 
vant que  tous  les  temples,  ce  vaste 
atelier,  d'où  jaillissaient  les  idées 
fécondes  qui,  répandues  aux  quatre 
coins  de  l'univers,  devaient  germer 
comme  une  bonne  semence  et  fruc- 
tifier en  moisson  de  justice  et  de 
fraternité?  Mais  pourquoi  faut-il 
que  les  meilleures  choses  aient 
leur  revers,  que  ce  qui  fait  naître 
le  bien  puisse  également  produire  ' 
le  mal?  L'imprimerie  propage  les 
pires  erreurs  aussi  bien  que  les 
plus  nobles  véintés,  et  c'est  un  de- 
voir pour  tout  homme  qui  lit  de 
choisir  de  bons  livres  et  des  jour- 
naux sérieux. 

A  ce  moment,  le  voyageur  vint 
reprendre  Pierre,  étonné  de  ce  qu'il 

Gutenberg.  avait  VU. 


Questions  orales  du  écrites 


1.  Quel  a  été  Vinventeur  de  l'imprimerie? 

2.  Qu'est-ce  quhin  caractère  d'imprimerie? 

3.  Indiquez  les  différents  sortes  de  presse. 

4.  Comment  compose-t-on  un  livre  ou  un  journal? 

5.  Quelle  est  l'importance  de  la  découverte  de  V imprimerie î^ 
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Chap.  LXXXXVI.  —  Le  çoyage  de  Pierre  (Suite).  — 
A  travers  le  Languedoc  et  la  Provence  :  Carcas- 
sonne;  Cette;  beauté  de  la  Méditerranée.  —  Nîmes  ; 
les  villes  anciennes  de  France.  —  Toulon  et  nos  Jorces 
navales. 


De  Toulouse  à  Toulon,  il  restait  à  Pierre  un  long  trajet  à 
parcourir. 

«  Faites  deux  étapes',  lui  avait  conseillé  le  voyageur  au 
départ.  Arrêtez-vous  aujourd'hui  à  Cette,  sur  la  Méditerranée. 
Le  pays  que  vous  allez  traverser  vaut  la  peine  qu'on  le 
regarde  sans  trop  de  hâte.  C'est  une  des  régions  les  plus 
riches  de  notre  France  :  la  vallée  du  Languedoc.  C'est  la 
route  naturelle  qui  relie  les  rivages  de  l'Océan  à  ceux  de  la 
Méditerranée.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  peuples  ont 
suivi  cette  voie,  et  de  nombreuses  villes  anciennes  y  attestent 
leur  passage  et  leur  séjour.  Demain,  vous  pourr<  z  achever, 

de  jour,  votre  route 
'à  travers  le  Bas- 
■  Languedoc  et  la 
Provence,  et  vous 
verrez  d'autres 
merveilles.  » 

Sur  la  foi  de  ces 
promesses ,  Pierre 
se  mit  en  devoir 
d'ouvrir  de  grands 
yeux.  Il  prit  aussi 
pour  se  renseigner 
avec  précision  son 
petit  Guide,  com- 
pagnon de  route  muet,  mais  précieux  quand  même. 

Le  ti'ain  filait  dans  une  grande  plaine.  Les  tiges  vertes  du 
blé  et  du  maïs  s'élevaient  déjà  de  terre;  plus  loin,  les  vignes 
rampaient  sur  le  sol  sans  le  soutien  des  échalas^.  Bientôt  on 


Vignobles  du  Languedoc. 


1.  Étapes,  les  différentes  parties  d'un  trajet.  Ce  mot  désigne  aussi  les  lieux 
où  l'on  s'arrête. 

2.  Échalas,  bâton  fiché  en  terre  auquel  on  attache  un  cep  de  vigne. 
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croisa  le  célèbre  canal  du  Midi,  construit  d'après  les  plans  de 
Riquet,  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Gastelnaudary  apparut 
sur  une  colline,  puis  Carcassonne,  chef-lieu  de  l'Aude. 
La  vieille  ville,  perchée  sur  une  hauteur,  ceinte  d'un  formi- 
dable rempart  bosselé  *  de  tours,  semblait  encore  menaçante. 
Sur  la  route,  derrière  les  premières  montagnes,  se  dressaient 


r 


Catîcassokne.  —  La  cité. 

La  ville  de  Carcassonne  est  une  des  plus  curieuses  de  France.  La  ville  basse  s'étend  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aude  ;  la  ville  haute  ou  la  Cité,  sur  tme  colline,  est  entourée  d'anciennes 
fortifications  féodales,  presque  intactes,  comprenant  deux  enceintes  protégées  par  des  touis 
aux  formes  variées  (30000  hab.). 

les  Pja^énées,  étincelantes  au  soleil.  Pierre  admira,  tant  qu'il 
put  l'apercevoir,  ce  splendide  panorama-.  Trois  grandes 
villes  retinrent  encore  son  attention  jusqu'à  Cette  :  Narbonne, 
entrepôt  des  vins  du  Roussillon,  Béziers  et  Agde. 

Pierre  passa  la  fin  de  la  journée  à  Cette,  qui,  malgré  les 
abords  difficiles  de  la  côte,  est  un  gi'and  port  de  plus  en  plus 
prospère.  Comme  il  était  monté  sur  la  colline  qui  domine  la 

1.  Bosselé,  les  tours  forment  des  bosses. 

2.  Panorama,  paysage  vu  d'ensemble. 


Pierre  et  Jacques. 
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ville,  il  fut  de  nouveau  émerveillé  pai*  le  spectacle  qu'il  vit. 
La  mer  Méditerranée,  d'un  bleu  un  peu  sombre,  s'étalait  à 
l'infini,  et  le  soleil  couchant  faisait  sur  l'eau  immobile  un  lac 
d'or  et  de  pourpre.  Pierre  ressentit  une  émotion  indéfinis- 
sable. 

«  Que  c'est  beau!  murmurait- il...  Que  c'est  beau!  » 
Le  lendemain,  Pierre  se  dirigea  vers  Montpellier,  chef-lieu 
de  l'Hérault.  Le  train  roula  d'abord  entre  la  mer  à  droite  et 
de  grands  étangs  salins  à  gauche,  puis  à  travers  les  vignobles 
les  plus  productifs  de  France. 


La  Maison  carrée,  à  Nîmes. 


A  Nîmes,  trois  grands  diables,  coiffes  d'une  courte  cas- 
quette, ayant  aux  jambes  des  bas  écossais,  la  taille  prise  dans 
une  veste  de  drap  maintenue  par  une  ceinture,  entrèrent  subi- 
tement dans  le  compartiment.  C'étaient  trois  touristes  alle- 
mands, le  père  et  les  deux  fils.  Dans  un  français  assez  correct, 
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Les  arènes  de  Nîmes. 
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L  Arc  Je  Triomphe  1  Oran  c. 


parsemé  de  jya  et  de  nein,  ils  parlèrent  des  monuments 
romains  qui  rendent  le  chef-lieu  du  Gard  si  curieux,  de 
ses  temples  anciens,  de  ses  arènes^  où  assistaient  aux  jeux 
aSooo  spectateurs. 


zÈ-\'é  r-  '^ 
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Le  Pont  du  Gard. 
Le  Pont  du  Gard  est  un  immense  aqueduc,  construit  par  les  Eomains,  qui  amenait  liau  du 
Gard  à  la  cité  de  Nîmes,  florissante  autrefois,  très  prospère  encore  aujourd'hui  (80  000  liab.). 


1.  Ayf>ni's,  anipliithcàtre  où  se  donnaient  autrefois  les  jeux  et  les  combats. 
Pierre  et  Jacques.  23 


Pierre  et  Jacques. 
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Ils  citèrent  d'autres  villes,  célèbj'es  au  même  titre  :  Aigues- 
Mortes,  Orange,  Aix,  Arles,  où  ils  allaient.  Pierre  éprouva 

une  sorte  de  fierté  à  les 
entendre  louer  les  gran- 
des richesses  artistiques 
de  la  France. 

Mais  depuis  longtemps 
on  était  dans  la  région 
des  oliviers'  et  des  aman- 
diers^. On  coupa  le  delta  ^ 
du  Rhône,  traversant  la 
plaine  pierreuse  de  la 
Grau,  longeant  l'étang  de 
Berre;  Marseille  se  dé- 
couvrit au  sortir  d'un, 
long  tunneP.  Deux  heu- 
res api'ès,  Pierre  était  à 
Toulon,  l'un  de  nos  cinq 
grands  ports  militaires. 
Le  jour  suivant,  Pierre 
se  fit,  dès  le  matin ,  «  in- 
corporer^. »  On  le  laissa 
cependant  libre  toute 
l'après-midi.  Il  se  diri- 
gea presque  inconsciem- 
ment vers  le  port,  où 
l'entraînait  le  mouve- 
ment de  la  foule.  Des 
officiers  de  marine,  à  l'unifoi'me  simple,  la  casquette  galonnée, 
passaient  rapidement,  puis  des  matelots  aux  larges  cols,  au 
béret  d'enfant. 

—  Qu'y  a-t-il.  demanda  Pierre  à  l'un  deux?  Tout  le  monde 
semble  pressé. 


Une  Arlésienne. 


1.  Olivier,  arbre  portant  des  olives,  avec  lesquelles  on  fait  de  l'huile. 

2.  Amandier,  arbre  qui  produit  des  amandes,  fruits  servant  à  faire  de  l'huile. 

3.  Delta,  espace    de    forme  triangulaire  entre    les   diverses  branches   d'un 
fleuve  à  son  embouchure. 

4.  Tunnel,  souterrain  construit  pour  le  passage  d'un  chemin  sous  une  rivière, 
à  travers  une  montagne. 

5.  Incorporer,  entrer  dans  un  corps  politique,  religieux,  militaire. 

23. 
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—  C'est,  répondit  celui-ci,  que  l'escadre  appareille*  aujour- 
d'hui pour  aller  manœuvrer  au  large. 

On  déboucha  sur  le  port.  Dans  la  rade,  qui  s'élargissait  au 
loin,  les  navires  de  guerre  semblaient  accroupis  sur  l'eau. 

«  Voici  les  eM?■^asse6•^  dit  le  matelot,  montrant  d'énormes 
masses  de  fer,  surmontées  de  tours  ai*mées  de  canons,  comme 
une  forteresse.  —  Là,  ce  sont  les  croiseurs,  plus  élégants,  et 


L'escadre  en  rade  de  Toulon. 

tout  près,  deux  torpilleurs,  presque  invisibles  au-dessus  des 
flots.  » 

L'un  des  monstres  d'acier  se  mit  à  cracher  une  fumée  noire 
et  s'éloigna  majestueusement.  Pierre  songea  que  dans  quelques 
mois,  peut-être,  il  disparaîtrait  ainsi  à  l'horizon. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrives  la  région  de  Toulouse  à  Cette.  Indiques  ses  productions. 

2.  Quelles  sont  les  villes  que  traverse  Pierre? 

3.  Quelle  impression  éprouve-t'il  en  voyant  la  Méditerranée  pour  la 
première  fois? 

4.  Décrives  la  région  de  Cette  à  Marseille. 


1.  Appareille,  se  propare  ;i  sortir  du  port. 

2.  Cuirassés,  croiseurs,  torpilleurs,  navires  de  guerre,  diffèrciits  du  (oriuo 
et  de  dimensions. 


Les  différents  types  de  navires  de  guerre. 


1.  Cuirassé.—  2.  Croiseur  rapide  (Le  Guichen).—  3.  Aviso  (Alcyon).  —  4.  Contre-torpilleur 
(Fauconneau).  —  8.  Torpilleur  de  haute  mer.  —  6.  Sous-marin  (Goulel).  —  7.  Sous-marin 
(Gustave-Zictë). 
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5.  Par  quoi  la  ville  de  Nîmes  est-elle  célèbre  ? 

6.  Quelles  sont  les  autres  villes  de  la  région  qui  ont  conservé  des  momi- 
rnents  antiques? 

8.  Comment  désignc-t-on  les  principaux  navires  de  guerre? 


Ghap.  LXXXXVII.  —  Jacques  Vigneron  et  le  Breton 
Yves  Pornic.  —  Quatre  jours  de  permission  chez 
Pornic.  — De  Bordeaux  au  Croisic  :  les  villes,  la  côte 
et  les  îles.  —  Nantes  et  Saint-Nazaire.  —  L'accueil 
des  «  vieux  »  parents. 

Kii  attendant  l'embarquement  de  Pierre  pour  les  lointaines 
colonies,  revenons  à  Bordeaux  retrouver  son  ami  Jacques. 

Jacques  fut  caporal  au  bout  des  six  mois  réglementaires.  Il 
ne  profita  point  de  la  petite  autorité  que  lui  donnaient  ses 
modestes  galons  de  laine  rouge  pour  se  montrer  envers  les 
autres  soldats  bourru  et  grossier.  Bien  au  contraire.  Aussi, 
tous  lui  obéissaient  sans  hésitation  et  l'aimaient. 


^ 


La  RocHEr.LE.  —  Entrée  du  port. 
La  Rochelle  (32  000  liab.),  chef-lieu  du  département  de  la  Charente-Inférieure,  a  conservé 
eu  partie  la  physionomie  du  passé.  Elle  a  de  vieilles  rues,  des  fortifijations  datant  de  Vauban 
et,  dominant  l'anoien  port,  une  tour  curieuse. 


Pierre  et  Jacques. 
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Mais  le  Breton  Yves  Pornic  lui  avait  voue  une  affection 
particulière.  Un  jour  que  quelques-uns  plaisantaient  Pornic 
et  l'appelaient  «Breton  têtu»,  «caboche*  de  pierre»,  Jacques 
le  défendit. 

«  Pourquoi  Tinsultez-vous,  leur  dit-il,  parce  qu  il  ne  veut 
pas  vous  suivre  dans  les  cafés  de  la  ville?  —  Et  les  Bretons, 
ne  sont-ils  pas  de  bons  Français,  fiers  et  francs?  » 

Quelque  temps  après,  on  donna,  avant  les  grandes  ma- 
nœuvres, des  permissions  de  quatre  jours.  Pornic  fut  heureux 
de  pouvoir  emmener  Vigneron  au  Groisic,  où  habitaient  ses 
parents,  «les  vieux»,  comme  il  disait,  en  terre  de  Bretagne. 


I  roise 
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La  Bretagne  et  la  Vendée.  —  La  Bretagne  est  une  presqu'île  aux  côtes  découpées,  aux 
rivières  nombreuses,  courtes  et  profondes,  au  climat  généralement  doux.  Le  sol  breton,  péné- 
tré par  la  mer  et  peu  fertile,  sauf  sur  le  littoral  et  dans  les  vallées  de  la  Rance  et  de  la 
Vilaine,  entretient  une  population  assez  dense,  adonnée  à  la  poche,  à  la  petite  culture  et  à 
l'élevage  des  bestiaux.  En  dehors  de  Rennes  (76  000  hab.),  ancienne  capitale  de  la  Bretagne, 
les  principales  villes  sont  sur  les  côtes  ou  non  loin  des  côtes  :  Saint-Brienc  (20  000  hab.); 
Morlaix  (16  000  hab.)  ;  Brest  (84  000  hab.)  ;  Quimper  (18  000  hab.),  chef-lieu  du  département  du 
Finistère;  Lorient  (44  000  hab.).  constructions  maritimes;  Vannes,  et  enfin  Nantes,  la.  plus 
peuplée  (133  000  hab).  —  Le  Maine  (capitale  :  Le  Mans,  63  000  hab.)  et  I'Anjou  (capitale  • 
Angers,  82  000  hab.)  bordent  la  Bretagne  à  l'est.  —  Au  sud  de  la  Loire  s'étend  la  Vendée. 


1.  Caboche,  mot  trivial  pour  désigner  la  tète. 
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De  Bordeaux  à  Nantes,  le  trajet  dura  près   de  huit  heures. 

Le  pays  qu'ils  traversaient  changeait  sans  cesse  d'aspect  : 
tantôt  terre  de  cultures,  tantôt  plateau  bocager',  enfin, 
marais  et  lande-.  Ils  s'arrêtèrent  dans  de  grandes  villes: 
Saintes,  entrepôt  de  vins  et  d'eaux-de-vie:  Rochefort.  port 
militaire  établi  à  ii  kilomètres  en  amont  sur  la  Charente; 
La  Rochelle,  célèbre  par  le  siège  soutenu  contre  le  cardinal 
de  Richelieu. 

«  Je  connais  mieux  la  côte,  dit  Pornic  à  son  compagnon. 
J'ai  souvent  navigué  dans  les  étroits  «  pertuis  »  ^  qui  séparent 


Les  côtes  bretonnes. 

du  rivage  ensablé  les  îles  fameuses  de  Noirmoutier,  de  Ré  et 
d'Oléron,  chargeant,  ici  du  sel.  là  des  huîtres  élevées  dans 
les  parcs*  de  Marennes  ou  de  la  Tremblade.  » 

A  Nantes,  nos  deux  permissionnaires  avaient  un  peu  de 
temps  devant  eux.  Jacques  put  voir  les  beaux  quais  qui 
bordent  la  Loire  et  la  multitude  de  ponts  qui  la  traversent. 
Il  admira  le  château,  ancienne  résidence  des  ducs  de  Bre- 


1.  Bocaç/er,  qui  est  couvert  de  taillis,  de  petits  bois. 

2.  Lande,  terre  inculte  et  presque  stérile. 

3.  Pertuis,  détroit  resserré  entre  deux  îles,  entre  une  île  et  le  rivage. 

4.  Parcs,  bassins  d'eau  de  mer  où  l'on  engraisse  les  huîtres. 


Pierre  et  Jacques. 
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tagne,  et  se  promena  dans  le  magnifique  Jardin  botanique  aux 
plantes  et  aux  arbres  rares. 

Ils  reprirent  ensuite  leur  route  pour  Saint-Nazaire  et  le 
Groisic.  Tandis  que  Pornic,  muet,  songeait  à  la  maison  où  on 


Un  intérieur  breton. 


l'attendait,  Jacques  regarda  les  innombrables  fabriques, 
usines  métallurgiques,  raffineries  et  huileries,  fabriques  de 
conserves,  qui  mêlaient,  au  passage,  leur  fumée  et  leur  bruit 
au  bruit  et  à  la  fumée  du  train. 

Ah!  la  joie  des  «vieux»  fut  grande  quand  ils  scindèrent 
leur  enfant  dans  leurs  bras!  «  Ma  Doué!  ma  Doué!^  »  répé- 
tait la  mère  de  Pornic,  tout  émue  et  contemplant  Yves  avec 
amour. 

On  fêta  aussi  Jacques  et  on  se  mit  en  quatre  pour  le  bien 
recevoir.  La  bonne  vieille  disposa,  sur  la  table  de  chêne,  les 
assiettes  enlevées  aux  étagères  du  dressoir-  et  peintes  de 
fleurs  ou  de  coqs  aux  couleurs  éclatantes;  puis,  prestement, 
pour  allonger  le  repas,  elle  fit  cuire  au  foyer  des  crêpes  de 
blé  noir^. 


1.  Ma  Doué!  exclamation  familière  en  Bretagne. 

2.  Dressoir,  sorte  de  buffet  sans  porte  où  l'on  dispose  les  assiettes,  les  plats. 

3.  Dlii  noir,  le  sarrasin,  dont  le  grain  sert  à  la  nourriture  de  l'homme  et 
des  animaux. 
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Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  la  région  que  traversent  Jacques  et  Yves  Pornic  de  Bordeaux 
à  Nantes. 

2.  Quelles  sont  les  richesses  de  ce  pays? 

3.  Décrivez  la  ville  de  Nantes. 

4.  Quelle  est  son  importance  commerciale  et  industrielle? 

5.  Décrivez  l'accueil  fait  x^ar  les  vieux  parents. 


Chap.  LXXXXVIIT. —  La  cojuH'r.'<ation  du  vieux  pécheur. 

—  La  Bretagne  :  aspect  général.  —  La  côte  et  ses 
ports.  —  Les  menhirs.  —  La  pêche  cV Islande.  —  La 
Bretagne,  terre  de  héros. 

Durant  le  repas,  Jacques  interrogea  le  père  de  Pornic  sur 
la  Bretagne  et  la  vie  des  pêcheurs  bretons. 

—  Certes,  je  connais  bien  notre  Bretagne,  dit  le  vieux  marin, 
dont  la  figure  honnête  était  encadrée  d'un  collier  de  barbe 
blanche.  C'est  une  rude  terre  :  de  la  lande  et  du  granit'  par- 


Pècheurs  liretons  jetant  la  rogue. 

La  rogue  est  l'appât  fait  d'œufs  de  poisson  salés,  surtout  de  morue,  dont  on   se  sert  pour 
pécher  les  sardines. 


1.  Granit,  roche  très  dure. 
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tout.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  produise  rien,  loin  de  là. 
Je  l'ai  traversée  du  nord  au  sud  pour  venir  ici  me  reposer  en 
exploitant  les  salines.  Il  y  a  des  terres  fertiles  sur  le  vert  lit- 
toral des  Côtes -du-Nord,  des  prairies  dans  le  Finistère  et 
autour  de  Rennes,  notre  ancienne  capitale  ;  mais  après  cela 
s'étend  la  lande  avec  ses  ajoncs',  ses  bruyères^,  ses  genêts '. 

—  Auparavant,  monsieur  Pornic,  demanda  Jacques,  vous 
étiez  pêcheur? 

—  Bien  sûr,  répondit  le  brave  homme,  nous  habitions  un 
petit  village,  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île,  près  de  Paimpol; 
mais  j'ai  fait  des  «campagnes*»  sur  toute  la  côte,  depuis 
Saint-Malo  et  Saint-Michel -en -Péril,  jusqu'à  Nantes.  Le 
métier  était  dur  cjuelquefois  ;  car  nous  avons  des  ennemis  de 
toute  sorte  :  les  écueils,  les  bancs  de  sable,  les  coups  de  vent, 
les  brouillards....  Enfin,  on  y  échappe  tout  de  même,  puisque 
me  voici. 

—  Et  en  bonne  santé,  monsieur  Pornic!... 

—  Donc,  continua  le  pêcheur,  il  n'y  a  pas  un  port  de  Bre- 
tagne, petit  ou  grand,  où  je  n'aie  abordé!  J'ai  atterri"^  à  Gan- 
cale,  célèbre  par  ses  huîtres;  à  Saint-Brieuc,  chef-lieu  du 
département  des  Gôtes-du-Nord;  à  Roscotï,  qui  fait  un  com- 
merce de  légumes  renommés.  J'ai  franchi  le  goulet*  de  Brest 
et  mouillé'  dans  la  belle  rade  de  notre  grand  port  militaire. 
J'ai  péché,  dans  la  baie  de  Douarnenez,  les  sardines  que  l'on 
prépare  ensuite  à  Lorient  et  à  Nantes.  Et  je  connais  encore 
tous  les  ports  du  Morbihan. 

—  Le  Morbihan?  interrompit  Jacques;  j'ai  appris  qu'il  se 
trouve  dans  ce  département  un  très  grand  nombre  de  men- 
hirs. 

—  Ah...  oui!  dit  le  marin,  qui  réfléchit  un  instant;  nous 
appelons  cela  des  pierres  debout  ou  des  pierres  levées. 
Du  côté  de  Quiberon,  à  Garnac,  il  y  en  a  beaucoup  qu'on 


1.  Ajoncs,  arbustes  épineux,  à  fleurs  jaunes. 

2.  Bruyères,  arbrisseaux  à  fleurs  de  teinte  violette. 

3.  Genêts,  arbrisseaux  de  même  sorte  que  l'ajonc. 

4.  Campagnes,  ensemble  de  travaux  exécutés  pendant  une  période  déter- 
minée. 

5.  Atterrir,  aborder  à  terre. 

6.  Goulet,  l'entrée  étroite  d'un  port,  d'une  rade. 

7.  Mouiller,  jeter  l'ancre. 


Les  monuments  mégalithiques. 


-^ 


Menhir. 


-'4- 


Alignements  de  Carnac. 
Les  alignements  célèbres  de  Carnac  recouvraient,  dit-ou,  un   ancien   cimetière  celte  ;  peut- 
être  n  arquaient-ils  l'emiilacement  d'un  camp  romain. 

vient  voir  de  tous  les  pays.  Ça  forme  comme  des  rues, 
comme  des  avenues.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  dressées  en 
rond  :  d'autres  qui  reposent  comme  une  grande  table  sur  des 
blocs  plus  petits.  Vrai,  on  pourrait  danser  dessus,  au  son  du 
biniou*. 


1.  Biniou,  instrument  de  musique  champêtre  dont  on  se  sert  dans  la  Bre- 
tagne française. 


Pierre  et  Jacques. 
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—  Avez-vous  été  aussi  en  Islande^  pêcher  la  morue, 
monsieur  Pornic? 

—  Oh  oui  !  plusieurs  fois.  Chaque  année,  il  part  de  Paim- 
pol  même,  pour  les  côtes  brumeuses  et  glacées  des  pays  du 
Nord,  une  flottille  de  5o  à  60  goélettes^  montées  par  plus 


r 


;  ■    X. 
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Le  départ  de»  ptcheurs 
d'Irlande. 


de  quinze  cents  hommes.  On  quitte,  en  janvier,  la  terre  bre- 
tonne et  Ton  n'y  revient  plus  qu'en  septembre,  après  sept 
mois  de  dures  fatigues,  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gei's.  Aussi,  en  voyant  les  navires  s'éloigner,  bien  des  yeux 
pleurent  sous  les  coiffes^  dont  les  ailes  battent  au  vent  du 
large. 

—  Vous  aviez  raison,  monsieur  Pornic,  dit  Jacques  ému, 
c'est  un  rude  métier  que  celui-là;  et  les  Bretons,  qui  l'exercent 
pour  la  plupart,  sont  de  braves  gens,  énergiques  et  méprisant 
le  danger.  Je  ne  m'étonne  plus  que  la  Bretagne  ait  fourni  tant 


1.  Islande.  «  Terre  de  glace  »,  île  située  dans  l'Océan  Atlantique,  au  nord 
de  l'Angleterre. 

2.  Goélette,  navire  à  deux  mâts. 

3.  Coiffes,  coiffure  des  femmes  bretonnes,  d'un  tissu  léger. 
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Du  Guesclin 

Du  Quesdin,  ce  célèbre  chevalier  français,  aida  puissamment  Charles  V 

à  chasser  les  Anglais  de  France  (1320-1380). 

de  courageux  marins,  Duguay-ïrouin  S  Surcouf,  sans  compter 
les  vaillants  capitaines  Du  Guesclin  et  La  Tour  d'Auvergne^. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  V aspect  général  de  la  Bretagne. 

2.  Indiquez  les  ports  de  la  Bretagne. 

3.  Qu'est-ce  qu'un  menhir?  Dans  quel  département  trouve-t-on  surtout 
des  menhirs? 

4.  Quels  sont  les  dangers  de  la  vie  de  pêcheur? 

5.  Que  va-t-on  pêcher  en  Islande  ? 

6.  Cites  quelques  héros  et  quelques  grands  hommes  de  Bretagne. 

1.  Dugay-Trouin  et  Surcouf,  tous  ddix  nés  à  Saint-Malo,  furent  de  hardis 
marins  qui  combattirent  vaillamment  les  Anglais,  le  j  r  niier  au  commence- 
ment du  XYni«  siècle,  le  second  pendant  la  Révolution  et  l'Empire. 

2.  La  Tour  d'' Auvergne,  né  à  Carhaix,  mérita  par  sa  bravoure  et  sa  géné- 
rosité le  titre  de  premier  grenadier  de  la  République. 

Outre  ces  hommes  de  guerre,  la  Bretagne  a  produit  des  écrivains  illustres, 
dont  les  principaux  sont  :  Chateaubriand,  le  plus  grand  prosateur  français 
'lu  xix-^  siècle  (l"68-184S),  et  E.  Renan  (1823-1892),  historien  et  philosophe. 


Pierre  et  Jacques. 
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Chap.  LXXXXIX.  —  Départ  pour  les  manœuvres.  — 
La  joie  du  Basque  José  Barrez.  —  Aspect  général  des 
Landes  :  leur  transformation;  Brémontier  et  Cham- 
brelent.  —  Le  premier  cantonnement. 

Gomme  les  quatre  jom's  «  au  pays  »  passèrent  rapidement  ! 
Yves  Pornic  quitta  avec  regret  sa  chère  Bretagne.  Durant 
deux  semaines  entières,  après  leur  retour,  Jacques  le  vit 
songeur  et  triste. 

Le  jour  du  départ  pour  les  manœuvres'  arriva.  Il  y  eut 
grand  branle-bas  ^  à  la  caserne  :  chacun  remplit  son  sac, 
gonfla  sa  musette ^  Mais  où  allait-on?  Vers  le  sud,  affirmaient 
les  mieux  renseignés,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 

C'était  bien  là,  en  efl'et,  le  but  proposé.  Afin  d'épargner 
aux  soldats  de  fatigantes  et  inutiles  étapes,  on  les  transporta 


Pêcheuses  d'huîtres  dans  le  bassin  d'Arcachon. 


par  le  chemin  de  fer  jusqu'au  lieu  des  opérations.  Si  tous  les 
troupiers  se  réjouissaient    d'échanger  contre  la  vie  un  peu 


1.  Manœuvres,  exercices  qu'on  l'ait  exécuter  aux  troupes  à  certaines  époques. 

2.  Branle-bas,  mouvement,  agitation. 

3.  Musette,  sac  de  toile  dans  lequel  les  soldats  mettent  certains  effets  et  des 
provisions. 
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monotone  de  la  caserne  la  vie  du  soldat  en  campagne,  avec 
son  imprévu  et  ses  aventures,  les  plus  heureux  étaient,  sans 
contredit,  noire  ami  Jacques  et  son  camarade,  le  basque  José 
Barrez. 

«  Peut-être,  disait  José,  approcherons-nous  de  mon  village? 
Quelle  surprise  je  ferais  aux  miens,  à  ma  mère,  à  mes  frères 
et  sœurs,  si  j'arrivais  tout  à  coup  en  criant  :  «Bonjour,  Madré 
(mère)l  Bonjour,  les  petits!  » 

Jacques,  lui,  se  promettait  de  tirer  un  grand  profit  de  ces 
manœuvres,  qui  lui  feraient  parcourir  des  régions  célèbres  et 
pittoresques. 

A  quelques  kilomètres  de  Bordeaux,  le  train  militaire  roula 
dans  xme  plaine  indéfinie.  Bien  qu'on  fût  encore  dans  le 
département  de  la  Gironde,  les  landes  commençaient.  Tandis 
que  des  refrains  joyeux  retentissaient  d'un  bout  à  l'autre  du 
convoi',  Jacques  regardait  courir  à  droite  et  à  gauche  des 
bois  de  pins,  puis  des  espaces  immenses  remplis  de  hautes 
fougères*,  puis  des  déserts  de  sable  où  miroitait  l'eau  des 
marécages. 

On  laissa  à  droite  Arcachon  et  son  étang,  où  plus  de 
4ooo  parcs  fournissent  par  an  3oo  millions  d'huîtres.  On 
entra  dans  le  département  des  Landes.  Le  même  paysage  de 
forêts,  de  terrains  arides,  de  marais  se  prolongeait.  Tout  près 
de  la  voie  apparut  un  pâtre,  perché  sur  ses  échasses  comme 
un  héron  sur  ses  longues  pattes. 

—  Quelle  vie  chétive,  s'écria  Jacques,  quand  il  le  vit, 
doivent  mener  les  habitants  d'un  pays  aussi  pauvre  et  aussi 
malsain  ! 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  répliqua  José  Barrez.  Les  Landes 
ne  méritent  pas  aujourd'hui  la  réputation  qu'elles  avaient 
autrefois.  Un  ingénieur  du  nom  de  Ghambrelent  a  eu  l'idée 
de  faire  creuser  dans  ces  solitudes  de  nombreux  ca- 
naux qui  facilitent  l'écoulement  des  eaux  :  ainsi,  plus  de 
miasmes^  pestilentiels'  corrompant  l'air;  et,  en  beaucoup 
d'endroits,  la  terre,  assainie,  est  propre  à  la  culture. 


1.  Conroi,  train  de  chemin  de  fer. 

2.  Fougères,  sorte  de  plante  commune  dans  nos  bois. 

3.  Miasmes,  émanations  malsaines  des  matières  eu  putréfaction. 

4.  Pestilentiels,  qui  engendrent  dos  maladies. 


Pierre  et  Jacques. 
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—  Voilà  un  nom  que  je  retiendrai,  dit  Jacques,  en  même 
temps  que  celui  d'un  autre  bienfaiteur  de  ce  pays... 

—  Brémontier,  interrompit  José. 


Dunes  retenues  par  une  plantation  de  pins  maritimes. 

—  Oui,  continua  Jacques,  Brémontier  n'a-t-il  pas,  le  pre- 
mier, trouvé  le  moyen  d'arrêter  par  des  plantations  de  pins 
les  dunes  '  de  sable  que  le  vent  poussait  des  rivages  de  la  mer 

jusque  dans  l'inté 
rieur  des  terres?.. 
Tout  à  coup,  le 
train  s'arrêta  en 
pleine  voie.  On 
était  arrivé.  On 
devait  cantonner^ 
là,  pour  la  soirée, 
dans  ce  petit  vil- 
lage caché  dans 
les  arbres. 

Vraiment,  l'en- 
droit était  agréa- 
ble. Une  âpre 
odeur  aromatique' 
emplissait  l'air  ; 
car  les  pins,   par  de  larges  entailles,   laissaient  suinter^  la 


Forêt  de  pins  dans  les  Landes. 


1.  Dunes,  collines  de  sable  sur  le  bord  de  la  mer. 

2.  Cantonner,  s'installer.  , 

3.  Aromatique,  qni  a  le  parfum  de  l'aromate. 

4.  Suinter,  s'écouler  goutte  à  goutte. 
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résine',  recueillie  dans  de  petits  pots  attachés  à  leur  tronc. 
Jacques  respirait  avec  délices  ces  odeurs  vivifiantes*. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  le  voyage  à  travers  les  Landes. 

2   Parle:;  d' Arcachon  et  de  sa  richesse  principale. 

3.  Quels  sont  les  bienfaiteurs  des  Landes?  Pourquoi? 

4.  fjiie  produit  le  pin  ?  Comment  recueillc-t-on  la  résine?  A  quoi  sert- 
elle  ? 


Chap.  C.  —  En  manœuvres.  —  Un  départ  matinal  : 
respect  de  l'hôte.  —  Aux  Pyrénées  :  la  déception 
de  José  Barrez;  l'amour  de  la  petite  patrie. 

C'était  la  première  nuit  passée  «  en  campagne  ».  Jacques 
fut  logé  avec  son  escouade^  chez  un  habitant  du  pays,  un 
Landais,  hospitalier  comme  le  sont  d'ordinaire  les  Landais. 

Le  lendemain,  dès  quatre  heures  du  matin,  une  sonnerie 
retentit.  De  toutes  les  portes  basses  sortent  les  hommes,  arra- 
chés au  sommeil.  Ils  se  démènent^  drôlement  devant  les 
quelques  seaux  d'eau  qui  servent  à  leur  toilette,  puis  vite  ils 
préparent  le  café.  De  nouveau  les  groupes  se  forment  autour 
des  feux  tôt  allumés  avec  des  brindilles. 

Un  des  soldats,  pour  activer  la  flamme,  a  la  malencontreuse^ 
idée  de  prendre  sous  un  hangar  des  écorces  de  chêne-liège  ^ 
Justement,  le  capitaine  survient. 

«  Que  faites-vous  là?  crie-t-il  sévèrement.  Est-ce  ainsi  que 
vous  remerciez  les  gens  qui  vous  ont  accueilli?  » 

Confus,  le  soldat  attend  la  punition  de  son  méfait. 

«  Rappelez-vous,  reprend  le  capitaine,  qu'en  toute  occasion 
vous  devez  être  poli  envers  l'hôte  et  respecter  tout  ce  qui  lui 
appartient.  » 


1.  Résine,  matière  qui  découle  du  pin  et  du  sapin. 

2.  Vivifiantes,  qui  entretiennent  la  vie. 

3.  Escouade,  petit  groupe  de  soldats. 

4.  Se  démener,  s'agiter  vivement. 

5.  Malencontreuse,  venant  à  contre-temps. 

6.  Chêne-liège,  chêne  dont  l'écorce  donne  le  liège. 

Pierre  et  Jacques.  24 
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Pendant  cette  scène,  les  marmites  ont  bouilli  sur  les  tisons. 
Chacun  y  plonge  son  quart  ^  et  casse  un  morceau  de  bis- 
cuit. Dix  minutes  après,  la  troupe  a  quitté  le  village. 

Etapes  sur  les  routes  poudreuses,  déploiements^  dans  les 
plaines,  marches  prudentes  à  travers  les  bois,  haltes  brèves  ou 
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France  du  Sud-Ouest  et  Pyrénées.  —  Cette  région,  qui  s'étend  île  la  Dordogne  au  rem- 
part des  Pyrénées,  est  extrêmement  fertile,  variée  et  pittoresque.  La  Guyenne  offre  ses  riches 
vignobles;  la  Gascogne  et  le  Languedoc, leurs  productions  abondantes, céréales  et  fruits,  vins 
et  eaux-de-vie,  plantes  textiles  et  oléagineuses  ;  les  Landes,  leurs  importantes  forêts  de  pins  ; 
les  Pyrénées,  leurs  sites  merveilleux.  Deux  grandes  villes  semblent  y  régner  :  Bordeaux 
(266  000  hab.)  et  Toulouse  (150  000  hab.).  Un  grand  nombre  d'autres,  établies  sur  la  Gaionne 
ou  sur  ses  affluents,  sont  très  florissantes  :  Liboiii-ne  (18  000  hab.)  fait  nn  grand  commerce 
de  vins;  ^S^én  (23000  hab.),  de  pruneaux;  Albi  (22000  hab.)  et  Montauban  (30000  hab.) 
fabriquent  des  draps;  Auch  (14  000  hab.)  négocie  les  produits  de  l'Armagnac.  Bans  la  région 
pyrénéenne  se  trouvent  Bayonne,  place  forte,  Pau,  Taibes,  Pamiers  et  Foix. 


1.  Quart,  gobelet  contenant  un  quart  de  litre. 

2.  Bé ploiement,  se  dit  quand  les  soldats,  au  lieu  de  former  une  colonne, 
s'espacent  sur  un  front  étendu. 

24. 


371  — 


La  Jeunesse 


longues,  surprises,  escarmouches',  tel  fut  l'emploi  de  cette 
journée  et  des  suivantes.  Jacques  s'amusait  de  cette  vie  mou- 
vementée et  se  faisait  remarquer  par  son  initiative  et  son 
endurance^. 

Le  pays,  en  outre,  était  si  beau!  On  avait  franchi  l'Adour, 
le  grand  fleuve  des  Landes,  puis  un  grand  nombre  d'autres 
rivières,  gaves*  aux  lits  encaissés  et  rocailleux.  On  avait 
suivi  des  vallées  riches  d'arbres  fruitiers  et  de  maïs.  Peu  à 
peu,  en  s'avançant  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées, 
on  s'approchait  des  montagnes,  immuables  à  l'horizon. 

,^'^  Pauvre  José  Bar- 

rez !  il  n'eut  point  le 
bonheur  d'atteindre 
Saint- Jean-Pied-de- 
Port,  son  pays  na- 
tal, et  de  tomber, 
un  soir,  à  l'impro- 
viste,  au  milieu  des 
siens  étonnés  et 
joyeux. 

Le  cinquième 
jour,  alors  qu'il  en 
était  seulement  éloi- 
gné de  quelques 
heures,  l'ordre  fut 
donné  de  se  replier' 
et  de  se  diriger  vers 
Pau.  La  déception 
fut  cruelle. 

Le  soir  au  campe- 
ment, quand,  le  sac 
sous  la  tête,  les 
pieds  aux  tisons,  les 
camarades  s'endormirent,  José  veillait  et  soupirait.  Jacques, 
près  de  lui,  dit  d'une  voix  fraternelle  : 


La  pelote 
basque 


1.  Escarmouche,  léger  engagement  de  soldats  ou  de  petites  troupes. 

2.  Endurance,  grande  résistance  à  la  fatigue. 

3.  Gaves,  nom  donné  aux    torrents  du  versant   des  Pyrénées  occidentales 
françaises. 

4.  Se  replier,  revenir  en  arriére. 
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—  Si  tu  veux,  José,  parle-moi.  Gela  te  distraira  et  te  sou- 
lagei'a. 

—  Oh  oui!  Jacques  Vigneron,  je  veux  bien.  Vois-tu,  je 
m'étais  fourré  cela  dans  la  tête.  Je  croyais  qu'on  y  passerait. 
Tiens,  je  vois  d'ici  notre  maison,  blanche,  avec  des  contre- 
vents rouges,  le  long  de  la  rue  en  pente.  Le  ruisseau  se  hâte 
et  va  se  perdre  dans  la  Nive,  qui  elle-même  rejoint  l'Adour 
à  Bayonne,  sur  la  grande  route  d'Espagne.  Je  t'aurais  donné 
mon  makila*  :  c'est  mon  bâton  à  bout  plombé.  Je  t'aurais  mon- 
tré l'endroit  où  l'on  joue  kla.  pelote^.  Les  jours  de  fête,  tout 
le  monde  est  là  :  hommes  en  veste  de  velours,  femmes  aux 
vêtements  sombres  ;  les  bérets  volent  en  l'air  après  un  beau 
coup;  les  acclamations  éclatent  dans  notre  langue,  la  plus  an- 
cienne du  monde.  Je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  penser  à 
tout  cela.  Vois-tu,  Jacques  Vigneron,  nous  sommes  trop  atta- 
chés au  pays,  nous  autres  ! 

—  Mais  non,  José,  l'épondit  doucement  Jacques.  Chacun  a 
sa  petite  patrie.  Il  est  tout  naturel  de  l'aimer.  José,  comme  il 
est  naturel  d'aimer  la  France,  la  grande  patrie,  celle  qui  nous 
est  commune  à  tous. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Racontez  le  départ  matinal  d'une  troupe  en  campagne. 

2.  Pourquoi  faut-il  respecter  l'hôte  ? 

3.  Description  du  pays  basque. 

4.  Pourquoi  José  Barrez  est-il  triste? 

5.  Qu'est-ce  que  c^est  que  la  petite  patrie?  Pourquoi  faut-il  Vaimer? 


Ghap.  CL  —  Eji  manœuvres  (Suite).  —  Une  alerte^.  — 
La  guerre  et  la  paix  :  la  Convention  de  Genève;  le 
Congrès  de  La  Haye.  —  Il  faut  être  justes  et  braves. 

La  journée  du  lendemain  fut  rude.  Toute  la  matinée  on 
marcha.  Enfin,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  la  troupe 
fit  halte  le  long  de  la  route  qui  va  d'Oloron  en  Espagne  par  le 
Somport,  à  l'entrée  de  l'admirable  vallée  d'Aspe. 

1.  Makila,  bâton  ferre  dont  les  Basques  s'aident  gour  gravir  les  montagnes. 

2.  Pelote,  jeux  national  des  Basques,  pour  lequel  on  se  sert  d'une  balle  à  jouer. 

3.  Alerte,  danger  qui  menace. 
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Des  sentinelles  occupent  tous  les  chemins  d'accès  ;  nulle 
crainte  d'être  surpris  :  c'est  le  moment  de  faire  la  soupe.  En 
un  tour  de  main,  les  faisceaux*  sont  formés;  les  sacs  glissent  à 
terre;  les  marmites  sont  débouclées.  Déjà  la  soupe  bout.  Les 
hommes  s'approchent. 

Alerte  !  Deux,  trois  coups  de  feu  crépitent-  là-bas,  au  débou 
elle  du  sentier.  Hélas!  il  faut  abandonner  sur  la  route  les 
gamelles  fumantes,  bondir  aux  faisceaux,  s'abriter  derrière 
une  haie  voisine,  et  dissimulés,  le  doigt  sur  la  détente', 
attendre  l'apparition  de  l'ennemi  et  l'ordre  des  officiers. 

Attention  !  voici  les  sentinelles  se  repliant  et  tiraillant  ;  un 
groupe  se  montre  à  la  lisière  d'un  petit  bois  surplombant  '  le 
chemin.  C'est  l'ennemi,  reconnaissable  au  manchon^  blanc  qui 
enveloppe  le  képi  :  un  coup  de  sifflet  du  capitaine...,  un  feu  de 
salve  tonne,  arrête  l'adversaire,  qui,  décontenancé",  rentre 
sous  bois  dès  la  seconde  salve'.  D'ailleurs,  de  part  et  d'autre, 
il  n'y  a  ni  morts  ni  blessés  ;  car  les  cartouches  n'ont  point  de 
balles,  et  les  manœuvres  ne  sont  que  l'apparence  de  la  guerre. 

La  guerre  !  Combien  d'horribles  spectacles  évoque  ce  terrible 
mot!  combien  de  douloureux  et  éclatants  sacrifices  il  peut 
nous  imposer  ! 

La  guerre  !  Qui  peut  assister,  même  de  loin,  à  cet  abominable 
fléau  sans  avoir  le  cœur  troublé  ! 

Nous  restons  consternés,  quand  quelque  catastrophe, 
cyclone ^  inondation,  incendie,  détruit  avec  une  aveugle  fu- 
reur hommes  et  choses.  Dans  la  guerre,  c'est  l'homme  lui- 
même  qui,  cédant  à  ses  instincts  barbares,  déchaînant^  ses 
forces  brutales,  se  fait  un  devoir  de  nuirB  à  son  semblable,  de 
détruire  en  quelques  heures  des  maisons,  des  chemins  de  fer, 

1.  Faisceaux,  réunion  des  fusils  retenus  les  uns  dans  les  autres  par  leurs 
baïonnettes. 

2.  Crépiter,  former  comme  de  petits  craquements. 

3.  Détente,  pièce  qui,  pressée  avec  le  doigt,  fait  partir  le  coup  de  fusil. 

4.  Surplomber,  dépasser  par  le  sommet. 

5.  Manchon,  pièce  d'étoffe  enroulée  autour  du  képi  des  soldats  pendant  les 
manœuvres. 

0.  Décontenancé,  troublé. 

7.  Salve,  décharge  d'armes  à  feu. 

8.  Cyclone,  vent  de  tempête  qui  tourbillonne  et  emporte  tout  ce  qu'il  ren- 
contre, sur  terre  ou  sur  mer. 

9.  Déchaîner,  laisser  éclater  avec  violence. 


Pierre  et  Jacques. 
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des    récoltes,  les  ouvrages  de  longues  années,  et  aussi  les 
ouvriers  de  ces  travaux  profitables  à  tous. 

Aussi  les  nations  civilisées  ont-elles  reconnu,  au  xix'' siècle, 
la  nécessité  de  diminuer  les  horreurs  de  la  guerre,  et  s'ef- 
forcent-elles d'établir  plus  de  justice  dans  leurs  relations.  Elles 
ont  toutes  adhéré*  aux  prescriptions  de  la  Convention  de 
Genève^  (1864),   qui   imposent,  entre  autres,  le   respect  des 
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Le  Congrès  de  la  Paix  à  La  Haye. 

neutres^,  des  faibles  et  des  prisonniers,  l'assistance  aux  bles- 
sés sans  distinction  de  nationalité.  Récemment,  en  1898,  sur 
la  généreuse  initiative  du  tsar  Nicolas  II,  un  congrès  '  s'est 
réuni  à  La  Haye,  en  Hollande.  Les  représentants  de  26  États 
y  ont  rédigé  une  Convention  «  pour  le  règlement  pacifique  des 
conflits  *  internationaux  ».  Un  Tribunal  permanent  d'arbi- 
trage^ a  été  établi  à  cet  effet. 


1.  Adhérer,  se  joindre  à  un  parti,  s'attacher  à  une  opinion. 

2.  Conveyition  de  Genève.  C'est  un  accord  signé  à  Genève  en  1864  par  les 
délégués  des  nations  civilisées.  Par  cette  convention,  celles-ci  s'engageaient  à 
soustraire  aux  périls  de  la  guerre  les  blessés,  les  brancardiers  et  infirmiers 
chargés  de  les  secourir,  les  ambulances  et  hôpitaux  militaires.  La  Croix  de 
Genève,  rouge  sur  fond  blanc,  est  le  signe  de  protection  qu'elles  ont  adopté. 

3.  Neutres,  qui  ne  prennent  point  part  à  un  débat,  à  une  guerre. 

4.  Congrès,  réunion  de  personnes  appelées  à  délibérer  sur  certaines  questions. 

5.  Conflit,  contestation,  querelle. 

6.  Arbitrage,  tribunal  désigné  pour  régler  une  discussion,  une  affaire. 
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Ainsi  se  prépare  et  se  consolide  peu  à  peu  la  paix  entre  les 
peuples.  Mais  la  paix  durable  ne  peut  être  fondée  que  sur  le 
respect  de  la  justice  et  par  l'organisation  de  la  solidarité.  — 
Malheureusement,  ce  règne  du  droit  et  de  la  fraternité  n'est 
pas  encore  venu.  Aux  uns,  les  rivalités  économiques*  font 
méconnaître  leurs  véritables  intérêts;  aux  autres,  un  faux 
patriotisme  prêche  la  haine  de  l'étranger.  Il  est  des  nations 
déloyales;  il  est  des  nations  de  proie.  La  guerre  est  alors  le 
suprême  recours,  et  la  force  seule  peut  défendre  le  droit  mé- 
connu et  l'imposer. 

Enfants,  la  France  a  été  glorieuse  dans  le  passé,  parce  qu'elle 
a  souvent  soutenu  la  cause  du  droit.  Il  faut,  pour  lui  conserver 
sa  dignité  et  son  indépendance,  être  justes  et  braves;  car  «  il 
y  a  un  mal  plus  grand  que  la  guerre,  c'est  la  lâche  Paix,  l'ac- 
ceptation servile  '^  de  l'oppression.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Racontez  une  alerte. 

2.  Montre:  que  la  guerre  est  un  fléau  abominable. 

3.  Par  quelles  mesures  a-t-on  essayé  de  diminuer  ses  horreurs? 

4.  Quelles  sont  les 'principales  prescriptions  de  la  Convention  de  Genève? 

5.  Qu'est-ce  qiCun  tribunal  d' arbitrage  et  qu^est-ce  que  le  congrès  de 
La  Haye  ? 

6.  N'y  a-t-il  pas  des  guerres  nécessaires  ? 


Chap.  Cil.  —  En  manœuvres  (Suite).  —  Pau.  —  La 
chaîne  des  Pyrénées.  —  La  source  de  la  Garonne.  — 
Carrières  de  marbre  et  stations  thermales.  —  Les 
explications  de  José  Barrez.  —  Retour  à  Bordeaux. 

Les  manœuvres  continuèrent  les  jours  suivants  dans  le 
Béarn  et  le  pays  de  Bigorre.  Jacques  ne  se  lassait  point  d'ad- 
mirer, au  hasard  des  haltes  et  des  marches,  tantôt  les  riants 
paysages,  tantôt  les  sites'  sévères  de  ces  pittoresques  contrées. 


1.  Rivalités  économiques,  provenant  do  la  concurrence  dans  le  commerce 
des  nations. 

2.  Servile,  où  l'on  agit  comme  un  esclave,  honteuse. 

3.  Sites,  partie  de  pays  formant  paysage. 


Pierre  et  Jacques. 
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A  Pau,  ancienne  capitale  du  Béarn,  on  campa  près  du  parc 
du  vieux  château  où  naquit  Henri  IV.  De  là  Jacques  contem- 
pla le  plus  magnifique  spectacle  qu'il  eût  jamais  vu.  Le  Gave 
grondait  à  ses  pieds;  de  l'autre  côté,  une  large  vallée  s'étalait, 
bordée  par  des  coteaux  plantés  de  vignes  et  semés  de  bouquets 
de  châtaigniers  ;  puis  les  collines,  les  montagnes  arquaient* 
leur  dos,  et,  par-dessus,  la  chaîne  dentelée  des  Pyrénées  se 
découpait  sur  le  ciel  bleu. 

Assis  à  côté  de  lui,  José  Barrez  montra  du  doigt  et  nomma 
les  principaux  sommets. 
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Le  château  de  l'au. 
Pau  (34  000  liab.)  est  magnifiquement  située  sur  le  gave  de  ce  nom.  Il  y  règne  une  tempé- 
rature délicieuse  qui  attire  durant  la  saison  d'hiver  un  grand  nombre  d'étrangers. 

«  Tout  droit  devant  nous,  Jacques  Vigneron,  ce  cône^tacheté 
de  neige,  c'est  le  pic  du  Midi  d'Ossau.  Voici  le  Vignemale, 
qui  est  en  France  le  mont  le  plus  élevé  de  la  chaîne  des 
Pyrénées;  il  n'a  pourtant  que  3290  mètres.  Mais  les  plus 
hauts  pics  se  trouvent  en  Espagne.  C'est  la  Maladetta,  c'est  le 


1.  Arquer,  se  courber  en  forme  d'arc. 

2.  Cône,  montagne  en  forme  de  pain  de  sucre. 
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Nethou  qui  dominent  le  versant  espagnol  abrupt  et  dénudé.  » 
José  parlait  avec  assurance  ;  il  connaissait  le  pays  à  fond. 
Tout  enfant,  il  avait  gardé  les  chèvres  aux  flancs  de  la  mon- 
tagne. Jeune  homme,  il  guidait  les  touristes  dui-ant  la  belle 
saison.  Au  retour  du  régiment,  il  reprendrait,  disait-il,  le 
bâton  ferré. 

Interrogé  par  Jacques,  il  lui  désigna,  après  les  monts,  les 
lieux  réputés  pour  leur  beauté  :  le  cirque^  de  Gavarnie,  avec 


Le  cirque  de  Gavarnie. 

ses    gradins    gigantesques   et  ses  cascades  sonores;  le  val 
d'Aran,  en  Espagne,  où  la  Garonne  prend  sa  source. 

—  Tu  as  vu  cela,  toi,  José? 

—  Oui,  Jacques  Vigneron.  Cette  Garonne  qui  devient,  après 
Bordeaux,  la  majestueuse  Gironde,  s'échappe,  toute  neuve  et 
fraîche,  des  glaciers^  des  terribles  monts  Maudits.  Elle  se  pré- 
cipite sur  les  pentes,  dans  les  ravins';  même,  elle  rencontre 
l'efl'royable  trou  du  Taureau,  dont  on  ne  sait  pas  le  fond.  Elle 
s'engouITre  dedans.  Soudain,  elle  reparait  et  reprend  sa 
course;  c'est  par  une  brèche*  énorme,  le  Pont  du  Roi,  qu  elle 


1.  Cirque,  espace  rond  entouré  de  hautes  montagnes. 

2.  Glaciers,  amas  de  glace  dans  les  hautes  vallées  des  montagnes. 

3.  Ravins,  lieu  profondément  creusé  par  les  eaux. 

4.  Brèche,  ouverture. 


Pierre  et  Jacques. 
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saute  en  France,  emportant,  au  moment  des  crues,  arbres  et 
rocs. 

—  C'est  un  fïeuve  terrible  que  cette  Garonne,  José.  Mais, 
dis-moi,  y  a-t-il  plus  loin,  dans  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  dans  celui  de  l'Ariège,  des  vallées  aussi  belles  que 
celles-ci? 

—  Gomme  tu  es  pressé,  Jacques  Vigneron  !  J'aime  mieux  ne 
rien  te  dire  maintenant.  Tu  les  découvriras  toi-même,  puisque 
nous  allons  de  ce  côté. 

En  effet,  Jacques  pénétra  le  lendemain  dans  les  vallées 
célèbres  de  Luz  et  d'Argelès,  où  jaillissent  tant  de  sources 
d'eau  chaude,  stations  thermales  fréquentées  en  été  par  les 
malades.  Mais  rien  ne  l'enchanta  autant  que  la  merveil- 
leuse vallée  de  Gampan,  où  luisaient  des  blocs  de  marbre* 
de  toutes  nuances,  les  plus  beaux  de  toutes  les  carrières  des 
Pyrénées. 


Carrière  de  marbre.  —  Le  marbre  est  une  pierre  calcaire,  compacte,  diversement  colorée  et 
susceptible  d'être  polie.  Une  fois  extraits  des  carrières,  les  blocs  de  marbre  sont  transportés 
à  l'usine,  sciés,  aplanis  et  polis.  11  existe  eu  France  de  nombreux  gisements  de  marbre,  et  cette 
industrie  est  devenue  très  prospère. 


1.  Marbre,  piere  calcaire  blanclie  ou  colorée  susceptible  d'être  polie. 
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Cependant,  les  manœuvres  tiraient  à  leur  fin.  Les  troupes 
se  concentrèrent'  à  Tarbes,  chef-lieu  des  Hautes-Pyrénées, 
ville  industrielle,  renommée  aussi  pour  son  commerce  de  che- 
vaux. Là,  tous  les  bataillons  prirent  part  à  une  grande  revue, 
puis  ils  se  séparèrent. 

Questions  orales  ou  ÉcmTES  : 

1.  Décrives  le  Béarn  et  le  pays  de  Bigarre. 

2.  Que  savez-vous  sur  la  ville  de  Pau  ? 

3.  Quels  sont  les  ■principaux  monts  et  les  sites  les  plus  remarquables 
des  Pyrénées  ? 

4.  Où  la  Garonne  prend-elle  sa  source?  Décrivez  son  cours  à  V origine. 

5.  Quelles  sont  les  stations  thermales  des  Pyrénées? 

6.  Y  a-t-il   des   carrières  de  marbre  dans  les  Pyrénées?  Citez  la  plus 
célèbre. 


Ghap.  Cin.  —  Jacques  quitte  le  régiment.  —  Périgord 
et  Limousin.  —  Les  porcelaines  de  Limoges  :  comment 
on  les  fabrique;  le  compagnon  potier.  —  Bernard 
Palissjy.  —  La  fête  du  retour  à  Ligny. 

Le  départ  de  la  classe  !  Ce  mot,  dans  le  langage  des  soldats, 
signifie  le  départ  de  ceux  qui  ont  achevé  leur  temps  de  ser- 
vice militaire.  Quel  remue-ménage^  dans  les  chambres,  dans 
les  magasins  où  les  armes  sont  déposées  !  On  s'interpelle  ;  on 
se  donne  rendez-vous  aux  premiers  vingt-huit  jours;  chacun 
songe  aussi  à  reprendre,  dès  l'arrivée  au  village  ou  à  la  ville, 
le  métier  abandonné.  L'un  retournera  à  l'atelier;  l'autre,  aux 
champs;  celui-là,  au  bureau.  Tous,  quelle  que  soit  leur  profes- 
sion, s'efforceront  de  vivre  honnêtement  de  leur  travail  et  de 
faire  œuvre  utile. 

Jacques  ne  quitta  pas  sans  émotion  et  sans  tristesse  ses 
bons  amis.  Deux,  Marins  Beyssac  et  José  Barrez,  restaient  au 
régiment;  Pornic  regagnait  sa  côte  bretonne;  l'Algérien 
André  Lunel  rejoignait  ses  parents  au  pays  du  soleil. 

Une  fois  encore  Jacques  traversa  les  riches  vignobles  de  la 
Gironde.  On  était  à  l'époque  de  la  vendange.  Travailleurs  et 

1.  Se  concentrer.,  se  rassembler. 

2.  liemue-ménage ,  grand  désordre. 


Pierre  et  Jacques. 
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travailleuses  fourmillaient  sur  les  coteaux  à  peine  inclinés. 
Leur  mouvement  apporta  à  Jacques  quelque  distraction. 

Jacques  avait  d'ailleurs  des   compagnons  de  voyage,  des 
soldats  libérés*  comme  lui,  habitant  les  provinces  du  centre 


Légende 

Oie^-îi^vjc  de.J)épart€f7i£/U^'! 
Sous  -préfe<^tures 
Autres  yii/es 
Chemûis  d^Jer 
CanoJiJC 


Cestrk  de  la  FnANCE.  —  Eutte  la  vallée  moyenne  de  la  Loire  et  les  pentes  granitiques 
du  Massif  central  s'intercalent  les  anciennes  provinces  du  Berri,  de  la  Marche  et  du  Limou- 
sin ;  c'est  une  région  de  terres  froides  et  [marécageuses,  en  général  peu  fertiles.  Le  Berri 
élève  beaucoup  de  moutons  ;  Bourges  en  est  la  capitale  (47  000  hab.)  :  c'est  une  ancienne  ville, 
importante  aujourd'hui  par  sa  fonderie  de  canonj  et  ses  établissements  militaires.  Château- 
roux  et  Issoudun  possèdent  des  filatures  et  des  fabriques  de  draps.  —  Dans  la  Marche  se 
trouvent  les  villes  de '.Mf'/r^  et  d'^HÔuiTO?),  dont  les  tapis  sont  renommés.  Zimo^fi  (84  000  hab.) 
est  l'ancienne  capitale  du  Limousin  et  la  ville  de  la  porcelaine;  à  Tulle  (18000  hab.)  existe 
une  manufacture  nationale  d'armes  à  feu. 


1.  Libérés^  renvoyés,  rendus  libres  d'une  obligation. 
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de  la  France,  Deux  d'entre  eux  descendirent  à  Périgueux, 
chef-lieu  de  la   Dordogne,  ville  ancienne  et  pays  renommé 

pour  ses  pâtés  et  ses  truffes. 
Le   troisième    se    rendait  à 
Limoges,  la  «  ville  de  la  por- 
celaine ».  Il  était  potier'  de 
son  état  et    avait    ti-availlé 
dans  une  de  ces  nombreuses 
manufactures  où  l'on  fabri- 
que, chaque  année,  des  mil- 
liers d'assiettes  et  de  plats 
expédiés  dans  le  monde  en- 
tier.   Jacques    aurait    bien 
voulu  s'arrêter  à  Limoges. 
—  Qu'à  cela  ne  tienne,  lui 
dit  son  compagnon,  je  puis 
bien  t'expliquer  comment  on 
travaille    la   porcelaine.    Il 
m'en  est  passé  dans 
les  mains,  des  va- 
ses, et  des  vases, 
de  toutes  les  for- 
mes!  —   D'abord, 
on  emploie  pour  la 
porcelaine  une  ar- 
gile^ plus  fine  que 
pour  les  faïences  ' 
et  les  poteries  com- 
munes.     On     ne 
trouve     cette     ar- 
gile, appelée  kao- 
lin, que  dans  notre 

Fom-  à  poteries.  régioU,  priucipale- 

ment     à     Saint- 
Yrieix,  près  d'ici,  dans  les  monts  du  Limousin.   On  pétrit 


Tour  à  potier. 


1.  Potier,  celui  qui  fal)riqiic  de  la  vaisselle  de  terre,  detain,  etc. 

2.  Argile,  terre  blanchâtre,  compacte,  appelée  ordinairement  terre  glaise. 

3.  Faïence,   poterie  de  terre  émailléc,  employée  à  l'origine  à  Faenza,  ville 
dUtalie. 


Pierre  et  Jacques. 
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ce  kaolin  en  y  mêlant  du  sable  et  une  autre  matière  encore, 
et  on  en  fait  une  pâte.  Après  cela,  on  façonne  cette  pâte  soit 
au  moyen  du  tour\  soit  en  la  faisant  couler  et  en  la  pressant 
dans  des  moules.  Enfin,  pour  donner  de  la  dureté  à  ces  pièces 
de  porcelaine,  on  les  met  cuire  dans  des  fours. 

—  Comme  chez  les 
boulangers  ?  demanda 
Jacques. 

—  Pas  tout  à  fait  ;  les 
nôtres  ont  plusieurs 
compartiments,  les  uns 
chauffés  plus  fort  que 
les  autres.  On  laisse 
cuire  les  pièces,  en  deux 
fois,  plus  de  3o  heures, 
et  l'on  retire  de  là  de- 
dans des  poteries  qui 
nous  demandent  un  peu 
moins  de  peine  qu'à 
notre  grand  ancêtre , 
Bernard  Palissy. 

Et  en  disant  ces  mots, 
le  soldat  se  mit  à  rire 
de  bon  cœur. 

Après  Limoges,  Jac- 
ques, resté  seul,  se  rap- 
pela la  vie  de  Bernard 
Palissy,  qu'on  lui  avait 
fait  lire  à  l'école 
comme  un  exemple  de 
constance,   d'énergie,  de  courage  moral. 

C'était  un  modeste  peintre  de  vitres,  établi  à  Saintes,  en 
Saintonge.  En  faisant  son  tour  de  France,  selon  la  coutume 
du  temps,  il  avait  vu  une  coupe  de  terre  de  faïence  (de  Faenza 
en  Italie),  recouverte  d'un  émaW^  qui  rendait  l'objet  si  beau 


Bernaxd  Palissy  brûlant  ses  meubles. 


1.  Tour,  machine-outil,  à  l'aide  duquel  on  façonne  les  poteries,  le  bois, 
l'ivoire,  les  métaux.  Un  jilateau  porte  la  pièce  à  modeler,  et  on  le  fait  tourner 
en  poussant  avec  le  pied  un  second  plateau  relié  au  premier  par  une  tige. 

2.  Émail,  sorte  de  vernis  qu'on  applique  sur  les  poteries. 
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qu'il  résolut  aussitôt  d'en  faire  de  pai*eils.  Mais  il  lui  fallut, 
pour  retrouver  le  secret  de  cette  invention,  un  ti^avail  de 
seize  années  et  des  eflbrts  héroïques,  qu'il  raconta  lui-même 
plus  tard.  Pour  se  procurer  du  combustible,  il  fut  obligé  de 
brûler  les   tables    et  le    plancher    de    sa    maison.  Tous   se 

moquaient  de  lui  et 
le  traitaient  de  fou. 
Enfin,  le  courageux 
artisan  trouva  ce  qu'il 
avait  cherché  avec 
tant  de  peine,  et  pro- 
duisit ces  merveil- 
leux plats  où  des  pois- 
sons, des  insectes  re- 
posent sur  un  lit  de 
mousse  ou  de  fou- 
gères semé  de  coquil- 
lages. 

Après  avoir  obtenu 
de  grands  honneurs, 
il  eut  une  fin  pé- 
nible. Gomme  il  était 
protestant  et  refusait 
d'abjurer',  on  l'en- 
ferma dans  un  cachot 
de  la  Bastille.  Le  roi 
Henri  III  le  visita  et 
le  menaça  du  bûcher. 
:  «  Je  sais  mourir  !  » 


Plat  de  Bernard  Palissy. 


Bernard  Palissy  répondit  avec  fermeté 
Il  périt  de  langueur  dans  sa  prison. 

Tout  à  ses  pensées,  Jacques  traversa  Guéret,  pi'ès  de  la 
Greuse,  dont  la  vallée  est  si  pittoresque;  Moulins,  sur  l'Allier, 
rivière  au  cours  rapide  et  destructeur;  enfin,  il  arriva  à  Ligny. 

On  fêta  dans  la  maison  du  grand-père  le  retour  du  soldat. 
On  lui  fit  mille  questions.  Il  lui  fallait  répondre  à  toutes  à  la 
fois. 

«  Hé  bien,  Jacques,  dit  M.  Bontemps,  qui  était  au  nombre 
des  invités,  est-ce  cette  fois  que  tu  restes  avec  nous?  » 


1.  Abjurer,  renoncer,  renier  solennellement. 


Pierre  et  Jacques. 
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Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quelles  sont  les  provinces  du  centre  de  la  France  que  Jacques  tra- 
verse ? 

2.  Par  quoi  la  ville  de  Limoges  est-elle  célèbre? 

3.  Quelle  est  la  principale  matière  qui  forme  la  porcelaine  ? 

4.  Comm.ent  fabrique-t-on  la  porcelaine  ? 

5.  Que  savez-vous  sur  Bernard  Palissy  ? 


Chap.  GIV.  — Embarquement  de  Pierre  pour  le  Tonkiii. 

—  Un  paquebot.  —  Adieux  à  la  terre.  —  En  vue  de 
la  Corse.  — Le  lieutenant  Brossoli parle  de  sonpaj-.s. 

—  Le  ciel  étoile  :  la  boussole. 

Tandis  que  Jacques  était  ainsi  fêté  au  foyer  familial,  Pierre 
s'embarquait  pour  le  Tonkin.  Il  faisait  partie  d'une  com- 
pagnie de  cent  cinquante  hommes  détachée',  pour  deux  ans, 
dans  notre  colonie  d'Extrême-Orient. 

Le  paquebot  qui  le  transportait,  ainsi  que  de  nombreux 
passagers,  s'appelait  le  Saharien.  Beaucoup  moins  grand, 
sans  doute,  que  les  Transatlantiques  qui  font  le  trajet  du 
Havre  ou  de  Cherbourg  en  Amérique,  il  pouvait  néanmoins 


Mât 


Mât 


Hélice       Ai'bre  de  couche     Machine  à  vapeur     Chaudières  Marchandises 

Coupe  intérieure  d'un  paquebot. 

contenir  près  de  8oo  personnes.  En  outre,  Pierre,  les  jours 
précédents  et  le  matin  même,  avait  vu  charger  sur  le  navire 
des  paquets,  des  ballots,  des  caisses,  des  provisions  de  toute 
espèce.  Comment  avait-on  pu  caser  tout  cela? 

Ces  bâtiments  sont,  en  effet,  de  véritables  villes  flottantes. 

1.  Détachée,  envoyée  séparcment. 
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Il  faut  que  pendant  des  jours  et  des  jours,  —  car  les  relâches' 
sont  quelquefois  très  espacées,  —  ils  se  suffisent  en  tout.  Aussi 
entasse-t-on  dans  la  cale'^,  dans  les  cabines^,  dans  Ventre- 
pont\  du  charbon  pour  alimenter  la  machine,  des  cordages 
et  des  voiles,  des  salaisons  et  des  conserves,  des  bœufs  même 
et  des  volailles  pour  nourrir  les  gens,  des  médicaments  pour 
les  malades  et  mille  autres  choses  encore. 

Ainsi  bourré  depuis  le  pont  jusqu'à  la  quille '^  le  navire 
flottait  néanmoins  avec  aisance.  Tant  que  dura  la  manœuvre 
du  départ,  Pierre  fut  comme  abasourdi  ^  Le  sifflement  de  la 
machine,  les  oi'dres  criés  dans  le  porle-voix,  le  ronflement  de 
l'AeZ/ce',  le  mouvement  de  la  foule  sur  les  quais,  tout  bour- 
donnait et  s'agitait  confusément  autour  de  lui. 

Puis  le  bâtiment  s'éloigna.  La  mer  était  bonne;  les  flots 
semblaient  le  porter.  La  ligne  du  rivage  s'effaça;  la  masse 
des  maisons  dont  Pierre  ne  pouvait  détacher  ses  regards  se 
rapetissa  insensiblement.  Soudain,  tout  s'évanouit.  La  terre 
avait  disparu.  Alors  Pierre  sentit  une  émotion  indicible^  lui 
serrer  le  cœur.  Deux  ans  d'absence,  et  si  loin!  Englobant 
dans  une  même  pensée  tous  ceux  qu'il  aimait  et  la  France 
qu'il  quittait  : 

«  Adieu  »,  murmura-t-il. 

Les  yeux  mouillés  de  larmes,  il  se  détourna.  Un  de  ses 
officiers,  le  lieutenant  Brossoli,  près  de  lui,  l'examinait. 

«  N'ayez  pas  honte  de  votre  émotion,  lui  dit-il,  en  voyant 
Pierre  troublé.  Plusieurs  fois  déjà  je  suis  parti,  comme  nous  par- 
tons aujourd'hui;  eh  bien,  cela  me  fait  encore  quelque  chose.  » 

Le  lieutenant  Brossoli  estimait  beaucoup  Pierre.  Il  continua 
à  lui  causer,  tandis  que  l'ombre,  puis  la  nuit  tombaient  sur  la 
mer. 

Le  lendemain,  au  petit  jour,  Pierre  se  promenait  sur  le 
pont.  L'officier  survint  à  son  tour. 

1.  Relâches,  arrêts  d'un  navire  en  certains  endroits. 

2.  Cale,  la  partie  la  plus  basse  de  Tintèrieur  d'un  navire. 

3.  Cabine,  petite  chambre  à  bord  d'un  navire. 

4.  Entrepont,  étage  entre  les  deux  ponts  d'un  na.vifc.. 

5.  Quille,  longue  pièce  de  bois  qui  va  de  la  proue  à  la  poupe  d'un  navire. 

6.  Abasourdi,  assourdi  pour  quelque  temps. 

T.  Hélice,  appareil  qui,  mû  par  la  vapeur,  fait  marcher  les  bateaux. 
8.  Indicible,  impossible  à  exprimer. 

IHerre  et  Jacques.  25 


Pierre  et  Jacques. 
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—  Tenez,  lui  dit-il,  en  lui  montrant  du  bras  une  grande 
masse  noirâtre  qui  émergeait  au  loin,  sur  la  gauche  :  voilà 
ce  qui  m'a  fait  lever  et  venir  ici. 

—  N'est-ce  pas  la  Corse,  mon  lieutenant?  dit  Pierre. 

—  Précisément,  c'est  mon 
pays.  Je  suis  d'Ajaccio,  chef- 
lieu  de  la  Corse.  S'il  n'y  avait 
point  ce  vilain  brouillard  et 
si  nous  passions  plus  près, 
vous  verriez  la  côte,  décou- 
pée, avec  de  belles  baies' 
bien  commodes  pour  les  na- 
vires. 11  est  vrai  cjue  l'autre 
rivage,  qui  regarde  l'Italie,  est 
tout  différent. 

—  On  dit  la  Corse  très  fer- 
tile, mon  lieutenant,  demanda 
Pierre,  mais  mal  cultivée, 
est-ce  vrai? 

—  Cela  est  vrai.  La  Corse 
est  encore  peu  peuplée  pour 
son  étendue.  Cependant,  le 
nombre  de  ses  habitants  s'ac- 
croît chaque  jour.  De  plus,  si 
l'intérieur  est  très  monta- 
gneux, avec  de  grands  bois 
de  hêtres  et  de  sapins,  —  ce 

qui  a  sa  beauté,  —  la  région  des  côtes  est  riche.  Elle  pro- 
duit des  mûriers,  des  oliviers,  des  orangers,  et  surtout  des 
vignobles,  remplaçant  les  maquis '^  qui  ont  mauvaise  répu- 
tation. 

Le  lieutenant  Brossoli  prenait  plaisir  à  parler  de  son  pays. 
C'était,  avec  des  manières  brusques,  un  homme  simple,  aimé 
de  tous  ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres.  Il  était  aussi  très 
énergique,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes. 

La  brume,  qui  voilait  la  Corse  le  matin,  se  leva  tard  dans 
l'après-midi.  En  revanche,  la  soirée  fut  superbe.  Pierre  s'ac- 
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La  Corse  fut  acquise  à  la  France  en  1769. 
Napoléon  I"""  y  naquit  la  même  année.  C'est 
une  belle  île  qui  ne  renferme  que  295  000  habi- 
tants et  deux  villes  importantes  :]  Ajaccio 
(20000  hab.)et  Basiia  (23  000  hab.). 


1.  Baie,  petit  golfe. 

2.  Maquis,  fourré  d'arbrisseaux,  de  broussailles,  en  Corse, 

25. 
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Boussole. 
La  boussole  comprend  une  aiguille 
aimantée  libre  sur  un  pivot  fixe. 
L'aiguille,  en  se  dirigeant  toujours 
vers  le  Nord,  permet  de  déterminer 
le  lieu  où  l'ou  se  trouve  par  rapport 
aux  points  cardinaux.  La  boussole 
doit  toujours  être  placée  horizonta- 
lement. 


couda  sur  le  bordage'  du  navire. 
Ses  yeux  se  portaient  tantôt  sur  la 
masse  noire  des  flots  mouvants, 
tantôt  vers  le  ciel  profond  et  lumi- 
neux. 

Pierre  avait  peu  de  connaissances 
en  astronomie^.  Il  essaya  néanmoins 
de  reconnaître,  parmi  la  multitude 
des  points  brillants  que  sont  les 
planètes,  les  étoiles  et  les  constel- 
lations, la  grande  et  la  petite  Ourse, 
V étoile  polaire,  le  guide  des  navi- 
gateurs avant  qu'on  eût  inventé  la 
boussole. 


Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrive:^  Veynbarquenient  de  Pierre. 

2.  Quelles  sont  les  parties  principales  d'un  paquebot? 

3.  Que  savez-vous  sur  la  Corse?  Décrivez  le  pays.  Quelles  sont  ses  res- 
oiirces  ? 

4.  Comment  se  dirigeaient  les  anciens  navigateurs  ? 

5.  Qu'est-ce  que  la  boussole? 


Chap.  GV.  —  En  mer.  —  Un  grain.  —  L'Egypte  :  le 
canal  de  Suez,  la  mer  Roiig'e.  —  Pierre  et  le  maître 
timonier  Camboulas.  —  Les  divers  aspects  de  la  mer. 

Un  voyage  à  bord  d'un  grand  paquebot  comme  le  Saharien 
n'est  pas  chose  monotone.  Il  y  a  le  va-et-vient  des  hommes  de 
l'équipage,  tendant  oucarguant'  les  voiles;  on  cause  avec  les 
autres  passagers,  dont  quelques-uns  ont  fait  le  tour  du  monde. 
Le  lieutenant  Brossoli  venait  fréquemment  s'entretenir  avec 
Pierre  ;  il  le  mit  en  relations  avec  le  commissaire  du  bord,  qui 
est  comme  le  maître  de  maison  ou  le  préfet  du  bateau. 


1.  Bordage,  planches  qui  recouvrent  un  navire  et  ce  qui  forme  le  contour 
supérieur  du  navire. 

2.  Astronomie,  science  qui  étudie   les  astres  et  détermine  les  lois  qui  les 
régissent. 

3.  Carguer,  relever  les  voiles  contre  le  màt. 
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Pierre  put  ainsi  visiter  les  parties  essentielles  du  navire  : 
la  chambre  de  chauffe^,  qui  est  le  cœur  du  bâtiment;  l'empla- 
cement où  se  tient  le  maître  timonier'^,  tournant  et  détournant 
sa  roue  selon  les  commandements  du  capitaine,  debout  sur 
la  passerelle^ . 

Tandis  que  Pierre  observait  le  maniement  du  treuil,  il 
entendit  la  voix  de  l'officier  :  «  Attention  à  la  barre*!  »  Le 
timonier  se  tint  prêt  à  obéir  aux  ordres;  en  même  temps,  il 
regarda  le  ciel  et  dit  :  «  Gare  au  g'rain^ !  »  —  La  Méditerranée, 
en  efTet,  est  capricieuse;  elle  n'est  jamais  longtemps  paisible; 
mais,  le  plus  souvent,  ses  colères  sont  courtes.  Cette  fois,  en 
une  demi-heure,  elle  épuisa  sa  fureur.  Pierre,  qui,  en  proie 
aux  violentes  nausées  du  mal  de  mer,  avait  dû  aller  s'étendre 
sui*  sa  couchette,  put  reprendre  sa  place  sur  le  pont. 


V~V%  "^i^TAr,;;";.  "••SS-'-'iX'ï,-,-,^ 


Le  canal  de  Suez. 


Le  sixième  jour,  on  approcha  de  l'Egypte.  Sans  s'arrêter  au 
port  d'Alexandrie,  on  atteignit  la  ville  de  Port-Saïd,  à  l'entrée 
du  canal  de  Suez.  Le  Saharien  mit  17  heures  à  faire  la  traver- 


1.  Chambre  de  chauffe,  l'eiulroit  sur  un  navire  à  vapeur  où  se  tiennent  les 
chauffeurs. 

2.  Timonier,  celui  qui  tient  le  timon  ou  la  I)arre  du  gouvernail. 

3.  Passerelle,  petit  pont  étroit. 

4.  Barre,  pièce  de  bois  avec  lafjuelle  on  donne  l'impulsion  au  gouvernail. 

5.  Grain,  bourrasque  soudaine  avec  pluie. 


Pierre  et  Jacques. 
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sée  du  canal,  œuvre  de  M.  de  Lesseps*.  Il  avançait  beaucoup 
plus  lentement  qu'en  pleine  mer,  entre  deux  berges^  plates,  au 
delà  desquelles  s'étendait  la  solitude  du  désert.  Le  temps  eut 
semblé  bien  long-  à  Pierre  s'il  n'eût  pris  plaisir  à  voir,  à  -cer- 
tains endroits,  des  milliers  de   flamants  '   pêcheurs,   alignés 

comme  dés  soldats 
le  long  des  rives. 
Souvent  aussi ,  on 
croisait  d'autres  na- 
vires rentrant  en  Eu- 
rope. 

Au  delà  de  Suez, 
on  navigua  dans  la 
mer  Rouge.  Pierre 
pensa  mourir  de  cha- 
leur.   Plus   on   des- 

Le  Sphinx  et  les  Pyramides.  CCudait  VCrS  le  Sud, 

L'Egypte  est  le  pays  des  monuments  mystérieux  et  gigan-  plUS     le     SOlCll     bru- 

tesques;  par  exemple,  les  Pyramides,  élevées  six  mille  ans  lait.  EtOUffé  par  l'air 
avant  notre  ère  pour  servir  de  tombeaux  aux  rois.  i  ^       i-»- 

embrase,  Pierre  se 
coucha  sur  un  paquet  de  cordages,  à  l'ombi'e  des  voiles,  non 
loin  du  maître  timonier.  Celui-ci,  confiant  la  manoeuvre  à  un 
second,  s'approcha. 

—  Je  comprends  maintenant,  lui  dit  Pierre  d'une  voix 
faible,  pourquoi  l'on  nomme  le  golfe  Arabique  la  mer  Rouge. 
Tout  y  est  rouge,  en  effet,  sous  ce  soleil  de  feu  :  rouges,  les 
roches  du  rivage;  rouges,  les  flots  que  fend  notre  navire. 

—  Hé  !  hé  !  ce  n'est  pas  seulement  le  soleil,  ami,  repartit  le 
maître  timonier,  qui  donne  cette  couleur  de  sang  aux  eaux  de 
ces  parages  !  Elle  est  causée  surtout  par  les  innombrables  fila- 
ments d'une  toute  petite  plante.  Il  en  est  de  même  pour  la  mer 
Vej'meille,  près  de  la  Californie;  mais  là  ce  sont  de  petits 
animaux  tout  rouges  qui  lui  donnent  sa  teinte.  Car  l'eau  de  la 


1.  Ferdinand  de  Lesseps,  diplomate  et  ingénieur  français  (1805-1894),  conçut 
et  réalisa  le  gigantesque  projet  de  percer  l'isthme  de  Suez;  le  canal  fut  inau- 
guré en  1869.  M.  de  Lesseps  entreprit  aussi  de  percer  l'isthme  de  Panama; 
mais  cette  dernière  tentative  n'a  pas  encore  abouti. 

2.  Berge,  pente  escarpée  qui  borde  une  rivière,  un  fossé. 

3    Flamant,  oiseau  échassier,  qui  a  le  dessous  des  ailes  rose. 
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mer  n'a  pas  de  couleur.    Sa  grande  masse  fait  qu'elle  apparaît 
srénéraloment  verdàtre,  comme  l'Océan. 

—  Verrons-nous  la  mer  pliospliorescente'?  demanda  Pierre 
à  maître  Gamboulas.  —  C'était  le  nom  du  maître  timonier. 

—  Très  probablement,  dans  l'Océan  Indien;  car  ce  phéno- 
mène se  produit  fréquemment  sous  les  tr^opiques. 

—  J'en  ai  lu  des  descriptions.  Gela  doit  être  bien  beau? 

—  Certes!  Toute  la  surface  de  la  mer  étincelle  et  brille 
comme  une  étoffe  d'argent.  Quelquefois  des  milliers  d'étoiles 
semblent  jaillir  du  fond  des  eaux  et  rouler  dans  les  vagues. 
Le  vaisseau  fait  ruisseler  sous  sa  proue  des  flammes  bleues 
et  rouges,  et  ses  flancs  ont  une  ceinture  de  feu.  Et  maintenant, 
voulez- vous  savoir  ce  qui  produit  ce  merveilleux  spectacle? 
C'est  la  présence  dans  l'eau  de  myriades-  de  petits  animaux 
lumineux,  comme  des  vers  luisants. 

—  Vraiment,  dit  Pierre,  la  mer  oflre  des  tableaux  splen- 
dides. 

—  Et  il  en  est  d'autres  aussi  imposants,  reprit  maître  Gam- 
boulas, dont  je  ne  vous  parle  pas,  parce  qu'ils  se  produisent 
à  l'opposé  d'ici,  aux  deux />d/es^,  et  que  je  n'y  suis  jamais  allé. 
Ce  sont  ceux  que  présentent  les  aurores  boréales''  resplen- 
dissant sur  les  rochers  de  glace  des  mers  arctiques  ^ 

—  Mais,  j'y  pense,  il  y  a  une  bibliothèque  à  bord;  vous  pour- 
rez lire  tout  cela  dans  les  livres  que  M.  le  commissaire  vous 
prêtera  très  volontiers. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quel  pays  Pierre  côtoie-t-il? 

2.  Qu'est-ce  quhon  grain? 

3.  Que  savez-vous  sur  le  canal  de  Sucs? 

4.  Pourquoi  la  Mer  Rouge  a-t-elle  ce  nom? 

5.  Quelle  est  la  teinte  ordinaire  de  la  mer? 

6.  Quel  aspect  offre  la  mer  phosphorescente? 

7.  QiCest-cc  qu'une  aurore  boréale? 

1.  Phosphorescente,  lumineuse  dans  l'obscurité,  comme  le  phosphore. 

2.  Mi/riades,  nombre  très  considèraljle,  qu'il  est  impossible  de  déterminer. 

3.  Pôles,  chacune  des  extrémités  de  Taxe  de  la  terre. 

4.  Aurore  boréale,  phénomène  lumineux  cju'on  observe  vers  le  pôle  nord. 

5.  Arctique,  situé  vers  Iç  pôle  nord  de  la  terre. 


Pierre  et  Jacques. 
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Ghap.  CVI.  —  En  mer  (Siiile).  —  Escale  à  Ceylan.  — 
Promenade  avec  maître  Camboulas  dans  Colombo.  — 
Une  ville  éqiiatoriale ;  le  charmeur  de  serpents. 

Le  Saharien  fit  relâche  à  Djibouti',  possession  française  à 
l'entrée  de  la  mer  Rouge;  puis  il  doubla  la  pointe  de  la 
presqu'île  Arabique  et  cingla  droit  vers  file  de  Ceylan  à 
travers  l'Océan  Indien. 

Rien  n'intéressait  Pierre  comme  ces  escales'^  de  quelques 
heures  dans  des  pays  si  différents  du  nôtre  et  si  variés  eux- 
mêmes. 

«  Nous  en  avons  heureusement  fini ,  lui  dit  maître  Cam- 
boulas avant  d'arriver  à  Colombo  ,  la  capitale  de  Ceylan, 


-.t^ar»^ 


Djilouti. 

avec  les  déserts,  les  affreux  rochers  nus!  A  bicnlùt  la  végé- 
tation luxuriante'  et  la  richesse  des  régions  tropicales!  Il  y 
fait  aussi  chaud,  c'est  vrai.  Mais  on  peut  au  moins  reposer 
ses  yeux  sur  de  la  verdure.  » 

1.  Djibouti,  possession  française  sur  la  mer  Rouge.  [Voir  la  carte,  page  388.) 

2.  Escale,  point  où  un  navire  fait  relâche,  s'arrête  pour  quelques  heures. 

3.  Luxuriante,  qui  pousse  avec  vigueur. 


393 


La  Jeunesse 


Pierre  aperçut  au  loin  les  montagnes  en  pyramide  qui  domi- 
nent Tîle  merveilleuse,  occupée  par  les  Anglais.  Quand  il 
arriva  en  rade,  puis  quand  il  visita  la  ville  en  compagnie  du 
maître  timonier,  il  eut  certes  de  quoi  contenter  sa  curiosité. 
Une  pirogue'  recouverte  d'une  petite  tente  les  transporta  au 
rivage.  Les  cases  ou  maisons  étaient  enfouies  à  l'ombre  d'une 
forêt  de  cocotiers.  Les  habitants,  à  qui  l'on  donne  le  nom  de 
Cinghalais,  avaient  pour  costume  un  jupon  d'indienne'^  de 
nuance  très  vive  et  un  paletot  noir  à  l'européenne.  A  cause  de 
leurs  cheveux  roulés  en  chignon  et  retenus  par  un  peigne, 
Pierre  les  prenait  de  loin  pour  des  femmes. 

«  Avançons  dans  le  quartier  indigène,  nous  en  verrons 
bien  d'autres,  dit  maître  Gamboulas,  qui  s'amusait  de  l'éton- 

nement  du  jeune  hom- 
me. » 

Avancer  n'était  pas 
toujours  chose  facile; 
des  volées  de  cor- 
beaux occupaient  les 
rues ,  et ,  regardant 
Pierre  de  leur  œil 
rond,  ces  oiseaux  fa- 
miliers semblaient  lui 
dire  :  «  Qui  es-tu,  toi? 
tu  n'es  pas  de  chez 
nous  ?  »  De  petits 
bœufs  à  bosse,  les  cor- 
nes dressées  comme 
les  deux  branches 
d'une  lyre^,  traînaient 
des  carrioles  en  trot- 
tant comme  des  che- 
vaux. On  en  voyait 
d'autres,  attelés  à  des 

Le  charmeur  de  serpents.  cliarrettCS,     aU-dcSSUS 


1.  Piroijuc,  barque  faite  le  plus  souvent  d'uu  tronc  d'arbre. 

2.  In'/icnne,  étoile  de  coton,  autrefois  fabriquée  dans  l'Iude. 

3.  Lyre,  instrument  de  uuisique,  à  cordes  tendues  sur  doux  branches. 
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desquelles  des  palmes  de  cocotiers  formaient  un  dôme^  ra- 
fraîchissant. 

«  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  dit  maître  Cam- 
boulas,  les  éléphants  étaient  nombreux  ici.  On  les  em- 
ployait à  divei'S  travaux  et  principalement  à  transporter  les 
moellons  pour  la  construction  des  hôtels  dans  le  quartier  eu- 
ropéen. Les  lourds  animaux  obéissaient  à  leurs  cornacs' 
avec  une  docilité  exemplaii*e.  » 

Nos  promeneurs  s'arrêtèrent  devant  des  boutiques  où  écla- 
taient les  vives  couleui's  de  fruits  inconnus.  Là  ils  burent,  en 
faisant  la  grimace,  l'eau  aigrelette  contenue  dans  les  noix  de 
coco;  ils  mangèrent  des  bananes  avec  plus  de  plaisir.  Ils  se 
frottèrent  les  mains  avec  les  bâtons  parfumés  du  cannelier'. 

«  Qu'est-ce  que  cela?  »  dit  Pierre. 

Un  personnage  au  teint  cuivré  par  le  soleil,  au  torse  nu, 
jouait  d'une  sorte  de  flûte.  Aussitôt  un  serpent  de  belle  taille 
sortit  d'un  panier  que  l'homme  avait  au  bras,  en  dardant  une 
langue  fourchue  ;  il  déploya  son  cou,  sur  lequel  la  nature  avait 
dessiné  comme  une  paire  de  lunettes,  et  s'enroula  autour  de 
la  tête  de  l'indigène. 

«  C'est  un  charmeur  de  serpents!  dit  maître  Camboulas. 
On  honore  les  serpents  dans  ce  pays-ci.  Dans  chaque  maison 
on  en  entretient  un  qui  a  pour  fonction  de  tuer  les  rats, 
comme  font  les  chats  chez  nous.  » 

Mais  ce  qui  étonnait  Pierre  par-dessus  tout,  c'était  la  taille, 
la  magnificence  des  arbres,  dont  il  ne  pouvait  retenir  les 
noms  bizarres,  et  qui  de  tous  côtés  étalaient  leurs  feuilles  lui- 
santes. Il  lui  semblait  qu'ils  se  promenaient  dans  le  plus  ma- 
gnifique parc  botanique. 

Questions  ouales  ou  écrites  : 

1.  Quelles  sont  les  possessions  françaises  de  la  mer  Rouge? 

2.  A  qui  appartient  l'Ile  de  Ceylan? 

3.  Décrivez  la  capitale  de  cette  île. 

4.  Quelles  sont  les  productions  des  pays  équatoriauoo? 

5    Comment  appelle-t-on  les  habitants  de.  Ceylan?  Décrivez  leur  costume. 
6.  Décrivez,  d'après  la  gravure,  le  charmeur  de  serpents. 

\ .  D6m,e,  sorte  de  voûte. 

2.  Corwacs,  conduceurs  d'éléphants  aux  Indes. 

3.  Cannelicr,  arbre  dont  l'ècorce  contient  une  huile  odorante. 
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Ghap.  CVll.  —  En  mer  (Suite).  —  La  pêche  des  perles. 
—  Le  livre  du  commissaire.  —  Le  inonde  marin. 

On  avait  repris  la  mer.  Pierre,  assis  près  du  timonier,  lisait 
sans  mot  dire.  Tout  à  coup,  il  releva  la  tête  : 

—  Maître  Camboulas,  dit-il,  nous  n'avons  pas  vu  pêcher  les 
perles  à  Ceylan  ? 

—  Non,  ami,  répondit  le  maître  timonier,  et  pour  deux  rai- 
sons. D'abord,  la  pêche  aux  perles  se  fait,  de  préférence,  sur 
les  côtes  septentrionales*  de  l'île;   ensuite,  elle  a  lieu  de  mai 


*  '- 


WÊ^m 


Pêclieurs  de  perles. 

en  septembre,  et  nous  sommes  en  octobre.   Mais  votre  livre 
vous  parle  donc  de  cette  pêche-là? 

—  Sans  doute...  Oh!  que  de  souffrances  et  de  dangers    ils 
affrontent,  ceux  qui  vont  arracher  aux  profondeurs  de  la  mer 

1.  Septentrionales,  qui  se  trouvent  au  nord. 


Le  Monde  marin. 


Poulpe;  long.  0'",  70  à  0'", yc.  Actinie  ou  anémone  de  mer; 

long.  O^.OS  à  O^O?.: 


Corail. 


lipoiige. 


OuTiiu    t-i'Oi-eur  d'ime  mandarine. 
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1(  s  Iiuîtres  contenant  le  précieux  joyau!  —  Avant  le  jour,  les 
barques  montées  par  les  rameurs  et  les  plongeurs  partent 
vers  les  bancs  où  les  huîtres  sont  attachées.  Tout  d'un  coup 
l'horizon  s'enflamme  et  la  mer,  à  peine  ridée  par  la  brise, 
brille  comme  du  métal.  C'est  le  moment.  Les  plongeurs  se 
précipitent,  senloncent  à  i5  ou  20  mètres,  détachent 
du  sol  les  pintadines  (huîtres  perlières),  qu'ils  amassent 
dans  un  fdet;  puis,  s'accrochant  à 
la  corde  destinée  à  les  remonter,  ils 
réapparaissent  parfois  au  bout  de  2 
à  3  minutes.  Souvent  ils  renouvellent 
cinquante  fois  de  suite  cette  fatigante 
et  dangereuse  descente.  Leurs  oreil- 
les bourdonnent;  le  sang  qui  afflue 
leur  bat  les  tempes.  Après  un  instant 
de  repos,  ils  recommencent  leur  pé- 

Huître  perlicre.  -ii  .  /-i         i   •  -, 

riUeuse  moisson.  Combien  cependant 
ne  sont  pas  revenus,  broyés  par  un  de  ces  terribles  requins 
qui  pullulent  dans  l'Océan  Indien  ! 

Le  maître  timonier  cessa  d'écouter  le  récit  de  Pierre  pour 
prêter  l'oreille  au  commandement  du  capitaine.  Un  moment 
après,  il  demanda  : 

—  Que  vous  apprend-il  encore  le  livre  du  commissaire  ? 
Vous  avez  l'air  d'y  prendre  goût? 

—  Oh  !  beaucoup  de  choses,  répondit  Pierre;  il  a  pour  titre 
le  Monde  Marin.  Il  dit  que  la  mer  atteint  des  profondeurs 
incroyables  ;  en  certains  endroits ,  le  Mont  Blanc ,  qui  a 
4810  mètres,  et  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Asie  y  dispa- 
raîtraient entièrement.  Un  silence  morne,  une  nuit  éternelle 
régnent  dans  ces  abîmes,  dont  les  eaux  ne  sont  point  ébranlées 
par  les  tempêtes  les  plus  fortes.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
pourtant  qu'ils  ne  sont  point  habités;  au  contraire  :  des 
milliards  et  des  milliards  d'êtres  peuplent  ces  gouffres  pro- 
fonds ;  des  poissons  étranges,  des  monstres  '  eftrayants  rôdent, 
glissent,  se  pourchassent  les  uns  les  autres.  Et,  pour  voir 
dans  les  ténèbres,  les  uns  ont  des  yeux  énormes,  ou  bien 
portent    au-dessous   des   yeux    comme    des   lanternes   pour 


1.  Monstres,  êtres  d'aspect  étrange  ou  d'une  grandeur  extraordinaire. 
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éclairer  leur  route  ;  les  autres  sont  garnis  aux  flancs  de 
plaques  phosphorescentes  qui  illuminent  l'abîme.  Leurs 
formes,  leur  couleur,  tout  est  surprenant. 

—  Il  dit  encore,  mon  livre,  continua  Pierre,  que  la  mer  a 
aussi  ses  plantes  et  ses  forêts,  comme  notre  sol.  On  y  trouve 
des  fleurs  animées  avec  des  pétales'  de  toutes  teintes,  des  lis, 
des  anémones^,  des  coraux^,  tout  un  jardin  épanoui  au  milieu 
des  roches  et  des  coquillages. 

—  Ah  !  que  tout  cela  est  curieux  !  Savez- vous,  maître  Gam- 
boulas,  comment  se  nourrit  l'anémone  de  mer?  Cette  fleur 
vivante,  attachée  au  sol  par  un  pied,  étend  comme  une  colle- 
rette ses  jolis  pétales  roses.  Dès  qu'une  crevette  ou  toute 
autre  bête  les  effleure,  ils  la  happent  comme  des  bras. 

Le  timonier  semblait  songer  en  entendant  les  paroles  de 
Pierre.  Souvent,  laissant  errer  ses  yeux  sur  le  vaste  Océan, 
il  avait  aperçu  une  méduse  informe  qui  flottait  à  la  surface 
des  eaux  ou  une  bande  de  dauphins  qui  se  jouaient  dans  le 
sillage  du  navire,  ou  encore  une  baleine,  voguant  comme  à  la 
dérive.  Mais  jamais  son  imagination  n'avait  tenté  de  conce- 
voir ce  que  recouvrait  cette  masse  liquide  sur  laquelle  il 
naviguait  depuis  vingt  ans. 

«  Ah  !  oui,  dit-il  sentencieusement,  quand  Pierre  eut  ter- 
miné, qui  sait  tout  ce  que  renferme  la  mer?  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  D'oM  viennent  les  perles? 

2.  Continent  pêche-t-on  les  huîtres  perliéres? 

3.  Quelle  est  la  profondeur  de  la  mer? 

4.  Quels  sont  les  animaux  étranges  qu'elle  renferme? 

5.  N''y  a-t-il  pas  aussi  toute  une  flore  curieuse? 


1.  Pétales,  parties  de  la  corolle  d'une  fleur. 

2.  Anémones,  plantes  de  la  famille  du  bouton  d'or,   dont  les  fleurs  larges 
ont  des  couleurs  très  variées. 

3.  Coraux,  production  calcaire  de  teinte  rouge  en  forme  de  rameau,  fixée 
aux  rochers  du  fond  de  la  mer 
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Chap.  CVIIÏ.  —  JEn  mer  (Snite).  —  Picire  assiste  à  une 
tempête.  —  Trombe;  avarie  et  seaphandrier.  —  Der- 
jiière  escale  à  Sing-apour.  —  Le  tour  du  monde  en 
3 G  minutes.  —  Les  races 


r 


Le  Saharien  ne  devait  pas  quitter  l'Océan  Indien  sans 
essuyer  une  de  ces  tempêtes  brusques  et  violentes  qu'on 
appelle  cyclones,  et  qui  se  déchaînent  si  fréquemment  dans 
ces  parages  ' . 

L'arrivée  en  fut  si  subite  que  Piei-re,  qui  s'était  attardé  sur 
le  pont  à  regarder  la  manœuvre  ordonnée  par  le  commandant, 

ne  put  regagner  l'intérieur 
lu  navire.  Se  retenant  à  un 
iiiàt,  il  contempla  avec  effroi 
r  horrible  beauté  de  la  mer 
déchaînée. 

Les  hommes,  la  face  ruis- 
selante, couraient  fermer  les 
l)anneaux^  et  assurer  les  em- 
I)arcations.  Avant  même 
({u'ils  eussent  achevé,  la  bour- 
rasque^ d'eau  enveloppa  le 
bâtiment.  Celui-ci  s'agitait 
'  en  des  mouvements  dés- 
ordonnés; les  lames  mon- 
taient, s'enflaient  en  hurlant, 
soulevaient  l'arrière*  qui  sor- 
tait de  l'eau,  et  le  navire  sem- 
l)lait  s'enfoncer  dans  l'abîme. 
Pierre  sentait  le  vide  se  faire 
dans  sa  poitrine;  pourtant, 
il  entendait,  assourdis  par  le 
vent,  les  commandements  brefs  du  capitaine,  et  cette  voix 
ferme  le  rassurait. 


Trombe  en  mer. 


1.  Parages,  régions  de  la  mer,  étendue  de  cotes. 

2.  Parmeaiix,  planches  de  bois  fermant  une  ouverture. 

3.  Bourrasque,  coup  de  vent  violent. 

4.  L'arrière,  toute  la  partie  qui  est  derrière. 
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La  tempête  se  calma;  l'iiorizon  s'éclaircit.  Mais  soudain 
Pierre  vit  s'élever,  non  loin  du  bâtiment,  de  petites  trombes^ 
semblables  à  des  colonnes.  Un  petit  tourbillon  de  poussière 
d'eau  roulait  sur  la  crête  des  vagues,  puis  s'allongeait  en  une 
sorte  de  longue  manche  par  où  les  nuages  semblaient  sucer  la 
mer.  De  gros  éclairs  rouges  coupèrent  aussitôt  ces  trombes, 
qui  retombèrent  en  pluie  fine.  Pierre,  s'efï'orçant  de  maîtriser 
le  trouble  de  tout  son  être,  considérait  le  tumulte  inexpri- 
mable des  flots. 

A  la  fin,  un  coup  de  vent  chassa  les 
nuages  pleins  de  tonnerre.  La  vie  reprit 
sur  le  pont"  encore  tout  ruisselant.  Le 
sang-froid  du  capitaine,  l'intrépidité  des 
hommes  de  l'équipage'^  avaient  été  admi- 
rables. 

Cependant  une  nouvelle  émotion  s'em- 
para des  passagers.  Brusquement,  l'hé- 
lice cessa  de  tourner;  le  navire  resta  en 
panne^ . 

—  C'est  un  écueil,  criaient  quelques- 
uns  d'entre  eux  !  nous  avons  échoué  contre 
un  écueil  ! 

—  Rassurez-vous,  leur  dit  le  second;  il 
n'y  a  point  d'écueils  de  ce  côté  ;  peut-être 
quelque  tronçon  d'épave  embarrasse-t-il 
l'hélice;  peut-être  est-ce  moins  que  cela. 

On  le  sut  bientôt.  Un  homme,  revêtu 
du  scaphandre,  s'enfonça  dans  la  mer, 
afin  d'aller  reconnaître  la  nature  de  l'ava- 
rie'. Il  remonta  au  bout  de  quelques  ins- 
tants. C'était  peu  de  chose,  en  effet.  Des 
algues^,  que  la  tempête  avait  amassées,  mêlées  à  un  paquet 


TJn  scaphandrier. 

Le  scaplianilre  se  compose 
d'un  costume  imperméable  et 
d'un  casque  métallique  qui 
protège  la  tête  du  plongeur 
et  lui  permet  de  voir  au  fond 
de  l'ean.  Un  tube  adapté  à  ce 
casque  apporte  au  scaphan- 
drier l'air  qui  lui  est  néces- 
saire. 


1.  Trombe,   colonne    d'eau  soulevée  par    un    tourbillon   de  vent,   et  tour- 
noyant. 

2.  Equipage,  ensemble  des  hommes  qui  font  le  service  d'un  navire. 

3.  En  panne,  expression  signifiant  «  resta  en  place  ». 

4.  Avarie,  détérioration. 

5.  Algues,  végétaux  q\ii  croissent  dans   l'eau   ou   dans   les  lieux  humides. 
L'algue  mr^rine  porte  aussi  le  nom  de  varech. 
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de  cordes,  empêchaient  le  mouvement  de  l'hélice.  On  les  eut 
vite  enlevées,  et  le  piiquel)ot  continua  sa  route. 

Pierx'e  ne  descendit  plus  qu'une  seule  fois  à  terre  avant 
d'arriver  au  terme  de  son  voyage.  Ce  fut  à  Singapour,  au  bout 
'le  la  presqu'île  de  Malacca,  qui  semble  rattacher  l'Asie  à 
l'Australie. 

—  Allons  faire  le  tour  du  monde  en  3o  minutes,  dit  le  timo- 
nier Camboulas,  en  emmenant  Pierre. 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  le  jeune  homme,  pensant 
que  le  marin  plaisantait. 

—  Sans  doute,  reprit  celui-ci.  Singapour  est  la  ville  la  plus 
cosmopolite'  du  monde;  vous  allez  voir  ici  un  échantillon  de 
toutes  les  races. 

Eneflet,  sur  le  port  même,  grouillait-  la  foule  la  plus  bigar- 
rée-*. Pierre,  en  faisant  seulement  quelques  pas.  rencontra  des 
nègres  d'Océanie  et  d'Afrique,  la  tète  crépue,  le  nez  épaté, 
presque  nus  ;  des  Chinois,  aux  yeux  bridés  '',  en  robe  flottante, 
avec,  dans  le  dos,  une  courte  queue  de  cheveux  luisants; 
des  blancs,  aux  costumes  les  plus  divers.  Il  ne  manquait  que 
quelques  Peaux-Rouges  au  teint  cuivré. 

—  Vous  avais-je  menti?  dit  le  maître  timonier  à  Pierre,  en 
revenant  au  navire. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  une  tempête  en  mer. 

2.  Qu'est-ce  qu'tcne  trombe?  Comment  se  manifeste-t-elle? 

3.  Qu'est-ce  qu'un  scaphandrier? 

4.  Quels  services  rcjid  le  scaphandrier  ? 

5.  Combien  y  a-t-il  de  races  différentes?  Quels  sont  leurs  traits  dis- 
tinctifs? 


1.  Cosmopolite,  où  se  trouvent  des  hommes  de  tout  pays. 

2.  Grouillait,  remuait  avec  confusion. 

3.  Bigarrée,  diverse. 

4.  Yeux  bridés,  dont  les  bords  sont  très  rapprochés. 


Pieni:  tt  Jacques.  2t) 
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Chap.  CIX.  —  Jacques  part  en  Algérie  chez  son  ancien 
camarade  André  Lunel.  —  La  rencontre  du  cousin 
de  Marseille.  —  Le  Dauphiné  et  la  Savoie  :  la  houille 
blanche.  —  Aspect  du  Mont  Blanc. 

Jacques  resterait-il  à  Ligny,  comme  le  lui  avait  demandé 
M.  Bontemps?  Il  hésitait.  Son  cœur  lui  disait  :  «Oui,  demeure 
avec  ceux  que  tu  aimes.  Aide-les  à  passer  une  vieillesse  heu- 
reuse! »  La  raison  objectait  au  contraire  :  «  Il  n'est  pas  temps. 
Le  bien  de  tes  parents  n'est  pas  assez  fort  pour  occuper  toute 
ton  activité,  et  tes  économies  sont  encore  trop  maigres^  pour 
pouvoir  l'agrandir.  » 

Une  lettre  de  l'Algérien  André  Lunel  vint  à  propos  le  tirer 
d'embarras.  Son  ancien  camarade  de  régiment  lui  écrivait  : 
«  Mes  parents  ont  demandé,  dès  mon  retour,  une  concession- 
dans  la  province  d'Alger,  au  sud  de  Miliana,  près  du  Ché- 
lif.  Gomme  ils  exploitaient  déjà  auparavant  plusieurs  hec- 
tares, cela  fait  un  domaine  assez  important.  Deux  bras  de  plus 
nous  seraient  nécessaires  pour  le  mettre  en  valeur'...  Ne 
peux-tu  venir  avec  nous?  » 

Les  conditions  qui  suivaient  étaient  assez  avantageuses. 
Jacques  les  accepta  et  partit  pour  l'Algérie. 

M.  Bontemps  l'accompagna  jusqu'à  Lyon,  où  il  avait  à  faire. 
Sur  le  quai  même,  le  bon  docteur  s'apprêtait  à  quitter  son 
pupille  ',  quand  une  voix  sonore  retentit  derrière  lui,  et  une 
main  un  peu  rude  se  posa  sur  son  épaule. 

«  Té!  vous  voilà,  cousin!  Comment  donc  avez-vous  fait 
pour  abandonner  vos  abeilles  et  vos  malades  ? 

L'homme  qui  s'annonçait  de  façon  aussi  familière  était 
M.  Romain  Planissol,  un  petit-cousin  de  M.  Bontemps.  Il  habi- 
tait Marseille  et  faisait  le  trafic"'  des  fruits  et  autres  denrées 


1.  Maigres,  insuffisantes. 

2.  Concession,  portion  de  terrain  accordée  à  ceux  qui  s'établissent  dans  les 
colonies. 

3.  Mettre  en  valeur,  faire  produire. 

4.  Pupille,  enfant  mineur,  orphelin,  confié  à  un  tuteur.  Ici  ce  mot  signifie 
seulement  que  le  docteur  protège  Jacques. 

5.  Trafic,  commerce. 

26. 
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d'Algérie.  Il  repi'ésentait  assez  bien,  —  avec  son  allure  déga- 
gée malgré  sa  courte  taille,  sa  parole  vive  et  chaude,  —  le 
type  du  Marseillais,  fin.  ouvert  et  généreux. 


li'ii.vNCK  DU  Sud-Est.  —  Toate  cette  région  est  dominée  à  l'est  par  la  chaîne  des  Alpes, 
ses  massifs  et  ses  aiguilles,  et  limitée  à  l'ouest  par  la  ligne  des  Cérennes.  Au  pied  même 
des  Céveunes  coule  le  Rhône,  arrosant  une  vallée  fertile  (vignes,  mûriers,  oliviers),  baignant 
des  villes  fières  à  bon  droit  de  leur  opulence  et  de  leur  antiquité  :  Lyon  (460  000  hab.)  et 
Marseille  (490  000  hab.),  cités  rivales;  Vienne  (25  000  hab.),  connue  par  ses  mamifactures  de 
draps  et  ses  mégisseries;  Valence  (26 000  hab.),  Orange  (10  000  hab.),  célèbre  par  ses  monu- 
ments; Aviijnun  (47  000  hab.),  résidence  des  papes  au  xiVsiècle.  — Dans  la  partie  montagneuse, 
la  Savoie  nourrit  une  population  laborieuse  et  économe;  Chambéry  (22  000  hab.)  en  est  la 
capitale.  Annecy  (13U00  hab.)  repose  au  bord  de  son  lac.  —  Le  DauphixÉ  possède  des  vallées 
fraîches  et  pittoresques,  comme  celle  du  Graisivaudan,  et  a  pour  capitale  Grenoble  (69  000  hab  ). 
fabrique  de  gants  et  mégisseries.  L'industrie  des  habitants  utilise  pour  ses  usines  la  force 
fournie  par  les  torrent.»,  «  la  Jwuille  blanche  ».  -  Le  Languedoc  et  la  Provence  bordent  la 
Méditerranée.  Ils  sont  renommés  à  cause  de  leurs  vignobles  abondants,  de  leurs  fruits 
exquis,  de  leur  climat  délicieu.x  et  de  leur  ciel  bleu. 
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Les  présentations  furent  bientôt  faites.  M.  Planissol  rega- 
gnait justement  Marseille.  Le  docteur  lui  confia  son  jeune 
ami. 

«  Quelle  chance  !  répétait-il.  Tu  ne  pouvais  trouver,  Jacques, 
un  meilleur  compagnon  de  voyage.  Chemin  faisant,  il  te  ren- 
seignera sur  les  régions  que  vous  traverserez  et  te  donnera  de 
bons  conseils  au  sujet  de  ta  nouvelle  condition  de  colon ^  » 

A  partir  de  Lyon,  le  chemin  de  fer  longe  presque  toujours 
le  Rhône  fougueux  etjaunatre.  Jacques  apercevait,  au  passage, 
à  gauche,  une  longue  plaine  fertile,  des  mûriers,  des  vignes, 
et,  par  delà  des  collines  boisées,  les  hautes  crêtes  des  Alpes; 
à  droite,  la  vue  était  bornée  par  des  falaises  détachées  des  Gé- 

vennes  et  resserrant  parfois 
'""  le  fleuve. 

I  Jacques  pensa:  «Derrière 

ce  mur  de  montagnes  est  la 
ville  noire,  Saint-ritienne, 
la  ville  de  mon  enfance.  » 
Cependant  le  train  fuyait 
toujours  vers  le  sud.  Les 
villes,  les  villages,  sem- 
blaient courir  le  long  de  la 
voie.  Bientôt  une  plaine 
étendue  s'ouvrit  à  gauche, 
au  fond  de  laquelle,  dans  le 
lointain,  une  cime  blanche 
étincelait  au  soleil. 

—  Quel  magnifique  spec- 
tacle !  s'écria  Jacques  à 
cette  vue. 

—  Hé  !  mon  ami,  répondit 
le  cousin  de  M.  Bontemps, 
c'est  que  vous  traversez  une 

uii  toneut.  ^^ps  régions  les  plus  belles 

de    France.     Regardez  :  la 

rivière  qui  reluit  dans  la  plaine,  c'est  l'Isère;  elle  fertilise, 

plus  haut,  la  vallée  du  Graisivaudan.  Vous  ne  pouvez  vous 

figurer  la  richesse  de  ce  pays  ;  c'est  un  véritable  jardin  où 


1.  Colon,  celui  qui  habite  une  colonie  et  y  exploite  un  terrain. 
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toutes  les  cultures  se  mêlent,  céi'éales  et  vignes,  légumes  et 
fruits.  En  remontant  l'Isère,  on  atteint  Grenoble,  ranciennc 
capitale  du  Daupliiué,  admirablement  située  dans  un  cirque 
de  montagnes. 

jM.  RomainPlanissol  avait  fait,  quelques  années  auparavant, 
une  excursion  dans  cette  contrée.  lùitraîné   par   l'abondance 


Le  soleil  levant  dans  les  Alpes. 


de  ses  souvenirs,  il  continua  avec  des  exclamations  d'enthou- 
siasme : 

—  Ah  !  c'est  une  pittoresque  et  industrieuse  province  que  le 
Dauphiné  !  Grimpez-vous  de  la  vallée  vei'doyante  le  long'  des 
pentes  couvertes  de  noyers,  de  châtaigniers  et  de  hêtres,  vous 
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trouvez  encore  la  vie  et  l'activité.  Des  usines,  des  fabriques  se 
sont  établies  à  des  hauteurs  de  i  ooo  mètres,  actionnées  parla 

force  utilisée  des 
torrents  qui  bon- 
dissent dans  la 
montagne  et  sor- 
tent des  glaciers, 
réservoirs  inépui- 
sables de  houille 
blanche. 

Et  M.  Romain 
Planissol,  en  di- 
sant ces  mots,  le- 
vait le  bras  vers 
de  prodigieuses 
hauteurs  ! 

—  Etes  -  vous 
allé  jusqu'au 
Mont  Blanc,  mon- 
sieur Planissol  ? 
demanda  Jacques,  dont  les  regards  se  trouvaient  reportés  par 
ce  geste  vers  les  monts  neigeux  fermant  l'horizon. 

—  Sans  doute.  Après  avoir  parcouru  la  Savoie,  pays  rude, 
couvert  de  neige  tout  l'hiver,  et  souvent  désolé,  au  printemps, 
par  les  açalanches  que  le  déboisement  des  montagnes  a  ren- 
dues plus  fréquentes,  j'arrivai  un  soir,  à  Chamonix,  au  pied 
même  du  Mont  Blanc.  —  Ah!  quel  splendide  panorama! 
L'ombre  emplissait  déjà  la  vallée.  Lui,  il  se  dressait  un  peu 
en  arrière  des  autres  monts,  incendié  par  le  soleil  couchant. 
Certes,  je  ne  vis  jamais  spectacle  plus  féerique! 

Tandis  que  le  train  roulait  avec  fracas  dans  l'étroite  vallée 
du  Rhône,  Jacques  et  son  compagnon  parlèrent  longtemps 
encore  du  roi  des  Alpes  françaises.  Ils  rappelèrent  le  nom  des 
hommes  courageux  qui,  les  premiers,  après  avoir  couru  des 
périls  sans  nombre,  atteignirent  la  cime  du  géant  :  Jacques 
Balmat,  de  Chamonix  (le  8  août  1786);  le  physicien  et  natura- 
liste genevois,  H.-B.  de  Saussure.  Un  Observatoire,  établi  sur 
le  sommet  depuis  1893,  tout  proche  des  étoiles,  témoigne  de 
la  conquête  du  colosse  de  glace  par  l'audace  et  la  science  de 
l'homme. 
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Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Pourquoi  Jacques  part-il  en  Algérie? 

2.  Décrives  la  vallée  du  Rhône. 

3.  Que  savez-vous  ^ur  le  Dauphinc  ? 

4.  Que  désigne-t-on  sous  le  nom  de  «  houille  blanche  »? 

5.  Quel  est  le  mont  le  plus  élevé  des  Alpes? 

6.  Citez  le  nom  des  hommes  qui,  les  premiers,  «  conquirent  »  le  Mont 
Blanc. 


Cliap.  ex.  —  L'arrivée  à  Marseille  de  Jacques  et  de 
M.  Planissol.  —  L'importance  de  Marseille.  —  La 
beauté  de  la  ville.  —  La  côte  d'Azur. 


Peu  à  peu,  le  paysage  changea.  La  vallée  s'élargissait, 
inondée  par  la  lumière  dorée  du  soleil:  des  oliviers  se  mêlaient 
aux  vignes  et  aux  mûriers.  Autour  d'Avignon,  ville  sévère. 


Le  Château  des  Papes  à  Avignon. 
Avignon  (47  000  bab.)  est  à  la  fois  une  ville  historique  et  une  ville  commerçante;  ancienne 
capitale  du  comtat  Venaissin,  résidence  des  papes  au  xiv«  siècle,  elle  fait  aujourd'hui  un  grand 
trafic  de  fruits  et  de  légumes  ;  l'industrie  de  la  soie  y  prospère. 

couronnée  par  les  murs  crénelés  du  Château  des  Papes,  s'éten- 
dait un  vrai  jardin  fertilisé  par  les  eaux  de  la  Durance.  Au 
delà  d'Arles,  la  Provence  semblait  un  pays  brûlé,  sans  arbres 
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et  sans  yerdure.  Enfin  Marseille  parut,  étagée  au  bord  de  la 
mer  bleue. 

«  Nous  voilà  maintenant  chez  nous,  dit  Romain  Planissol, 
quand  le  train  s'arrêta.  Allons,  venez  vite.  » 

Et,  avec  une  incroyable  agilité,  il  prit  les  devants,  fendant 
la  foule  sans  s'occuper  des  gens  qui  le  bousculaient  ou  qu'il 
heurtait  lui-même,  saluant  au  passage,  d'un  bonjour  reten- 
tissant, quelque  ami  entrevu,  encourageant  d'un  brusque 
appel  son  jeune  compagnon.  Jacques  avait  peine  à  le  suivre. 
Il  était  d'ailleurs  un  peu  surpris  des  manières  de  ce  diable 
d'homme  qui  se  pressait  sans  raison,  pour  le  plaisir,  sem- 
blait-il, de  se  hâter,  ou  qui  trouvait  si  naturel  de  l'amener 
chez  lui.  Il  ne  savait  point  que  le  Marseillais  est  familier, 
sans  laçons  et  bon  enfant,  et  ne  fait  guère  cas  des  politesses 
inutiles.  M.  Romain  Planissol  n'aurait  même  pas  supposé  que 


Port  de  Marseille. 


Marseili.k.  —  Cette  ville,  fondée  par  des  colons  grecs,  les  Phocéens,  six  siècles  avant  notre 
ère,  a  aujourd'hui  une  population  de  490  000  habitants.  C'est  le  port  de  France  le  pins  actif. 
Il  est  en  relations  avec  tous  les  pays  méditerranéens  et  avec  les  contrées  d'Extrême-Orient. 

Jacques  eût  pu  craindre  d'être  indiscret.  Voyons,  l'ami  du 
cousin  Bontemps  n'était-il  pas  un  peu  le  cousin  des  Planissol? 

Après  un  déjeuner  que  Jacques  trouva  un  peu  trop  épicé, 
son  hôte  lui  dit  : 

«  Allons  de  ce  pas  retenir  nos  deux  places  au  paquebot  ; 
nous  verrons  la  ville  par  la  même  occasion,  mon  cousin. 

Jacques  et  «  son  nouveau  cousin  »   suivirent  la  fameuse 
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avenue  de  la  Canebièi-e.  qui  aboutit  au  vieux  port,  tout  cncoin- 
l)rc  de  navires.  De  là.  ils  passèrent  le  long  du  liassin  de  la 
Jolictte;  d'auti'es  bassins  se  sviccédaient  à  perte  de  vue. 

«  Cela  vous  donne  une  idée,  dit  le  Marseillais,  de  l'impor- 
tance de  notre  port.  C'est  le  premier  port  de  France,  le  troi- 
sième du  continent,  après  Hambourg-  et  Anvers.  En  parcou- 
rant les  quais,  nous  rencontrerions  des  gens  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  produits  de  l'univers  entier  s'entassent 
dans  nos  docks  :  les  blés  de  Russie,  les  laines  de  la  Répu- 
blique Argentine,  le  guano*  du  Pérou,  les  arachides"^  du  Sé- 
négal, dont  on  extrait  l'huile  pour  la  fabrication  des  savons. 
Car  noti'c  industi'ie  est  aussi  prospère  que  notre  commerce. 
—  Et  puis  quel  beau  coup  d'œil  !  Est-ce  une  ville,  cela,  hein?  » 

Le  spectacle  était  merveilleux,  en  effet,  et  Jacques  n'en 
pouvait  rassasier  ses  regards.  Comme  elle  est  admirable,  la 
situation  de  cette  ville,  qui  est  renfermée  entre  deux  grandes 
chaînes  de  rochers  dont  les  pointes  s'avancent  piTd'ondément 
dans  la  mer!  Les  sommets  s'ordonnent  en  amphithéàti-e  et, 
dans  le  lointain,  les  hauteurs  les  plus  élevées  se  perdent  dans 
le  ciel  et  paraissent  comme  teintes  d'azur.  Sur  les  collines 
arrondies  et  gracieuses  qui  avoisinent  le  rivage,  des  bouquets 
de  pins  dressent  leur  parasol  d'un  vert  presque  noir  auquel 
se  mêle  le  vert  pâle  de  grêles  oliviers.  Aux  pieds  de  la  ville, 
la  mer,  d'un  bleu  sombre,  miroite  sous  le  soleil. 

«  Est-ce  une  ville,  cela?  »  répétait  M.  Planissol,  qui  ne 
tarissait  pas  d'éloges  sur  Marseille  et  parlait  avec  une  volu- 
bilité'^ inlassable. 

Jacques  n'avait  pas  besoin  de  lui  poser  la  moindre  question. 
11  avait  bien  assez  à  faire  à  prêter  l'oreille  et  à  ouvrir  les 
yeux.  Il  admirait  cette  ville  si  bruyante  et  si  active,  qu'on 
retrouverait  difficilement  autre  part  la  même  vie  et  le  même 
mouvement.  Ville  de  ti'avail  et  ville  de  joie,  Marseille  a  bien 
mérité  d'être  appelée  par  un  historien  «  la  façade  de  la  France 
sur  la  Méditerranée  ». 

Quand  il  eut  terminé  l'éloge  de  Marseille,  M.  Romain  Pla- 


1.  Guano,  engrais  produit  par  des  amas   de  fientes    d'oiseaux  de  mer  sur 
certaines  côtes,  dans  certaines  iles. 

2.  Arachide,  plante  légumineuse  dont  la  graini'  donne  de  l'huile. 

3.  \'olubUitc,  très  grande  rapidité. 
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nisso]  célébra  les  autres  Adlles  de  la  Côte  d'Azur,  Cannes, 
Nice,  Menton,  édens  féeriques'  où,  à  l'abri  du  mistral'^,  fleu- 


Les  côtes  de  la  Mi/iliterran'-e. 

rissent  l'oranger^,  le  citronnier  ',  où  des  palmiers  ombragent 
les  riantes  villas. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quelles  sont  les  principales  villes  de  la  vallée  du  Rhône? 

2.  Quel  est  Vaspect  de  la  Provence? 

3.  Que  savez-vous  sur  le  port  de  Marseille  ? 

4.  Quelle  place  occupe-t-il  parmi  les  piorts  de  V Europe? 

5.  Continent  un  historien  a-t-il  surnommé  Marseille? 

6.  Quelles  sont  les  richesses  de  la  côte  méditerranéenne? 


Chap.  CXI.  — Aspect  de  la  blanche  Alger.  —  Jacques 
retrouve  André  Lunel.  —  La  population  algérienne, 
—  Les  races.  —  Le  quartier  arabe  ;  le  drapeau  français 
sur  la  Kasbah. 

Le   paquebot  arriva    en  vue  d'Alger,  le  matin,  au  soleil 
levant.  Jamais   Jacques   n'avait  contemplé  panorama    plus 

1.  Édcn  féerique,  lieu  délicieux,  enchanteur. 

2.  Mistral,  vent  violent  du  nord-ouest. 

3.  Oranger,  arbuste  toujours  vert  qui  produit  des  oranges. 

4.  Citronnier,  arbre  du  genre  oranger,  donnant  le  citron. 
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magnifique.  Des  lignes  de  maisons  blanches  comme  la  neige 
s'étageaient  devant  lui,  en  amphithéâtre. 

A  mesure  qu'on  s'approchait,  le  Marseillais  lui  montrait, 
au  bas  de  la  colline,  la  ville  européenne  avec  ses  constructions 
neuves  bordant  de  larges  boulevards  bien  tracés.  Mais, 
au-dessus,  se  pressaient,  confondues,  les  terrasses  du  quartier 
arabe,  d'où  émergeaient,  par  endroits,  le  minaret'  d'une 
mosquée,  les  têtes  feuillues  des  palmiers. 


Ah;ku,  métropole  de  la  France  africaine,  a  une  population  de  98  000  habitants,  et  avec 
les  faubourgs  de  Mustapha  et  de  Saint-Eugène,  de  130  000  habitants.  C'est  une  ville  orientale 
par  ses  mosquées,  ses  palmiers,  ses  rues  étroites  et  silencieuses  ;  une  ville  européenne  par  ses 
maisons  modernes  et  l'activité  de  son  port. 

«  Voilà  donc,  dit  Jacques,  la  capitale  de  notre  seconde 
France  !  » 

A  peine  débarqué,  Jacques  aperçut  sur  le  quai  André 
Lunel,  son  camarade,  venu  au-devant  de  lui.  Le  cousin  de 
M.  Bontemps,  pressé  par  ses  affaire^,  quitta  aussitôt,  après 
les  vifs  remerciements  de  Jacques,  nos  deux  amis,  qui  s'avan- 
cèrent alors  dans  les  rues  de  la  ville. 

La  foule  la  plus  diverse  d'allure,  de  costume  et  de  langage 
circulait  autour  des  bazars^.  Tous  les  peuples  méditerranéens 


1.  Minaret,  la  tour  d'une  mosquée. 

2.  Bazur,  marché  public  chez  les  Orientaux. 
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Vue  rui'  ilu  quaftier  .'iralie  à  Algur. 


y  étaient  représentés:  Espagnols,  Italiens, Grecs, Levantins', 
Maltais'^,  et  Français  en  plus  grand  nombre. 


1.  J.etantin,  originaire  du  Levant,  des  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Egypte. 

2.  Maltais,  oi'JL'inaire  de  l'ilc  de  Malte,  dans  la  nier  Méditerranée. 
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Bientôt  ils  abandonnèrent  les  larges  voies  bien  entretenues 
et  grimpèrent  une  rue  étroite  et  tortueuse. 

—  Voilà  qui  change  d'aspect,  dit  Jacques;  c'est  sans  doute 
le  quartier  arabe,  que  j'ai  vu  de  loin  en  arrivant  à  Alger? 

—  C'est,  en  effet,  le  quartier  indigène',  répondit  André 
Lunel.  Marchons;  nous  allons  rencontrer,  ici,  les  types  dif- 
férents de  la  population  algérienne. 

Au  bout  dun  long  couloir  sombre,  ils  débouchèrent  sur 
une  petite  place. 

«  Tiens,  dit  André  à  Jacques,  en  lui  montrant  un  Arabe 
enveloppé  d'un  burnous-  blanc  ;  voici  un  dévot  musulman 
qui  se  prosterne  devant  le  tombeau  d'un  saint.  » 

Plus  loin,  un  Kabyle^,  sec  et  nerveux,  vendait,  dans  une 
échoppe*,  des  lièvres  et  des  perdreaux  tués,  disait-il,  de  la 
veille.  Une  femme  passa,  la  figure  entièrement  cachée  par  un 
voile,  à  l'exception  des  yeux, 

«  C'est  une  Mauresque,  dit  André.  On  appelle  du  nom  de 
Maures  et  de  Mauresques  les  Musulmans,  d'origine  très  di- 
verse, qui  habitent  les  villes.  Ils  s'enrichissent  souvent  par 
le  commerce,  car  ils  sont  d'un  caractère  tranquille  et  insi- 
nuant. Pourtant  ils  sont,  pour  la  plupart,  les  descendants  de 
messieurs  les  pirates  qui,  si  longtemps,  infestèrent  la  Médi- 
terranée. » 

Ils  arrivèrent  à  la  Kasbah  :  c'est  ainsi  que  l'on  nomme 
l'ancienne  forteresse  du  dey.  le  maître  de  l'Algérie  avant 
l'occupation  française.  Jacques  et  André  regardaient  tour  à 
tour  la  ville  échelonnée"'  au  flanc  de  la  colline,  la  plaine  fer- 
tile, le  rivage  de  la  Méditerranée  baignant  nos  trois  provinces 
africaines. 

Le  drapeau  tricolore  flottait  sur  la  bâtisse  turque,  trans- 
formée en  caserne. 

Après  un  moment,  Jacques  dit  à  l'Algérien  : 

«  Sais-tu  à  quoi  je  pense,  en  voyant  ici  notre  drapeau? 

1.  Indiyùncs,  ceux  qui  sont  iiës  clans  le  pays,  et  qui  y  demeurent. 

2.  Burnous,  manteau  de  laine  hlanelie  on  Ijrunc,  ;ï  capuchon,  que  portent 
les  Arabes. 

3.  Kabyle,  nom  d'un  peuple  indigène  de  TAlgèrie,  de  race  très  ancienne. 

4.  Echoppe,  petite  boutique. 

5.  Échelonnée,  dont  les  maisons  bâties  en  pente,  au-dessus  les  unes  d'- 
autres, forment  comme  les  degrés  d'une  échelle. 
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C'est  que,  partout  où  il  flotte,  la  France  s'eflbree  d'établir  la 
paix  et  la  justice,  les  grands  bienfaits  de  la  civilisation.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Décrivez  l'aspect  de  la  blanche  Alger. 

2.  Ènumércz  les  peuples  méditerranéens. 

3.  Quels  sont  les  différents  types  algériens? 

4.  QiCappelle-t-on  quartier  indigène? 

5.  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Kasbah? 


Ghap.  CXII.  —  A  travers  la  Metidja.  —  Les  grandes 
régions  de  l Algérie.  —  Jacques  chez  les  Lunel.  —  La 
ferme  algérienne.  Ses  ressources  :  on  na  rien  sans 
peine. 

L'après-midi,  sans  s'attarder  davantage  à  Alger,  André 
Lunel  et  Jacques  prirent  le  train  pour  gagner  l'exploitation. 

Ils  traversèrent  la  fertile  plaine  de  la  Metidja,  qui  en- 
toure Alger.  A  voir  les  champs  bien  cultivés,  les  fermes 
disparaissant  au  milieu  des  plantations  d  arbres  fruitiers, 
Jacques  se  demandait  s'il  ne  voyageait  pas  encore  dans  les 
plus  riches  campagnes  de  France. 

—  Qui  croirait,  dit  André,  que  cette  plaine  prospère  était, 
il  y  a  quarante  ans,  un  marécage^  pestilentiel?  C'est  aujour- 
d'hui la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  productive  du  Tell. 

—  Le  Tell,  demanda  Jacques  n'est-ce  pas  la  région  plate 
de  l'Algérie  ? 

—  Pas  tout  à  fait.  On  désigne  ainsi  la  région  qui  avoisine 
la  mer  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Algérie.  Elle  ne  forme  point 
une  longue  bande  unie,  comme  tu  le  penses  ;  mais  elle  est 
constituée  par  un  grand  nombre  de  plaines  séparées  par  des 
collines,  des  montagnes  même,  qui  les  protègent  des  vents 
brûlants  du  sud.  Au  delà  du  Tell,  il  y  a  les  Hauts  Plateaux, 
et  au  delà  des  Hauts  Plateaux,  le  Sahara... 

—  Bon,  dit  Jacques  en  riant,  voilà  mes  connaissances  en 
géographie  rectifiées. 

1.  Marécage,  terrain  où  il  y  a  Jcs  marais,  (lc3  eaux  sta^Maiilcs. 
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L'AL'jt:i!iE  ET  LA  ToxiHiE.  —  La  conquête  de  I'Algériio  ne  fut  faite  qu'au  prix  de  grands 
efforts  et  après  de  nombreuses  années.  Commencée  en  1830,  elle  fut  seulement  achevte 
en  1847.  —  La  population  actuelle  de  l'Algérie  est  de  4  800  000  habitants,  parmi  lesquels  ou 
ne  compte  que  318  OUO  Français.  Cutre  Ahjer  (98  000  hab.),  il  est  dans  les  trois  provinces  de 
grandes  villes  curieuses  et  prospères  :  Onin  (88  000  liab.)^  port  de  commerce  actif;  Constaii- 
(ine  (48  000  )iab.),  resserrée  sur  un  rocher;  Tlemcen  (35  000  hab.),  qui  a  de  beaux  monuments 
mauresques  ;  Blida,  Bône,  PhilippevUle,  Biskra.  —  La  Tunisie,  soumise  à  notre  protectorat 
depuis  1881,  continue  l'Algérie.  C'est  un  paj-s  très  fertile.  Tunis,  la  capitale,  contient  170  000 
habitants  et  fait  un  grand  commerce  de  tapis,  d'étoffes  de  soie,  de  parfums  ;  Bizei-te  est  un 
excellent  port  militaire.  —  Au  sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  s'étend  le  Sahara,  semé 
d'oasis,  parcouru  par  des  Arabes  nomades  et  pillards,  mais  sur  lequel  tend  de  plus  en  plus  à 
s'étendre  l'influence  française. 

Tout  le  long  du  trajet,  Jacques  s'émerveilla.  Il  y  avait  tant 
de  vignes  sur  les  coteaux!  tant  d'oliviers  au  bord  des  routes! 
La  ville  de  Blida  lui  sembla  un  lieu  de  délices,  au  milieu 
de  ses  5oooo  orangers  qui  parfumaient  l'air. 

La  nuit  tombait,  amenant  sa  fraîcheur  subite,  quand  ils 
atteignirent  Miliana.  De  là  une  «  patache'  »  les  conduisit  à  la 
terme. 

Le  lendemain,  dès  le  réveil,  le  père  d'André  fit  visiter 
à  Jacques  la  ferme  et  ses  dépendances.  Voici  d'abord  la 
modeste  habitation,  à  laquelle  une  véranda^  recouverte  de 
tuiles  rouges  donne  cependant  un  air  de  coquetterie.  Elle  est 


1.  Patache,  voiture  publique  généralement  peu  confortable. 

2.  Véranda,  sorte  de  toiture  vitrée  {^garantissant  l'entrée  d'une  maison. 
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ctuljlie  sur  un  petit  tertre  et  domine  l'admirable  vallée  du 
Cliélif,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Algérie.  Voici  le  hangar, 
protégé  par  une  toiture  de  diss\   poui-  les  instruments  de 


La  cueillette  des  dattes. 


labour,  et  à  côté,  le  parc  aux  animaux.  Pour  le  moment,  deux 
paires  de  bœufs,  trois  cochons,  un  mulet  et  quelques  brebis  y 


sont  au  large. 


Le  père  d'André  a  parftiitement  combiné  son  plan  de  cul- 
tures. Il  a  réservé  tout  un  verger  d'orangers,  de  citronniers 
et  de  figuiers  ;  ces  fruits  sont,  en  effet,  d'un  excellent  rapport. 
En  outre,  un  bosquet ^d'eucalyptus^donnera  une  ombre  fraîche 
et  salutaire.  Si  l'on  avance  dans  la  plaine,  les  champs  destinés 


1.  Diss,  grande  plante  graminée  d'Afrique,  dont  le  chaume  est  utilisé  comme 
fourrage  et  pour  la  fabrication  des  tapis. 

2.  Bosguet,  réunion  d'arbres. 

3.  Eucahjptus,  arbre  originaire  de  l'Océanie,  qui  répand  une  bonne  odeur 
et  dont  les  feuilles  chassent  la  fic\rc. 


Productions  de  l'Algérie. 


1.  Olivier.  —  2.  Falmier-dattier.  —  3.  Eucalyptus.  —  4.  Figuier.  —  5.  Blé.  —  6.  ralniier- 

hanvre  (crin  végétal).  —   7.  Citrons.  —  8.  Pommes   de   terre.  —  9.   Tabac.  —  10.   Alfa.  — 

1.  Minerai  de  fer  carbonate. — 12.  Minerai  de  plomb  phosphaté.  — 13.  Minerai  do  zinc  :  blende. 

—  14.  Minerai  de  cuivre  :  pyrite  cuivreuse.  —  Oranges.  —  Moutons.  —  Phosphate  de  chaux 

Pétrole.  —  Marbre.  —  Liège.  —  Chêne-lii'ge. 

Pierre  et  Jacques.  2" 
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Jules  Ferry  (1832-1893). 
Grand  ministre  français,  inaugura  la 
politique  d'extension  coloniale  eu  Tuni- 
sie et  au  Tonkin.' 
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aux  pommes  de  terre ,  au  blé  et 
autres  céréales  ont  été  épierrés  et 
défrichés  avec  soin, 

«  En  les  irriguant*,  dit  à  Jac- 
ques le  cultivateur,  nous  aurons 
des  récoltes  superbes.  » 

Il  y  a  bien,  là -bas,  quelques 
terrains  encore  encombrés  de 
palmiers  -  nains  et  de  toufifes 
d'alfa^.  Qu'importe?  Tiges  de 
palmier  et  d'alfa ,  vendues  à 
Alger,  serviront  à  fabriquer  soit 
du  crin  végétal,  soit  du  papier. 
Et  que  de  richesses  promet- 
tent les  vignes  grimpant  sur  le 
coteau  ! 

«  Vous  le  voyez,  dit  le  père 
d'André  à  Jacques,  en  revenant 
à  la  maison  :  la  terre  d'Algérie 
est  féconde;  mais  il  faut  du  tra- 
vail et  de  la  persévérance  pour 
lui  arracher  ses  biens.  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quelles  sont  les  grandes  régions  de 
r  Algérie? 

2.  Décrivez  une  ferme  algérienne. 

3.  Quelles  sont  les  productions  de  l'Al- 


gérie 


Bazar  tunisien. 


4.  Que  fait-on  avec  Valfa  ? 

5.  Montrez  la  vérité  de  cette  pensée 
On  n'a  rien  sans  peine.  » 


1,  Irriguer,  arroser  à  l'aide  de  canaiix,  de  tuyaux,  etc. 

Alfa,  plante  qui  croît  dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  dont  les  brins  servent 
à  faire  des  tapis,  du  papier,  etc. 
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Chap.  CXIII.  —  A  la  ferme  algérienne.  —  La  lettre  du 
«  spahi  ».  —  Réception  du  Gouverneur  général  :  la 
fantasia,  la  diffa.  —  Au  désert.  —  Le  mirage.  — 
Dans  un  poste  avancé  du  Sahara. 

Par  un  bel  après-miJi  du  mois  de  mai  suivant,  un  dimanche, 
nos  colons  étaient  assis  sous  la  véranda.  Ils  se  reposaient  de 
leur  labeur  assidu  et  regardaient  avec  satisfaction  la  plaine 
baignée  de  soleil. 

—  Nous  n'avons  plus  à  craindre  pour  nos  fruits,  disait 
André,  les  gelées  tardives;  nos  efforts  seront  récompensés; 
l'année  sera  bonne. 

—  A  moins,  reprit  M.  Lunel.  qu'une  invasion  de  sauterelles 
ne  vienne  tout  nous  dévorer  ! 

—  Oh!  dit  Jacques,  ne  soyez  pas  prophète'  de  malheur, 
monsieur  Lunel  ! 

A  ce  moment,  le  facteur  survint  :  «  Une  lettre  de  Frédéric  », 
s'écria  André  ! 

Frédéric  était  le  frère  cadet  d'André.  D'un  caractère  aven- 
tureux, il  s'était  engagé  aux  spahis'\  et  comptait  faire  sa  car- 
rière militaire  en  Afrique.  Il  était  déjà  sous-offîcier.  Depuis 
trois  mois,  on  n'avait  reçu  de  lui  aucune  nouvelle. 

«  Décacheté  vite  cette  lettre  et  lis-nous-la  »,  dit  le  père 
d'André  à  son  fils. 

Voici  ce  qu'écrivait  le  spahi  : 

Fort  Miribel,  20  avril  19... 
«  Mes  chers  Parents, 

«  Vous  voyez,  par  l'en-tête  de  cette  lettre,  que  je  suis  dans 
un  de  nos  postes  les  plus  avancés  du  Sahara.  J'ai  eu  la  chance 
de  faire  partie  d'une  colonne  de  reconnaissance*.  J'ai  traversé 
le  désert! 

«  Mais  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  qu'il  faut  procéder 
par  ordre.  D'abord,  avant  notre  départ  de  Biskra,  nous  avons 

1.  Prophète,  celui  qui  prédit  l'avenir,  ce  qui  doit  arriver. 

2.  Les  Spahis  sont  des  corps  de  cavalerie  indigène  formés  en  Algérie,  et 
dans  lesquels  sont  aussi  admis  des  Français. 

3.  Colonne  de  reconnaissance,  petite  troupe  envoyée  en  avant  pour  recon- 
naître un  territoire. 
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participé  à  la  réception  du  nouveau  Gouverneur  général  \  dont 
nous  formions  l'escorte.  Le  Gouverneur  avait  tenu,  après  une 
tournée  dans  la  province  de  Constantine,  —  si  riche  en  bois 
de  chêne-liège  et  en  mines  de  phosphate.  —  à  visiter  Biskra, 
la  plus  belle  des  oasis'^,  à  l'entrée  même  du  Sahara. 

«  Une  brillante  y«n/flsm'  fut  organisée  en   son  honneur. 
Vous  avez  déjà  vu  ce  curieux  et  turbulent  spectacle. 

1.  Gouverneur  général,  le  plus  haut  fonctionnaire  de  l'Algérie. 

2.  Oasis,  lieu  isolé,  offrant  de  la  végétation,  dans  le  désert. 

3.  Fantasia,  sorte  de  divertissement  où  les  cavaliers  arabes  exécutent  au 
galop  des  mouvements  variés,  en  déchargeant  leurs  armes. 
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«  Le  caïd  ou  chef" do  la  tribu*  ollVit  ensuite  à  ses  hôtes  de 
marque  la  diffa,  repas  somptueux  et  indigeste.  Les  convives 
s'étaient  accroupis,  selon  l'usage,  autour  d'un  tapis  qui  ser- 
vait de  table.  Un  mouton  tout  entier,  rôti  à  la  broche,  fut  le 
premier  plat  et  tint  lieu  de  poulet.  Le  caïd  en  découpa  un 
morceau  des  plus  délicats  et  le  présenta,  par  déférence,  au 
Gouverneur;  ensuite  les  autres  invités  prirent  leur  part  du 
mouton.  Gomme  on  dédaigne  chez  les  Arabes  l'usage  des  four- 
chettes et  des  couteaux,  chacun  tira  un  morceau  et  le  mangea 
avec  les  doigts.  Le  reste  du  repas  fut  à  l'avenant.  Je  me 
réjouissais  de  n'être  pas  convié  au  festin. 

«  Le  surlendemain  de  cette  visite,  nous  partîmes  en  expé- 
dition. Montés  sur  des  méharis  ou  chameaux  de  course,  qui 


Le  désert.  —  Duues  de  sable  {Iguidi). 

peuvent  faire  loo  kilomètj'es  par  jour  sans  être  fatigués,  et 
balancés  au  trot  de  leurs  longues  jambes,  nous  entrâmes  dans 
le  désert,  la  mer  sans  eau,  le  pays  de  la  soif,  comme  disent 
les  Arabes.  Le  désert,  ce  n'est  pas  une  plaine  de  sable  unie; 
mais  figurez-vous  des  étendues  de  sable,  des  plateaux  pier- 
reux, des  monts  même  usés  par  le  soleil,  des  bas-fonds  re- 
couverts d'une  croûte  de  sel  qui  scintille  :  voilà  le  désert. 
L'air  est  brûlant;  l'espace  est  vide.  Parfois,  on  rencontre  une 
tribu  remontant  en  caravane^  vers  les  pâturages  des  Hauts 
Plateaux;  parfois,  on  croit  s'avancer  vers  des  lacs  merveilleux 


t.   TribJi,  division  d'un  peuple,  petite  peuplade. 
2.  Caravane,  troupe  de  gens  allant  de  couipagnie. 


Pierre  et  Jacques. 


422  


OÙ,  par  un  effet  du  mirage\  se  réfléchissent  des  palmiers;  à 
mesure  qu'on  s'approche,  la  vision  s'évanouit. 


«  Aussi,  quelle  joie,  quand  on  atteint  de  véritables  oasis,  dont 
l'ombre  et  la  fraîcheur  vous  réconfortent!  Avant  d'arriver  au 


L'u  aiarcbé  au  Soudan. 


1.  Mirage,  pliènoniène  qui  se  produit  dans  les  pays  cliauds.  Les  objets  loin- 
tains paraissent  rapprochés. 
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Colonies  françaises  a  l'ouest  et  au  centre  de  l' Afrique.  —  Outre  les  florissantes 
colonies  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  la  France  possède  à  l'ouest  et  au  centre  de  l'Afrique  de 
vastes  territoires.  Le  Sénégal  et  le  Soudan  français,  régions  chaudes  et  insalubres,  sont 
arrosés  par  le  Sénégal  et  le  Niger;  on  y  récolte  la  gomme,  l'arachide,  le  beurre  végétal  et  le 
coton.  Les  principales  villes  sont  :  Saint-Louis,  la  capitale  du  Sénégal  (26  000  hab.)  ;  Dakar; 
Tombouctou,  près  du  Niger,  grand  marché  du  Soudan.  —  La  France  est  encore  maîtresse  de 
plusieurs  possessions  sur  le  golfe  de  Guinée  et  du  Congo  français,  qui  lui  a  été  acquis  jiar 
l'explorateur  Savorgnan  de  Brazza. 

fort,  nous  avons 
eu  une  alerte. 
Notre  a\ant- 
gai'de  trouva  fi- 
chée en  terre, 
près  d'un  puits, 
une  baguette 
supportant  un 
papier  où  étaient 
tracés  ces  ca- 
ractères :  «  Si 
«  vous  dépas- 
«  sez  ce  puits, 
«  la  poudre  va 
«  parler  !  »  Nous 
allâmes  quand 
de    l'avant  ;    alors    nous    aperçûmes    une    ligne    de 


Un  fort  dans  l'extiC me-sud  algérien. 


même 
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cavaliers  blancs,  des  Touaregs,  Arabes  nomades'  et  pil- 
lards. Ils  nous  jugèrent  en  force,  sans  doute,  car,  tout  à  coup, 
ils  firent  volte-face  et  disparurent  avec  des  hurlements  féroces. 
«  Nous  sommes  au  fort  pour  quelques  jours  Le  siroco,  ce 
vent  desséchant  du  sud,  ne  se  fait  point  sentir  ;  pourtant,  aux 
heures  chaudes,  le  thermomètre^  marque,  au  soleil,  près  de 
5o  degrés;  il  est  vrai  qu'il  descend,  la  nuit,  à  zéro  degré.  En 
dépit  de  ces  grands  écarts  de  température,  ma  santé,  mes 
chers  parents,  est  très  bonne. 

«  Votre  fils  qui  vous  embrasse.  «  Frédéric.  » 

A  mesure  qu'Andi'é  avait  lu  la  lettre  de  son  frère,  la  joie 
s'était  peinte  sur  tous  les  visages. 

«  Allons,  dit  M.  Lunel,  quand  son  fils  eut  terminé,  voilà  de 
bonnes  nouvelles;  et  voilà  une  belle  et  heureuse  journée!  » 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quels  sont  les  grands  ennemis  de  V agriculteur  algérien? 

2.  QiC est-ce  que  le  gouverneur  général  de  VAlgtric^ 

3.  Qu^ est-ce  qtCune  fantasia'? 

4.  Décrivez  une  diffa. 

5.  Comment  faut-il  se  représenter  le  désert? 

6.  Qu'est-ce  que  le  mirage? 

7.  Qu'est-ce  qu'une  oasis? 


Chap.  CXIV.  — En  Indo-Chùic  :  le  journal  de  K'oyage 
de  Pierre.  —  Arriçée  à  Sdig-œi  :  les  Annamites.  — 
Episodes  de  la  conquête  :  Francis  Garnier,  Henri 
Rivière.  —  Pierre  est  malade.  —  Les  remèdes  bizarres 
de  la  médecine  annamite.  —  Les  conseils  du  médecin. 

D'autres  lettres  étaient  les  bienvenues  à  la  ferme  algérienne. 
C'étaient  celles  que  Pierre  envoyait  d'Indo-Chine  à  son  ami 
Jacques. 

Dès  son  arrivée  dans  notre  importante  colonie  d'Extrême- 


1.  Nomade,  qui  n'est  pas  fixé  à  un  endroit,  qui  change  de  résidence. 

'■i.  Thermomètre,  instrument  destiné  à  indiquer  le  degré  de  la  température. 
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Orient,  Pierre  s'était  mis  à  rédiger  une  sorte  de  Journal  de 
Voyage.  Combien  de  choses  dans  ces  pays  lointains  étaient 
nouvelles  pour  lui  !  Gomment  pourrait-il  s'en  souvenir  à  son 

retour?  L'idée  lui  vint  de 
noter  ce  qu'il  vex'rait,  ce 
qui  lui  surviendrait  d'en- 
nuyeux ou  d'agréable,  ce 
qu'il  apprendrait  dans  les 
livres  ou  par  les  conversa- 
tions. Tout  cela,  en  effet, 
il  l'inscrivit  simplement  sur 
un  petit  cahier  ;  et  quelques 
feuillets  '  détachés  nous 
feront  vivre  avec  lui  dans 
nos  provinces  d'Asie. 

i5  au  iQ  novembre. 
Saigon.  —  Voici  deux  se- 
maines que  nous  avons  dé- 
barqué à  Saigon,  capitale 
de  la  Coclîinchine,  et  je 
commence  à  m'acclimatera 
Les  premiers  jours,  j'avais 
peine  à  respirer  dans  cette 
atmosphère  lourde  et  étouf- 
fante de  serre  chaude.  Et 
cette  température  pesante 
et  humide  règne,  paraît-il,  ici  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre! 
Saigon  est  située  sur  une  petite  rivière  qui  communique  par 
un  canal  avec  le  Mékong,  le  grand  fleuve  torrentueux  de  l'Indo- 
Chine.La  ville  est  belle,  trop  belle  même,  je  trouve,  avec  des 
rues  bien  tracées  et  larges,  des  maisons  blanches,  protégées  par 
des  arcades^  et  des  vérandas,  de  riches  édifices.  On  la  prendrait 
presque  pour  une  ville  européenne,  n'étaient  les  sampangs* 


L'IXDO-CiilNE.  —  L'Indo-Chiiie  française,  dans 
les  quatre  p.iys  qui  la  cotnposeut  (Cochinchiue, 
Cambodge,  l'Anuam  et  Tonkin),  renferme  17  mil- 
lions d'habitants.  Ses  relations  commerciales 
avec    la  métropole   sont  déjà  très  Importantes. 


1.  Feuillets,  feuilles  d'un  cahier,  d'un  registre. 

2.  S'acclimater,  s'habituer  à  un  climat  autre  que  celui  du  pays  natal. 

3.  Arcades,  construction  en  forme  d'arc  reposant  sur  des  piliers  et  recouvrant 
un  passage. 

4.  Sampangs,  embarcations  légères,  en  grande  partie  couvertes,  en  usage 
chez  les  Chinois. 
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annamites  accolés  aux  rives  et  les  jonques^  chinoises  qui  cir- 
culent autour  des  bâtiments  de  guerre  et  des  navires  de 
commerce.  On  a  d'ailleurs  surnommé  Saigon  le  Paris  de 
l'Extrême-Orient. 

Un  Paris  habité  par  des  Annamites  !  Qu'ils  me  semblaient 
laids,  au  commencement,  ces  bonshommes  jaunes,  avec  leurs 
pommettes  saillantes,  leur  nez  écrasé,  leurs  petits  yeux 
obliques  et  bridés  !  Quand  ils  ouvrent  la  bouche,  ils  montrent, 
entre  des  lèvres  tuméfiées^,  des  dents  luisantes,  noircies  par  un 
vernis,  et  ils  disent  que  nous  avons  des  dents  de  chiens  !  Je  ne 
les  trouve  pas  maintenant  beaucoup  plus  beaux,  mais  je  recon- 
nais peu  à  peu  qu'ils  ont  de  grandes  qualités.  Ils  sont  doux, 
hospitaliers,  travailleurs,  sinon  économes.  Sans  doute,  en  ne 
jugeant  pas  à  la  légère,  je  les  apprécierai  encore  davantage. 

Janvier  IQ...  —  Gomment,  grâce  au  dévouement  d'hommes 
énergiques,  véritables  héros  ;  comment,  grâce  au  courage  intré- 
pide de  ses  soldats,  la  France  a  conquis,  en  moins  d'un  demi- 
siècle,  ces  vastes  territoires  asiatiques  :  la  Gochinchine,  le 
Cambodge,  l'Annam,  le  Tonkin,  peuplés  de  près  de  17  mil- 
lions d'hommes  :  voilà  ce  que  je  viens  de  lire  dans  un  ouvrage 
que  m'a  prêté  le  lieutenant.  Que  de  noms  glorieux  !  Que  de 
hauts  faits!  Je  voudrais  mêles  rappeler  tous;  mais,  plus  que 
tout  autre,  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Garnier  me 
semble  admirable. 

Francis  Garnier  avait  été  chargé  d'établir  notre  protectorat^ 
sur  le  Tonkin.  Dès  les  premières  négociations,  il  s'aperçoit 
que  les  mandarins'',  astucieux^  et  fourbes,  cherchent  à  le  trom- 
per, 'j  000  soldats  ennemis  étaient  enfermés  dans  la  citadelle 
d'Hanoï,  prêts  à  la  première  occasion  à  massacrer  les 
200  hommes  commandés  par  Garnier.  Gelui-ci  n'hésite  point. 
Irrité  de  la  mauvaise  foi  des  mandarins,  il  donne  l'ordre  de 
l'assaut.  Le  premier,  il  franchit  la  grille  de  bambous^  qui  dé- 

1.  Jonques,  sorte  de  navires  eu  usage  eu  Chine  et  au  Japon. 

2.  Tianéfiées,  gonflées. 

3.  Protectorat,  dépeudance  imposée  à  un  Etat,  placé  sous  la  protection 
d'un  État  plus  puissant. 

4.  Mandarin,  important  fonctionnaire  civil  ou  militaire  de  la  Cliine. 

5.  Astucieux,  rusé. 

6.  Bambou,  plante  arborescente  dont  on  emploie  l'écorce  pour  faire  des  cor- 
beilles, des  nattes,  et  les  tiges  pour  faire  des  meubles,  etc. 


Productions  de  V Indo-Chine. 


\.  Dattiers.  —  2.  Bauauiers.  —  3.  Auauas.  —  4.  Buffle.  —  5.  Cannes  à  sucre.  —  6.  Riz.  —  7.  Poi. 
vriers.  —  8.  Indigotiers.  —  9.  Cotonniers.  —  10.  Arachides  (pistaches  de  terre).  —  11.  Maïs, 
—  12.  Tabac. 
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fend  la  porte  de  la  citadelle  et  s'élance  en  avant,  le  revolver 
au  poing.  Ses  200  soldats  le  suivent,  entraînés  par  son  exemple, 

et,  en  une  demi-heure,  la  cita- 
delle est  prise.  En  quelques 
semaines,  tout  le  pays  envi- 
ronnant est  occupé.  8  hommes, 
sous  la  conduite  d'un  des  lieu- 
tenants de  Garnier,  s'empa- 
rent d'une  ville,  Bac-Ninh,  qui 
a  1 3700  défenseurs.  Peu  de 
temps  après  (3i  déc.  iS^S), 
Garnier  tomba  sous  les  coups 
de  lances  des  Pavillons-Noirs, 
bandits  chinois  appelés  par 
les  mandarins.  Ces  féroces  pil- 
lards mutilèrent  son  corps  et 
tranchèrent  sa  tète,  qu'ils  em- 
portèrent comme  trophée  '  :  Garnier  avait  34  ans.  —  Dix  ans 
plus  tard,   il  ftillut  reconquérir  le  Tonkin.  Le  commandant 

Rivière,  le  sergent  Bobillot, 
l'amiral  Courbet,  furent  les 
victimes  glorieuses  de  cette 
nouvelle  expédition. 

26  janvier  ig...  —  Depuis 
deux  jours,  j'ai  une  forte  fiè- 
vre. Le  médecin  m'a  demandé 
en  riant  si  je  voulais  être  soi- 
gné à  la  mode  annamite.  Les 
Annamites  sont  ti'ès  crédules 
et  très  superstitieux.  Ils  croient 
que  chaque  maladie  nous  est 
envoyée  par  un  génie ^  malfai- 
sant. Tantôt,  ils  essayent  d'ef- 
frayer ce  génie  par  un  chari- 
vari' épouvantable  ;  tantôt,  un 

Le  sergent  Bobillot.  .    .  „    .      ,  .  , 

(Stalue  élevée  à  Paris,  boulevard  Voltaire.)         maglClCU    tait   le    SmiUlaCl'e    de 


1.  Trophée,  dépouille  d'un  ennemi  vaincu,  signe  de  la  victoire  remportée. 

2.  Génies,  êtres  surnaturels  auxquels  croient  les  peuples  ignorants. 

3.  Charivari,  bruit  discordaiit  de  chaudrons,  de  casseroles,  etc. 
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rentbrnior  dans  un  vase  qu'on  va  jeter  ensuite  à  la  rivière. 
J'ai  plus  grande  confiance  en  la  science  du  major.  Celui-ci 
ma  fait,  ainsi  qu'aux  autres  malades  comme  moi,  les  recom- 
mandations les  plus  strictes.  «  Vous  ne  serez  jamais,  a-t-il 
dit,  trop  prudents  ni  trop  sobres.  Partout,  et  surtout  ici, 
notre  santé  n'est  maintenue  qu'à  ce  prix.  »  Il  m'a  annoncé 
que,  sous  peu,  je  serais  envoyé  au  Tonkin,  dont  le  climat  est 
plus  sain. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Est-il  utile  de  noter  ce  qtCon  voit  en  voyage? 

2.  Quels  sont  les  territoires  français  de  V Indo-Chine? 

3.  Quel  est  V aspect  de  Saigon  ? 

4.  Faites  le  portrait  de  V Annamite. 

n.  Racontes  la  mort  héroïque  de  Francis  Garnier. 

6.  Quels  sont  les  autres  héros  de  la  conquête  du  Tonkin? 

7.  Quels  remèdes  bigarres  imagine  la  superstition  des  AnnaMites? 


Chap.  CXV.  —  Le  Journal  de  Pierre  (Suite).  —  De  la 
Cochinchine  au  lonkiii.  —  Aspect  du  pays  :  ses  res- 
sources. —  La  maisoji  du  lieutenant  ;  Ba,  le  serviteur. 
—  Une  promenade  en  pousse-poussê  dans  Hanoï. 

lo  mars,  à  Hanoï.  —  Il  nous  a  fallu  cinq  grands  jours  pour 
venir  de  Saigon  à  Hanoï,  la  capitale  du  Tonkin.  Un  tj'phon^ 
nous  surprit  en  route  et  nous  obligea  de  rester  un  jour  entier 
dans  la  belle  baie  de  Tourane.  D'autres  bateaux  qui  allaient 
à  Hué,  capitale  de  l'Annam,  ou  en  revenaient,  s'étaient,  comme 
nous,  prudemment  mis  à  l'ancre^. 

Douze  heures  au  moins  sont  nécessaires  pour  remonter 
d'Haïphong,  port  situé  sur  une  des  innombrables  branches 
du  Fleuve  Rouge,  jusqu'à  Hanoï.  Je  me  suis  placé  à  l'avant  du 
bateau  pour  mieux  voir  le  pays.  Les  eaux,  couleur  de  rouille, 
clapotent*  le  long  des  parois.  La  terre  appai'aît,  sur  les  berges. 


1.  Typhon,  cyclone.  ^ 

2.  Ancre,  pièce  de  fer,  armée  de  deux  dents,  qu'on  descend  ;i  Taide  d'un 
câl)le  au  fond  de  Teau  et  qui  fixe  le  navire. 

3.  Clapoter,  se  dit  de  l'eau  qui  s'agite  en  faisant  un  petit  bruit. 
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rougeâtre  et  grasse,  et,  quand  je  porte  mes  regards  sur  la 
plaine,  rien  ne  les  arrête  jusqu'à  l'horizon  lointain.  Le  sol  est 
extrêmement  fertile  et  la  région  très  peuplée.  Partout  des  vil- 
lages montrent  leurs  cases  '  de  bam- 
bous et  sont  espacés  à  peine  d'un 
kilomètre.  Partout  des  cultures. 
J'ai  demandé  à  un  interprète^  anna- 
mite de  me  nommer  les  richesses 
que  j'aperçois.  Les  rizières^  domi- 
nent ici,  comme  en  Gochinchine, 
étalant  leurs  nappes  qui  ondulent. 
Je  les  reconnais  bien.  Des  buffles'' 
paissent  sur  les  talus;  c'est  l'ani- 
mal le  plus  utile  à  l'indigène  ; 
il  porte  les  fardeaux,  tire  la 
charrue  et  remplace,  en  Indo- 
Chine,  nos  bœufs  et  nos  che- 
^':  vaux.  Derrière  des  haies  de 
î  bambous  croissent  des  plan- 
tations de  mûriers  nains  pour 
les  vers  à  soie,  des  fourrés  de 
cannes  à  sucre  ^  des  bosquets 
d'arbres  fruitiers,  bananiers, 
pêchers  et  bien  d'autres.  Oh! 
que  cette  vue  réjouirait  mon  cher  Jacques,  l'agriculteur! 

25  avinl.  —  La  chaleur  est  étouffante.  Je  devais  aller  après 
la  sieste  chez  le  lieutenant.  Il  habite  une  maison  de  modeste 
apparence,  non  loin  du  fleuve.  Ba,  le  serviteur,  enfant  de 
treize  ans,  me  gratifie'"'  d'un  «  Bonjour,  capitaine». 

«  Ba  veut  dire  trois  en  annamite,  me  dit  le  lieutenant.  Les 


Un  Annamite. 


1.  Cases,  petites  habitations. 

2.  Interprète,  celui  qui   a  jjour  fonction  de  traduire   une  langue  dans  une 
autre. 

3.  Rizières,  terrains  plantés  de  riz. 

4.  Buffles,  espèce  de  bœuf  acclimaté  dans  certaines  régions,  plus  grand  et 
plus  fort  que  le  bœuf  ordinaire. 

5.  Canne  à  sucre,  plante  dont  la  tige  contient  une  moelle  succulente  dont 
on  extrait  le  sucre  de  canne. 

6.  Gratifier,  donner  libéralement. 
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indigènes  ne  donnent  pas  de  prénom  à  leurs  enfants,  mais  les 
désignent  par  un  numéro  d'ordre.  Ba,  c'est  M.  Trois.  » 

Ba,  qui  se  prépare  à  aller  aux  provisions,  est  en  grand  cos- 
tume. Il  est  coifle  d'un  chapeau  en  bambou  avec  des  brides', 
vêtu  d'une  tunique  de  soie,  et  muni  d'un  immense  parapluie, 
comme  un  véritable  mandarin,  car  le  parapluie  est  l'insigne 
du  commandement.  Ba  s'en  va,  suivi  d'un  gamin  de  dix  ans, 
qui  porte  un  panier  sur  sa  tête. 


Un  village  au  Tonkin. 

La  maison  du  lieutenant  est  envahie  par  les  moustiques^ 
malgré  les  moustiquaires.  Au  dehors,  des  bataillons  de  four- 
mis grimpent  aux  cloisons,  des  rats  trottent,  des  lézards 
glissent  donnant  la  chasse  aux  moustiques,  des  grenouilles- 
bœufs  grosses  comme  les  deux  poings  coassent.  On  finit  par 
s'habituer  à  tous  ces  bruits,  par  vivre  en  bonne  harmonie 
avec  toutes  ces  bêtes. 

/  o  mai.  —  Longue  promenade  en  compagnie  du  lieutenant 
et  d'un  de  ses  amis  dans  le  quartier  indigène.  Nous  avons  pris 
des  pousse-pousse^,  petites  voitures  japonaises  à  deux  roues 


1.  Brides,  cordons  qui  servent  à  retenir  le  chapeau. 

2.  Moustiques,  insectes  dont  la  piqûre  est  douloureuse. 

3.  Pousse-pousse,  sorte  de  petite  voiture  dont  font  usage  les  Annamites. 
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ti'aînées  par  deux  coolies*.  L'un  d'eux  s'attelle  au  brancard, 
l'autre  pousse.  AinSi,  moyennant  quelques  sous,  nous  avons 
parcouru  cette  curieuse  partie  de  la  ville,  qui  englobe  -  une  cen- 
taine de  villages  et  est  habitée  par  près  de  looooo  Annamites. 
Je  ne  puis  me  rappeler  toutes  les  rues  que  nous  avons  Iraver- 


Un  pousse-pousse  (Tonkin). 

sées!  Chacune  est  affectée^  à  un  corps  de  métier.  Aussi  notre 
promenade  a-t-elle  été  particulièrement  attrayante  et  instruc- 
tive. Dans  la  rue  des  Incriisteiirs^  d'habiles  ouvriers  ornent 
les  meubles  de  jolis  dessins  de  nacre ^.  Dans  la  rue  des 
Bambous  se  tiennent  les  marchands  de  bois  exposant  à  leur 
étalage  des  cercueils  de  toutes  dimensions.  On  vend  du  sel  et 
de  l'huile  dans  la  rue  des  Sauniers^;  des  conserves  et  des  pois- 
sons dans  la  rue  de  la  Saumure''.  Une  rue  animée,  c'est  la  rue 


1.  Coolies  (prononcez  couli),  hommes  de  peine,  porteurs. 

2.  Englober,  comprendre  dans  son  ensemble. 

3.  Affectée  à...,  disposée  pour... 

4.  Incruster,  introduire  des  ornements  dans  la  surface  d'un  objet. 

5.  Xacre,  matière  blanche  qui  forme  l'intérieur  de  certaines  coquilles  et  est 
employée  pour  faire  des  boutons  et  autres  petits  objets. 

6.  Saunier,  celui  qui  fabrique  et  qui  vend  le  sel. 

7.  Saumure,  eau  abondamment  pourvue  de  sel. 
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du  SucT'e,  où  logent  les  pâtissiers  et  les  confiseurs.  Des  bandes 
d'enfants  tirent  la  langue  pendant  que  le  marchand  dévide 
l'échevcau  de  caramel'.  Partout,  au-dessus  des  cases  sans 
étage,  se  dressent  les  toits  gondolés^  et  hérissés  de  dragons^ 
des  pagodes*. 

Gomme  c'était  jour  de  marché,  les  rues  fourmillaient  de 
monde.  Les  campagnards  s'arrêtaient  et  échangeaient  des 
réflexions  à  notre  vue.  «  Voyez  ce  grand  diable  rouge,  disaient- 
ils,  en  regardant  le  nouvel  arrivé.  Faut-il  qu'il  soit  vieux 
pour  avoir  une  si  longue  barbe  !  »  —  Ici,  on  vendait  des  pote- 
ries, des  plateaux  de  bronze;  là,  de  la  soie.  Un  charcutier 
débitait  des  tranches  de  chien  comestible"',  et  dans  les  restau- 
rants indigènes,  les  Annamites  mangeaient  avec  de  petits 
bâtonnets. 

Dieu  !  que  ce  peuple  est  amusant,  aimable  et  ingénieux  !  Il  a 
l'air  d'être  tout  à  fait  heureux,  à  l'abri  de  nos  lois,  sous  notre 
protectorat. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quel  est  Vaspect  général  du  Tonkin? 

2.  Quelle  est  la  capitale? 

3.  Quelles  sont  ses  ressources  agricoles? 

4.  Racontez  une  promenade  en  pousse-pousse  dans  le  quartier  indigène 
d'Hanoi. 

5.  Citez  les  principales  industries  du  Tonkin. 

6.  Donnez  une  idée  du  caractère  de  V Annamite. 


1.  Caramel,  sucre  fondu  et  bruni  par  le  feu. 

2.  Gondolés,  recourbés  dans  certaines  parties. 

3.  Dragon,  animal  fabuleux,  représenté  avec  des  ailes,  des  griffes,  la  queue 
d'un  serpent,  etc. 

4.  Pagode,  temple  consacré  au  culte  en  Asie. 

5.  Comestible,  pouvant  servir  d'aliment. 


Pierre  et  Jacques,  28 
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Ghap.  CXVI.  —  Le  Journal  de  Pierre  (Suite).  —  Le 
sergent  Ranteau  à  Madagascar.  —  La  grande  île  et 
ses  habitants.  —  De  Tamatave  à  Tananarive  enfilan- 
zane,  —  La  conquête  a  humaine.  y> 

y  novembre  i g...  —  J'ai  appris 
wgo^^i^^  aujourd'hui  beaucoup  de  choses  sui' 
la  plus  grande  de  nos  colonies  de 
l'Océan  Indien,  sur  Madagascar,  et 
cela  sans  ouvrir  un  seul  livre.  Je 
n'ai  eu  qu'à  écouter  le  sergent  Ran- 
teau nouvellement  arrivé  à  la  com- 
pagnie, Ranteau  est  un  Parisien, 
resté  gamin  de  Paris,  malin,  mais 
un  peu  frondeur. 

En  entrant  dans  sa  case,  je  vis, 
clouée  à  la  cloison,  une  petite  carte 
de  Madagascar,  Je  demandai  à  Ran- 
teau s'il  y  était  allé, 

«  Je  crois  bien,  dit-il.  J'étais  de 
la  suite  du  généi*al  Galliéni  quand 
celui-ci ,  nommé  gouverneur  de 
Madagascar  en  1896,  fit  la  visite  de 
la  colonie.  » 

Ranteau  s'intitule,  en  plaisan- 
tant, le  «  collaborateur*  du  géné- 
ral »,  Je  le  soupçonne  d'en  conter 
un  peu,  mais  n'importe. 

«  Ah!  oui,  continua  Ranteau;  il 
n'était  que  temps  que  nous  arri- 
vions. Malgré  le  long  établisse- 
ment de  la  France  dans  ce  pays, 
malgré  la  conquête  hardie  du  géné- 
ral Duchesne  en  iSgS,  nous  n'étions 
pas  les  maîtres  de  Madagascar,  tant  s'en  faut.  L'insurrection^ 
régnait  partout  et  la  barbarie  était  complète.  » 


MADAGAJSCARj 


Madagascab.  —  Madagascar,  que 
nous  possédons  depuis  le  XYii"  siècle, 
mais  dont  nous  ne  fûmes  les  maî- 
tres qu'après  l'expédition  de  1895, 
compte  près  de  4  millions  d'habi- 
tants. Tananarive,  la  capitale,  en 
contient  à  elle  seule  150  000.  Cette 
île  est  appelée,  si  elle  est  bien  mise 
en  valeur,  à  une  grande  prospérité. 
Ti'tle  de  la  Réunion,  à  l'est  de  Ma- 
dagascar, appartient  encore  à  la 
France.  Elle  a  173  000  habitants. 


1.  Collaborateur,  qui  travaille  en  commun  avec  d'autres  personnes, 

2.  Insurrection,  action  de  se  soulever  contre  l'autorité. 

28, 
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Ranteau  me  fit  alors  regarder  la  carte  où  la  grande  île  s'al- 
longe comme  un  gros  œuf,  et  me  montra  les  principaux  en- 
droits qu'ils  visitèrent  :  Majunga.  le  plus  grand  port  de  la 
côte  occidentale,  puis  Diego-Suarez,  Tamatave  et  Fort-Dau- 
phin, sur  l'Océan  Indien. 

«  Tout  cela  n'est  pas  fameux  comme  climat,  poursuivit  Ran- 
teau. Les  côtes  sont  basses,  marécageuses;  l'air  humide  et 


Une  rivière  à  Madagascar. 

chaud.  Mais  le  climat  devient  meilleur  à  l'intérieur  des  terres, 
sur  les  plateaux  montagneux  du  centre,  où  se  trouve  Tanana- 
rive,  la  capitale.  —  Quant  aux  Malgaches,  comme  on  appelle 
les  habitants  de  Madagascar,  il  faut  distingue!'.  Les  uns,  les 
Sakalaves,  sont  des  noirs,  au  nez  écrasé,  aux  cheveux 
enduits  de  graisse.  Ils  nous  regardaient  d'un  mauvais  œil, 
ces  Sakalaves,  et  ce  furent  nos  pires  ennemis.  Voici  qui  te 
donnera  une  idée  de  leur  barbarie  ^  Ils  obéissent  aveuglément 
à  des  sorciers,  qui,  pour  éviter  un  malheur,  leur  prescrivent 
parfois  les  actes  les  plus  terribles  et  les  plus  ridicules,  par 
exemple  de  mettre  à  mort  tous  les  enfants  nés  un  jeudi...» 
Ranteau  rapportait  ces  horreurs  sans  sourciller;  pour  moi, 
je  ne  peux  m'empêcher  de  frémir  en  pensant  à  ces  cruautés 
stupides. 

1.  Barbarie,  état  de  sauvagerie  avant  la  civilisation. 


Productions  de  Madagascar, 


1.  Mûrier.  —  2.  Caféier.  —  3.  Vers  à  soie  du  mûrier.  —  4.  Tortue  Caret,  fournit  la  meilleure 
écaille.  —  5.  Abeilles  domestiques  (cire  et  miel).  —  0.  Miuerai  de  fer  carbonate.  —  7.  Minerai 
de  plomb  phosphaté.  —8.  Minerai  de  cuivre  :  pyrite  cuivreuse.  —  9.  Miuerai  de  nickel  :  silicate 
de  nickel  (ce  minerai  se  trouve  surtout  dans  la  Nouvelle-Calédonie).  — 10.  Pierres  précieuses. 
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qu  a 
des 


«  Les  Hovas,  reprit  Ranteau,  sont  moins  cruels,  mais  plus 
perfides  Mis  dominaient  en  maîtres  sur  toutes  les  autres  popu- 
lations de  l'île,  plus  douces  et  plus  laborieuses.  Leur  reine  et 

leurs    nobles    ne 
cherchaient 
nous     dresser 
embûches.  » 

Gomme  je  de- 
mandais à  Ran- 
teau comment  ils 
avaient  ramené  l'or- 
dre :  «Patience,  fit- 
il,  il  faut  d'abord 
gagner  Tananarive. 
Ce  voyage  de  ïa- 
matave  à  Tanana- 
rive te  donnera  une 
idée  de  la  nature  de 
ce  pays  et  de  ses 
commodités.  Pour 
pénétrer  jusqu'à  la 
capitale,  il  n'y  avait 
pas  même  une 
route,  à  peine  un 
sentier,  tantôt  cou- 
pé par  les  maré- 
cages et  les  ruis- 
seaux, tantôt  lon- 
geant la  crête  des 
montagnes.  Nous 
nous  fîmes  trans- 
porter comme  des  pachas,  un  peu  secoués  cependant,  dans 
des  espèces  de  chaises  soutenues  par  des  portants  en  bois, 
nommées  Jilanzanes.  On  traverse  d'abord  une  lande  propre 
aux  cultures  de  manioc^,  de  cannes  à  sucre,  de  café,  puis 
des  rizières  marécageuses.   Quand  une  rivière   ou  une   la- 


En  filanzane  à  iladagascar. 


1.  Perfides,  trompeurs,  traîtres. 

2.  Manioc,  arbrisseau  de  l'Amérique   dont  la  racine  donne  une  farine  avec 
laquelle  on  fait  le  tapioca. 


Pierie  et  Jacques. 
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gune^  barre  la  route,  il  faut  la  passer  en  périssoire^.  Des 
serpents,  d'ailleurs  inoffensifs,  pullulent  sur  les  bords,  ainsi 
que  des  crocodiles.  Dès  que  les  Malgaches  apercevaient  les 
caïmans^,  ils  battaient  des  mains  pour  les  mettre  en  fuite  ou 
leur  tenaient,  de  loin,  un  petit  discours  pour  les  attendrir. 
Le  soir,  nous  couchions  dans  des  cases  meublées  uniquement 
de  nattes  et  faites  de  feuilles  de  racenala'*,  un  arbrisseau  qui 
sert  à  tout,  comme  ici  le  bambou.  Bientôt,  le  pays  change  : 


Types  de  Madagascar. 


on  monte,  on  descend  des  mamelons  recouverts  d'une  végé- 
tation broussailleuse,  de  raphias  ^  de  bambous,  deraA^enalas; 
puis  on  entre  dans  la  région  élevée  et  forestière.  Ces  bois 
immenses  contiennent  les  essences  d'arbres  les  plus  riches  et 


1.  Lagune,  marécage. 

2.  Périssoire,  embarcation  très  légère, 

3.  Caïman,  genre  de  crocodile. 

4.  Ravenala,  plante  très  abondante  à  Madagascar  et  très  utile  aux  habitants. 

5.  Raphia,  plante  de  la  famille  des  palmiers. 
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les  plus  variées  et  sont  peuplés  de  chiens  sauvages,  de  singes, 
d'une  infinité  d'oiseaux  de  toutes  couleurs.  Enfin,  nous 
atteignîmes,  au  bout  de  six  jours,  Tananarive,  «la  Ville  aux 
mille  villages  ». 

S  novembre  ig...  —  Ranteau  avait  dû  interrompre  son 
récit.  Il  l'a  repris  aujourd'hui  et  m'a  dit  comment,  en  peu 
d'années,  le  général  Galliéni  avait  établi  la  paix  et  la  prospé- 
rité dans  la  grande  île.  Sans  doute  il  dut  châtier  quelques 
rebelles;  mais  il  recommanda  toujours  de  ménager  le  pays  et 
ses  habitants.  Il  n'a  pas  pensé  qu'il  fût  nécessaire  de  détruire 
et  de  saccager'  pour  civiliser.  Aussi  l'île  a-t-elle  pris  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle.  La  sécurité  y  règne;  des  routes,  des 
voies  ferrées  relieront  bientôt  les  grandes  villes  principales. 
Les  marais  sont  assainis  et  appropriés  à  de  nouyellcs  cul- 
tures. Ainsi  la  France  aura,  par  une  conquête  vraiment 
«  humaine  »,  inconnue  jusqu'ici,  apporté  à  un  peuple  opprimé 
et  barbare  les  avantages  de  la  civilisation.  —  Ne  faut-il  |>as 
en  reporter  l'honneur  sur  tous  ceux  qui  ont  collaboré  à  cette 
belle  œuvre? 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Possédons-nous  depuis  longtemps  Madagascar  ?  En  quelle  année  fut 
faite  la  conquête  définitive  ? 

2.  Quel  est  Faspcct  de  Vile? 

3.  Indiquez  ses  villes  principales. 

4.  Quelles  sont  les  deux  principales  races  qui  occupaient  nie? 

5.  Racontez  un  voyage  en  filanzane  de  Tamatave  à  Tananarive.  Quelles 
sont  les  régions  traversées  et  les  ressources  du  pays  ? 

G.  Quelle  est  la  meilleure  m,anière  de  coloniser?  Est-ce  la  violence,  est-ce 
r humanité  ? 


Saccager,  détruire  de  fond  eu  comVjlt 
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Ghap.  CXVII.  —  Le  retour  en  France.  —  Pierre.,  chej 
de  travaux  à  l'usine  de  M.  Robert.  —  Une  fête  du 
travail  :  patron  et  ouvriers,  —  L'effort  individuel  et 
la  solidarité. 

Une  année  à  peine  s'est  écoulée  depuis  le  retour  de  Pierre 
du  Tonkin  et  de  Jacques  de  l'Algérie.  Quel  grand  changement 
s'est  effectué  en  eux  durant  ce  court  laps'  de  temps!  Pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  la  jeunesse,  l'époque  de  l'apprentissage  de 
la  vie,  est  terminée.  Outillés^  par  l'instruction  et  l'expérience, 
mûris  par  la  réflexion  et  l'effort,  ils  sont  entrés  dans  cette  pé- 
riode de  l'existence  où  l'homme  recueille  de  son  travail  les 
fruits  dont  bénéficie,  en  même  temps,  la  société  tout  entière. 

C'est  un  beau  moment  que  celui-ci  :  comme  l'oiseau,  sentant 
ses  ailes  sûres,  se  pose  un  instant  sur  le  bord  du  nid  et  se 
jette  dans  l'espace  avec  confiance,  le  jeune  homme  dont  la 
conscience  est  éclairée  et  la  volonté  forte  aborde  courageuse- 
ment la  vie. 

Tel  est  Pierre  Vaillant.  Depuis  son  arrivée,  il  occupe,  à 
l'usine  de  Douai,  l'emploi  de  chef  des  travaux.  Qu'on  se  rap- 
pelle l'adolescent  d'aspect  délicat,  timide  et  sérieux,  qui,  un 
soir,  accablé  par  le  chagrin  d'un  deuil  récent,  s'abandonnait 
aux  larmes  :  le  voici  maintenant  l'auxiliaire  le  plus  précieux 
de  son  consolateur,  M.  Robert. 

Il  n'a  rien  perdu  de  son  ardeur  au  travail  ;  tant  s'en  faut. 
Aussi  actif  qu'autrefois,  il  a  acquis,  en  outre,  de  l'initiative^ 
et  de  la  décision'.  Il  a  appris  à  commander  en  sachant  obéir. 
Il  donne  ses  indications  et  ses  ordres  avec  fermeté  et  bien- 
veillance, sans  paroles  rudes  ou  brusques,  sans  hauteur  pour 
ceux  dont  il  fut  le  compagnon;  car  il  est  resté  modeste. 

Tenez,  c'est  lui  qui  se  tient  à  l'écart,  près  de  la  biblio- 
thèque^  dans  le  cabinet  de  M.  Robert.  L'auriez- vous  reconnu? 
Une  barbe  frisée  couvre  ses  joues  encore    maigres  et  son 


1.  Laps,  espace  de  temps  écoulé. 

2.  Outillé,  muni  de  ce  qui  est  nécessaire. 

3.  Initiative,  qualité  de  celui  qui  est  actif,  prêt  à  entreprendre  quelque 
chose. 

4.  Décision,  caractère  de  celui  qui  prend  un  parti  sans  hésiter. 
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menton.  Des  yeux  vifs  éclairent  le  visage  au  teint  légèrement 
bronzé'.  Une  expression  de  virilité  et  de  droiture  réside  dans 
toute  sa  physionomie. 

Et  M.  RoLert?  —  Bien  que  le  temps  modifie  peu  les  traits 
de  l'âge  mûr,  il  semble  que  quelque  chose  se  soit  détendu 
dans  la  figure  de  M.  Robert.  Cette  mélancolie  continuelle  qui 
l'assombrissait  a  fait  place  à  un  air  de  joie  contenue  et  se- 
reine. En  suivant  son  regard,  nous  découvrirons  sans  peine 
la  cause  de  ce  changement.  Une  belle  jeune  fille  de  seize  ans 
—  sa  fille  Cécile  —  verse,  avec  un  mouvement  plein  de 
grâce,  le  thé  fumant  dans  les  tasses  de  porcelaine. 

Deux  autres  hommes,  en  effet,  sont  assis  dans  le  cabinet  de 
M.  Robert  et  causent.  L'un  est  M.  Renaud;  grave,  le  front 
haut,  il  ressemble  à  un  de  ces  sages  de  l'antiquité  dont  il  aime 
à  citer  l'exemple.  —  Mais  ne  nous  trompons-nous  point? 
L'autre,  c'est  M.  Bellegarde.  le  premier  protecteur  de  Pierre! 

L'ingénieur,  venu  dans  le  Nord  pour  visiter  l'exposition 
régionale  ouverte  en  ce  moment  à  Lille,  s'est  arrêté  à  Douai. 
Il  s'est  présenté  à  M.  Robert,  qui  l'a  retenu.  Tous  deux,  an- 
ciens élèves  de  l'École  centrale'^  des  Arts  et  Manufactures,  se 
sont  trouvés  rapprochés  aussi  par  l'intérêt  affectueux  qu'ils 
portent  à  notre  Pierre. 

Et  Pierre  demeure  confus,  tandis  que  M.  Bellegarde  rap- 
pelle l'application  de  l'écolier  de  Saint-Etienne  et  de  Lyon,  et 
que  M.  Robert  loue  la  persévérance  du  jeune  dessinateur. 

«  Certes,  ajoute  M.  Renaud,  celui-là  mérite  bien  l'estime  et 
le  respect,  qui  s'élève  par  son  propre  elïort  et  qui,  en  s'ins- 
truisant  sans  cesse,  a  le  double  souci  de  se  créer  une  situation 
honorable  et  d'être  un  homme  utile.  » 

...  Quelques  jours  après  cette  soirée,  eut  lieu  à  l'usine  une 
petite  fête  dont  Pierre  fut  encore  indirectement  le  héros. 
Plusieurs  machines  nouvelles,  construites  d'après  ses  instruc- 
tions, avaient  été  envoyées  à  l'exposition  de  Lille.  Elles 
furent  remarquées  par  le  Jury  qui  attribua  la  plus  haute  ré- 
compense aux  travaux  sortis  des  ateliers  de  M.  Robert. 


1.  Bronzé,  ayant  la  teinte  foncée  du  bronze. 

2.  École  centrale,  école   supérieure   établie  à  Paris,  où   se   préparent    les 
futurs  ingénieurs. 
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A  cette  occasion  cet  homme  de  grand  cœur  et  de  haute 
intelligence  rassembla  ses  ouvriers  et  leur  assura,  dans  une 
certaine  mesure,  une   part  aux  bénéfices  de  l'année. 

«  Quiconque,  prétendait-il,  a  été  à  la  peine,  doit  être  à 
l'honneur  et  au  profit,  » 


a  Quiconque  a  été  à  la  peiue  doit  être  à  l'hoimeur  et  au  profit.  » 


M.  Robert  repousse  l'ancien  égoïsme,  qui  disait  :  «  Chacun 
pour  soi  »,  et  l'ancienne  charité,  par  laquelle  les  riches  as- 
sistaient les  pauvres,  sans  s'intéresser  à  leurs  misères  et  sans 
tâcher  de  les  prévenir.  Il  a  remplacé  ces  sentiments  faux  et 
impuissants  par  un  large  esprit  de  solidarité  unissant  les 
pauvres  et  les  riches,  les  humbles  et  les  puissants,  les  patrons 
et  les  ouvriers;  et  il  s'efiorce,  par  forganisation  de  l'assis- 
tance, de  la  mutualité,  par  l'association  de  tous,  d'améliorer 
la  condition  de  chacun. 

Dans  cette  fête  du  travail  et  sous  un  tel  guide,  Pierre, 
!'«  ancien  enfant  de  la  charité  »,  a  pris  nettement  conscience 
de  ses  devoirs  sociaux. 
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Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Quelles  sont  les  belles  qualités  de  Pierre  devenant  homme? 

2.  Que  faut-il  penser  'de  r initiative  et  de  la  décision? 

3.  Ne  convient-il  pas  d'ajouter  la  bonté  à  ces  vertus  ? 

4.  Montre::  que  Pierre  s'est  élevé  par  son  propre  effort. 

5.  La  devise  «  Chacun  pour  soi  »  ne  vous  parait-elle  pas  odieuse? 

6.  Qu'est-ce  qui  vous  parait  préférable,  la  charité  ou  la  solidarité? 


Ghap.  GXVIII.  —  Le  mariage  de  Jacques.  —  Les  paroles 
de  M.  Boiitemps.  —  Jacques  cultivateur  à  Ligriy.  — 
Le  foyer  au  village  :  le  bonheur. 

Grande  est  la  rumeur  au  village  !  —  C'est  aujourd'hui  que  se 
fait,  à  Ligny,  le  mariage  de  Jacques  Vigneron  et  de  Madeleine 
Robin,  la  fille  de  l'instituteur. 

L'amour  du  pays  et  le  tendre  souvenir  de  Madeleine  l'ont 
emporté  sur  l'Algérie  et  ses  agréments.  Au  bout  des  trois  ans 
convenus  Jacques  a  dit  au  revoir  aux  Lunel  et  est  rentré  au 
bercail. 

Grande  est  la  rumeur  au  village  !  —  De  toutes  les  langues  qui 
jasent  sur  le  seuil  des  portes,  pas  une  qui  ne  fasse  l'éloge  des 
futurs  époux.  Et  dès  que  le  cortège  sort  de  la  mairie,  ce  sont 
des  acclamations  sans  fin,  célébrant  tantôt  l'air  distingué  et  la 
belle  fraîcheur  de  la  mariée,  tantôt  la  bonne  tournure  du 
marié.  A  l'avance,  l'estime  universelle  qui  entoure  les  deux 
familles  rejaillit  sur  le  nouveau  ménage. 

—  C'est  un  gars  sérieux  et  honnête  ! 

—  C'est  une  fine  ménagère  ! 

—  Ah  !  il  n'est  pas  sot,  le  garçon  !  Il  sait  vous  faire  valoir 
une  terre. 

—  Le  père  Rauline  va  quasiment  vivre  en  rentier. 

—  Que  Madame  Vigneron  est  heureuse  d'avoir  un  pareil 
fils! 

Voilà  ce  qui  s'entend  de  tous  côtés,  tandis  que  passent, 
cent  fois  arrêtés,  les  gens  de  la  noce. 

Jacques  et  Madeleine  marchent  quelques  pas  en  avant,  sans 
embarras.  Jacques  semble  protéger  de   sa  haute  taille  celle 
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I 


qu'il  a  choisie  pour  femme.  Le  bonheur  rit  dans  le  regard  de 
Madeleine. 

Chose  bizarre  et  pourtant  fréquente  :  c'est  le  bonheur  aussi 
qui  met  dans  les  yeux  de  maman  Rauline  ces  larmes,  perles 
tremblantes  au  coin  des  paupières.  Coilïée  d'un  bonnet  de 
tulle  brodé^  avec  rangs  de  valenciennes'^  revêtue  d'un  châle' 


«  Et  dès  que  le  cortège  sort  de  la  mairie...  » 


qu'elle  endosse  depuis  bientôt  trente  ans  dans  toutes  les  céré- 
monies, joyeuses  ou  tristes,  elle  donne  le  bras,  toute  fière,  à 
M.  Robin,  qui  la  comble  de  prévenances-  —  Le  père  Rauline 
s'en  va,  se  redressant,  gêné  dans  ses  habits  de  fête. 

L'ordre  du  cortège  n'est  ni  aussi  rigoureux,  ni  aussi  impo- 


1.  Tulle  brodé,  tissu  fait  d'un  réseau  très  clair  de  soie,  de  fil,  etc.  C'est  à 
Tulle,  dans  la  Corrèze,  qu'il  a  été  fabriqué  d'abord. 

2.  Valenciennes ,  dentelle,  fabriquée  jirimitivemeut  à  Valencicnnes. 

3.  Chcilc,  pièce  d'étoffe  do  laine  ou  do  soie  que  les  femmes  drapent  sur  leurs 
épaules. 
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sant  qu'à  la  ville;  qu'importe?  Madame  Vigneron  répond  à 
tous,  bienheureuse  sans  doute;  mais  sa  joie  est  intime  et 
réservée,  car,  au  fond  de  son  cœur,  surgit  sans  cesse  le  regret: 
«  Ah  !  si  son  pauvre  père  voyait  cela  !  » 

Ils  sont  là,  les  fidèles  amis  des  temps  difficiles,  des  heures 
douloureuses,  M.  et  M'"®  Fcrréol,  personnages  comptant  peu 
dans  le  monde,  mais  égalant  les  plus  grands  par  la  générosité 
de  leur  cœur. 

Et  voici  ^le  bon  conseiller,  M.  Bontemps.  Le  brave  docteur 
ne  croit-il  pas  assister  un  peu  au  mariage  de  son  propre  fds? 
Et  Pierre  est  là.  est-il  besoin  de  le  dire,  éprouvant  au  milieu 
de  tous  ces  humbles  travailleurs,  auprès  de  son  Jacques  ra- 
dieux, un  sentiment  d'une  infinie  douceur,  comme  celui  qu'on 
ressent  au  sein  de  sa  famille. 

Le  repas  fut  servi,  ne  vous  déplaise,  dans  l'auberge-hô tel  de 
Ligny,  et  les  convives,  amis,  voisins  invités,  y  firent  grand 
honneur.  Quelques  bouteilles  du  jeune  vin  de  la  ferme  algé- 
rienne, envoyées  par  les  Lunel  pour  la  circonstance,  firent 
jaillir  les  chansons  des  gosiers  sonores. 

Mais,  pourquoi  ces  applaudissements  prolongés,  ces 
bruyantes  acclamations?  C'est  que  M.  Bontemps  vient  de  par- 
ler. Il  a  prononcé  un  petit  discours  que  chacun  juge  admi- 
rable. Après  avoir  porté  la  santé  des  nouveaux  mariés,  il  a 
fait  l'éloge  de  Jacques,  qui  est  venu,  dit-il,  trouver  le  bonheur 
où  il  est,  au  village  natal,  au  pays  d'enfance. 

«  Oui,  s'est  écrié  le  docteur  dans  un  mouvement  d'élo- 
quence, restons  chez  nous!  On  est  plus  heureux,  mes  amis, 
avec  vous,  sur  le  coin  de  terre  où  la  destinée  nous  a  fait  naître, 
qu'à  courir  le  monde.  Est-il  donc  à  plaindre  l'habitant  de  cette 
féconde  et  riante  Bourgogne,  celui  qui  cultive  sa  vigne  et  son 
champ,  et  qui  vit  chez  lui  dans  une  aisance  honnête?  Allez, 
nulle  part,  le  sol  de  notre  chère  France  n'est  ingrat;  et  c'est  le 
plus  souvent  folie  que  de  renoncer  à  la  vie  laborieuse  assuré- 
ment, mais  tranquille  et  saine  de  la  campagne,  pour  mener  à 
la  ville  une  existence  précaire  '  et  agitée  !  » 

...  Quinze  jours  ont  passé,  rapides.  Pierre,  demeuré  à  Ligny 
après  le  mariage  de  son  ami,  est  à  la  veille  de  repartir  pour 

l.  Précaire,  difficile,  pénible. 
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Douai.  La  soirée  s'achève.  Les  grands  rayons  du  soleil  cou- 
chant illuminent  la  vallée.  Jacques  et  Pierre  reviennent  des 
champs. 

Le  village,  tout  à  l'heure  flamboyant  de  pourpre  et  d'or, 
apparaît  maintenant  enveloppé  de  teintes  violettes,  calme. 
Les  maisons  se  distinguent  mieux  dans  ce  demi-jour  reposant. 

L'une  d'elles  se  détache,  toute  blanche.  C'est  la  maison  des 
Rauline  et  des  Vigneron,  nouvellement  recrépie  ^  et  surélevée 
d'un  étage.  Instinctivement  Pierre  et  Jacques  portent  leurs 
regards  dans  cette  direction.  Ils  aperçoivent  Madeleine,  la 
jeune  madame  Vigneron,  les  attendant  sur  le  seuil. 

A  cette  vue,  la  joie  déborde  du  cœur  de  Jacques,  et,  dans  un 
élan  de  profonde  et  inaltérable  amitié,  le  jeune  homme  serre 
avec  effusion  la  main  de  Pierre  : 

«  Et  toi  aussi,  dit-il,  tu  mérites  d'être  heureux!  » 

L'image  de  Cécile  traversa  l'esprit  de  Pierre.  liC  lende- 
main, il  était  de  retour  à  l'usine  de  Douai. 

Questions  orales  ou  écrites  : 

1.  Racontez  tine  noce  au  village. 

2.  La  générosité  du  cœur  n^ ennoblit-elle  pas  les  jilus  humbles? 

3.  Que  pensez-vous  des  paroles  du  docteur  Bontemps? 


1.  Recrépie,  enduite  à  nouveau  d'une  couche  de  plâtre. 
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